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SUR LA VIE DE BOSSUET, 
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LE GRAND DAUPHUT FILS DB LOOIS SIY. 
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On saitcomment dans sa lettre à Innocent XI^ i.éiêqae de Meaux 

a expliqué tout le plan de réducalion quil donnait k son royal élève. 

On sait aussi combien il rencontra d'obstacles et de peines dans la 

rude charge qui lai avait été coo&ée : « U faut que je tous dise un 

» mot de Mgr le Dauphin I écrivait-il en 1672, à M* le maréchal de 

M BellefoodSy je vois ce me semble en loi, des eommencefflens de 

» grandes grâces, une simplicité , une droiture et un principe de 

» bonté; parmi ses rapidités, une attention aux mystères; je ne sais 

>» quoi qui se jette au milieu des distractions pour le rappeler 2i Dieu. 

>i Vous seriez ravi si je vous disais les questions qu'il me fait et le 

» désir qu'il me fait parsâtre de bien servir Dieu* Mais le monde, 

» le monde, le monde, les plaisirs, les mauvais conseils, les mauvais 

p exemples. Sauvez^nous, Seigne^ur, sauvezHious'; j'espère en votre 

i> booté et en votre grâce : voos avez bien préservé les enfants de 

« la fooroaise, maïs tous envoyâtes votre ange ; et môî , hélas ! qui 

V* suid-je? Humilité, tremblenaent , enfoncement dans son néant pro- 

» pre, confiance, persévérance, traTaîI assidu, patience. Abandon* 

*> noDS-nous à Dieu sans réserve et tâchons de vivre selon l'Évangile. 

» Écoutons sans cesse cette parole : Porro unum est necessariuttL, *»> 

Enfin en 1677t à la veille de quitter son élève, et déplorant le pe«de 

résultats de toutes ses fatigues, il ne peut s*empâcher de conter â ce 



8 QUELQUES BÉTAILS IKËDITS 

même maréchal de Beilefonds Tamère humiliation qu'il en ressentait. 
» Me Toilà quasi à la fin de mon travail. Monseigneur le Dauphin est 
V si grand qu*il ne peut pas être longtems sous notre conduite. Il y 
» a bien à souffrir avec un esprit si inappliqué ; on n'a nulle consola* 
» tion sensible, et on marche , comme dit saint Paul, en espérance 
» contre l'espérance même. Car encore qu'il se commence d'assez 
>) bonnes choses^ tout est encore si peu affermi, que le moindre effort 
» du monde peut tout renverser. Je voudrais bien voir quelque chose 
» de plus fondé ; mais Dieu le fera peut-être sans nous. Priez Diea 
» que, sur la fin de la course, je sois en effet aussi indifférent que je 
» m'imagine l'être. » 

Telles étaient les dispositions du maître; quant à celles de l'élève» 
elles sont encore plus tranchées; tandis que ]educ de Bourgogne 
conserva pour Fénelon disgracié parle roi, la plus vive reconnais- 
sance, et des rapports fréquents, à peine si le Dauphin conserva quel- 
ques rapports avec son maître; et quant à l'étude, on sait que sorti 
des mains de ses maîtres, il jura de ne jamais plus ouvrir un livre ; 
et l'on dit qu'il tint parole '. 

On a beaucoup de peine à comprendre la raison de tout cela. Car 
dans sa lettre à Innocent XI , Bossuet assure que « d'habiles et fré- 
» queutes alternatives de jeux et de travaux, avaient éloigné toute 
» fatigue des études du prince, et qu'il revenait volontiers à ses livres 
» après s'être reposé quelques instants, » Mais voici que le gentil- 
homme servant et valet de chambre du Dauphin , Marie Dubois , 
écuyer, sieur de l'Estourmière, qui, par sa charge, était obligé et avait 
le droit d'être toujours derrière la chaise de monseigneur le Dauphin, 

■ « Si on considère le mérite et la vertu de M. de Montaosier, disait Ma- 
dame de Caylus, Fesprit et le sarolr de M. de Meaux, quelle haute idée 
n*aura-t-on pas du Roi qai a fait élever si dignement son fils, et du Dauphin 
({u'on croira savant et. habile parce qo*il le devait ètreP On ignorera les dé- 
tails qui nous ont fait connaître Thumeur de M. de Montausier et qui nous 
Font fait voir plus propre à rebuter un enfant tel que Monseigneur, né doux , 
paresseux et opiniâtre, qu'à lui inspirer les sentimens qu'il devait avoir. La 
rnamère rude avec laquelle on le forçait d'étudier lui donna un si grand dégoût 
pour )^ liyres> qu'il prit la résolution de n'en jamais oUYrir quand il serait son 
mailre. Il a tenu parole., » 
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nous a Gonsenré, joar par jour, pendant 3 mois, la reiation. de tout 
les démêlés du gouverneur, du précepteur et de leur royal élève. Ce 
journal, composé d'un grand registre in-fol. de 194 pages, $e trouve 
encore entre les mains de M. Achille Dubois^ de Roaen>' descendant 
de Tauteur, et c'est là que M. Léon AtAbineau a puisé les détails 
suivans, qu'il a publiés dans le cahier de sepiembre-octobre dernier 
de la Bibliothèque de l'école des Charles. C'est à elle que nous 
rempruntons, bien certain que nos lecteurs liront avec intérêt les 
détails suivans qui prouvent avec quelle rudesse on élevait alors les 
iils de roi '• 

Ecoutons maintenant Dubois, nous racontant comment il entra en 
service le 1*' juillet 1671 ; et quelles remarques il faisait sur les 
rapports du duc Montausier et de Bossuet avec le Dauphin. 

« Jepartisàrordinaire, après m'estre confessé et communié, le jour 
de Saint- Jean, et fus coucher à Montoire et le lendemain à Ghasteau- 
doD, pour partir avec le carrosse et pour me trouver le dernier juing 
à coucher à Saint-Germain , où estoient demeurés Monseigneur le 
Dauphin, Monsieur d*Ânjou et Madame. Le Roy et la Reine estant en 
Flandres. J'avois pour compétiteur du quartier de service auprès de 
.Monseigneur le Dauphin Tung de mes camarades, nommé Laplanche, 
quy estoit de ces certains fils assez esgres sur toutes choses et contre- 
disant sans cesse. Il avoit déjà servi ung quartier Monseigneur le 
Dauphin, depuis qu*il estoit entre les mains des hommes : néanmoins 
comme il estoit de ceux quy prétendent tout et ne font rien, il disoit 
qu'il servoit tous les ans, et que je ne servois que de deux ans Tun, et 
que par conséquent il devoit servir deux quartiers contre moy ung. 
Nous dismes toutes nos raisons à M. le duc de Gesvres auquel je dis : 
Si je ne suis mort ou malade, je serai au premier juillet auprès de 
Monseigneur le Dauphin. Je suis Taucien du corps des vallets de 

' Le Dauphin était né i Fontainebleau en Tannée 1661 ; il eut d'abord ma- 
dame la maréchale de la Motte, pour gouvernante; en 1C67, M. le président de 
Périgny Tut nommé son précepteur; en 1668, M. le duc de Montausier devint 
son gouverneur, M. de Périgny étant mort, Bossuet fut nommé à sa place et 
prêta serment en qualité de précepteur le !23 septembre 1670, poste qiiMI garda 
pendant dix ans. Le Daopbin mourut à Meudon en 17 l'T^ âgé* de '50 an^ 
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chambte. Ge dfoil a*aparti«iit Ainsy fot dit , upsy lot ûâu Skot 
que je fus ànîté» j'en doniai «ris à ftl» le doc de G«svres, quy estoit 
en année* 

«c Le l'^de juillet (1671), je m'estabfis arec les cérémonies ovdi- 
naires, estant an lever de M. le doc de Montaesier et faisant toutes 
lès choses qny se font en semblables rencontres* Je relevai Mereau 
dn quartier' de janvier, qoy avoit servi avril, et qny tesmoigna bien 
de la joie d'en sc^r. Ge fonr se passa à faire mon establissement, il 
fellut cbanger de logement et de façon de vivire, faisant <mlinalre 
dans ma chambre , ayant ung escu du Roy par jour pour ma nour- 
riture. Mon vallet me tenoit l onze heures mon disner prêt, à six 
heures mon souper. Je ne demanday jamais à MM. de la Chesnardière 
et de la Faye, avec lesquels je servoye, que la messe du Roy qu'ils 
m'accordèrent; aymant uniquement la musique du Roy, quy est 
belle et bonne à merveille. La Chesnardière estant vallet de chambre 
ordinaire à cause de ses haultes sciences soit des langues latines^ 
grecques, hebreues, et la Faye servoit six mois à cause de ses langues 
latines. Le premier jour je ne me tins pas à restude,J'avois trop 
d'afrâires pour m'establir, quoique Monseigneur le Dauphin m'eut 
fait voir par sa vue qu'il eut esté bien aise que je lui eusse vu faire 
son thesme. 

" 2. — Je commençai ce jour à prendre mon poste derrière la chèse 
de Monseigneur le Dauphin et perdis très peu n^ place pendant le.<^ 
trois mois de quartier, au point que je surprenpis les plus forts d'estre 
environ trois heures le matin et autant le soir debout , à soixante et 
douze ans. Ge quy surprenoit beaucoup de gens. Je me ressouvenois 
du service que j'avois rendu au Roy, l'ayant servi à ses estudes que 
iuy faisoit feu Monseigneur de Paris son précepteur. Ge mesme jour . 
donc, quy estoit le 2, Messeigneurs les princes de Gonty, âgés de dix 
à douze ans, vinrent à l'estude de Monseigneur, quy expliqua en latin 
et en françois la chute de David avec Betsabée, la mort d*llri, conime 
Absaton tua son frère et la raison du viol de sa sœur Thamar, la révolte 
d'Absalon, sa mort, la vanité de David dans le dénombrement de ses 
troupes, sa pénitance. L'estude finie, ils entendirent la messe et dînè- 
rent avec Monseigneur. L'après dinée ils furent longtemps sur la ta- 
rasse teste nue» Monseigneur iogeoit au vieu chasteau du costé du 
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Dord. Ils prirent congé de Monseigaear, qin* rentra à im seconde estode- 
«t, estant derrière sa chaise, il me commanda d'onvrlr le châssis. Le 
vent estoit du nord, grand et froid, le luy dii qœ le vent luy feroit 
mal et qa'i avoit esté avec MM. les princes de Gonti sûr la terrasse 
et (jpi'il se souvint que Talr de la temsse de Gompîègne lui avoit 
causé tant de mal, et de Mt il se trouva mal sur le soir d'une esbul* 
lition, et prit ung hvemeut, et sonpa dans son lit, où mesdamoisellcs 
de Lange et de Lavaiette, avec leurs luths et leurs voix» h vinrent 
divertir jnsques à dix heures du soir qu'elles prirent congé. 
' > Ce mesmc joar, je luy appris à cegnoistre les lièvres an giste et à 
discerner les n'allés d'avec les femelies , quy ont les oreilles avaliées 
sur les deux espanles, et les malles les ont colées sur les reins : et 
d^antres avantures de chasse qu'il fut bien aise d'apprendre. 

> Le 3, il n'y eut point d'estude. Il y eut promenade. Le soir ung 
bTemeat. Le ft, il y eut de Testude, et le 5, il prit médecine. Made^ 
moiselle le Tint voir, à laquelle il donna collation dans l'antichambre, 
maïs Monseigneur n'y fat pas. Le 6, il commença ses bains délicieux 
pour l'abondanoe des fleurs d'oranger, d'oeillets et antres, qny esloient 
quatre doigts tl'épaîs sur Teau, et force bouquets attadiés dedans sou 
i)avilion. Dans le commencement il y avoit luths ou violons, mais ils ■ 
ie laisoient «itndier et chassèrent tou^ ces beaux divertissements. Le 
7 et le 8, il continua ei me commanda, estant dans le bain , d'aller 
voir Madame de sa part. L'après dinée , il estudia et eut bien de la 
peioe à foire son thesme, disant : Vous me gardez ici un bon sole^'- 
cisme ou deux; et prit grand soin pour s'en esclaircir, disant à M. de 
<^ndom, son précepteur : Vous m'avez dit que tous me soulageriez 
en tont ce que vous pourriez et vous ne le fiiites pas. Ce reproche fut 
très à propos, voyant qu'il avoit assez peu de tendresse pour mon 
P^tit maistre qny reoevoit souvent des férollcs que M. de Condom 
*»y eut pu éviter. 

» Le 9 , le bain continua et Taprès dinéc i à la leçon , il eut queU 
qoes démêlés . avec M. de Condom , ce quy se passa , Alonseigneur 
ioy présentant la nnin kiy disant : H^ionsieur raccommodons-nous. 
» Le vendredy ID joillet, entrant dans le bain, messieui^ les bar^ 

' Bonnei, évêqné de Condom et M. de Montausier. 
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biers et garsons de la chambre avoient fait une cooronne qny peadoit 
sur la teste de Aiouseignear, AI. de Montaosier dit : li faut attendre 
à cinquante ans d'icy. Monseigneur repartit : Je ne la souhaite qu*à 
cent* priant Dieu qu*ii conserve le Roy. Sortant du bain, il essaya un 
fort bel habit pour aller audevant du Roy, quy devdt arriver le len- 
demain de son voyage de Flandre, il devoit aller andevant jusqu'il 
la disnée. M. de Gondom luy demanda comment il aborderoit le Rov 
et la Reyne. Luy ayant dit que ce seroit avec les carresses les plus 
passionnées qu*il se pourroit, M. de Condom luy dit : Lorsque le Roy 
sera dans son carrosse et que vous y serez aussy, il vous fera des' 
questions sur vos estudes : et lors il dit en latin qu'il prieroit le Roy 
de luy faire des propositions en latin qu*il luy répondrait. Ensuite il 
fit collation. £t avant que d'aller à la promenade, il alla dire adieu à 
M. d'Anjou, son frère, quy estoit malade depuis six mois. Après cette 
visite. Monseigneur s'en revint tout réjoui : Bon, bon, mon frère se 
porte beaucoup mieux. Sur les six heures du soir cependant, à cause 
de l'arrivée de Leurs Majestés, nous avions commandement d'aller 
préparer le lit et l'appartement de Monseigneur le Dauphin au chas- 
teau neuf. Faisant ce remue ménage, on nous vint dire que M. d'Anjou 
se mouroit, comme, de fait, mourut sur les sept heures du soir Phi- 
lippe de Bourbon^ duc d'Anjou, par ung temps d'ecdairs et de ton- 
nerres : et l'on remarqua que dans le temps de sa naissance il plut h 
verse- 

» Manicbet , garson de la garderobe de Monseigneur le Dauphin , 
fut à toutes jambes porter ses nouvelles à M. le duc de Montausier, 
gouverneur de Monseigneur le Dauphin , auquel il les annonça en 
secret. M. de Montausier dit à M. Millet soubsgouverncur d'amener 
Monseigneur doucement et qu'il allait devant. Monseigneur le Dau- 
phin estant de retour, auquel on avoit celé la mort de Monsieur, nous 
dit : Lorsque Manichet est venu à toutes jambes parler en particulier 
à M. de Montausier, j'ay eu envie de pleurer et je croy que l'on me 
celle quelque chose. M. de Montausier, madame la maréchale de la 
Motte, première dame d'honneur et gouvernante des Enfants de 
France , trouvèrent à propos que M. Tévesque de Gondom, précep- 
teur de Monseigneur le Dauphin, allai au devant du Roy porter ce^ie 
triste nouvelle. Il marcha toute la nuit et arriva à Luzarche au lever 
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du Roy, lequel le voyant luy dit: Il n'y a donc pas en moyen de 
sauver ce paavre enfant. Après quelques raisons le Roy dit : Pour 
moy, je veulx ce que Dieu veut, mais allons voir la Reine ; quy leur 
(lit qu'elle estoit résignée à la volonté de Dieu» mais qu'elle les prioiC 
de la laisser pleurer tout son saoul. Cependant on ne dit cette triste 
nouvelle à Monseigneur que le samedy 11, après son réveil. Il pleura 
amèrement et nous reçut dans sa chaise , les mains croisées et les 
yeux baignés de larmes. Il fut question de prendre ung habit de deuil 
et de partir pour Franconville, où Leurs Majestés venoient disner, où 
3Ionseigneur les fut trouver, où les ungs et les autres respandirent 
force larmes. Ils vinrent coucher k Mesons, où nous eusmes l'ordre 
d'aller pour y servir Monseigneur : ce quy fut fait ; nous y trouvasmes 
Leurs Majestés bien affligées. Le lendemain 12, nous revînmes cou- 
cher à S. Germain et Leurs Majestés à Versailles , où ils menèrent 
Monseigneur jusques là dedans leur carrosse et il revint dans le 
sien coucher à S. Germain : le mesme jour, à dix et onze heures du 
soir, l'on fit le convoi et les funérailles de M. d'Anjou. 

« Le 13 , M. de Joyeuse premier valet de chambre n^stoyant les 
dents de Monseigneur, quy remuoit toujours, parlant aux ungs et aux 
autres, je luy dis que, lorsque le Roy se faisoit nettoyer les dents, il 
se tenoit ferme comme ung rocher. Monseigneur repartit : Le Roy 
n'est-il pas ung rocher sur la terre ? Ce mesme jour à son lever, 
madame la maréchale de la Motte, première dame d'honneur et gou- 
vernante des Enfants de France , vînt , accompagnée de toutes les 
femmes et nourrisses de feu Monseigneur d'Anjou, voir M. le Dau- 
phin et luy demandant sa protection, estant dans la dernière affliction. 
Ses leçons à l'ordinaire , au soir la promenade ; et, après souper, la 
musique, où fut la Reine avec les dames. 

» Le 1/i, il continua ses bains et à l'ordinaire on le pressa pour ses 
leçons au point qulentrant dans son lit on le fit habiller, et en priant 
Dieu, il luy prit une foiblesse ; au lieu de le remettre dans son lit, mi 
le [H-essa de s'habiUen II eut besoin d'aller k la chaise percée , où il 
luy prit une foiblessa. Il tomba entre mes bras. Nous luy fismes preoi- 
dre du vin. Il revint. Le voyant dans œt estât, je db à M. de Mon^ 
lausier et à ceux quy estoient là, que j'allots raccommoder son lit et 
qu'il falloit l'y remettre. Le lit raccommodé, ils se mQeq«Éèrènt de 
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Bwy et me âireat que je ne çigtioîsMis pas IIL le Draphio et qoe tout 
ce que jevoyois, n'estait qae povr éviter les estades, et l'y poos- 
sèrent » et ne luy firent nen plos de qntrtier que les antres jenrs. 
Néanmoins il se tron? a mal tout le jom*, et ne dormit pas bien la 
nuit ensuivante. Ce quy obligea ]VI« Yallat et les autres médecins k 
kry faire prendre médecine le lendemain 15. Il fam dire une vérité : 
c'est que je n*ai jamais va enfant , ny personne quy les prenne avec 
})1os de facilité que fait Monseigneur. Toute la cour le vint visiter et 
comme il faisoit beau, il ne laissa pas qoe de sortir le soir dit mesme 
)iiinv 

: » Le 16, il prit ong lavement, et tonjours ses estudes ordinaires, 
Bû fot le P. Février, confessem* do Roy. Il eontinna assez bien se» 
estudes et ses exercices jusqu'au 26, qu'il commença à faire ses thèmes 
fontseoL 

: » Le 29 y toute la oonr partit ponr Tersaîlles, où j'arrivai fort à 
propos pour les estudes de Monseigneur le Dauphin. Gomme M. de 
Montausier continnoit ses rigueurs sur la personne de Monseigneur 
le Dauphin^ le 30, estant allé manger, àmonretmir. Monseigneur 
fot à la chaise percée et là me fit Tfaonn^r de me dire : Dubois^ 
pendant votre absence^M^de Montausier m'a donné ns^ si grand 
coup de férule par le bras que je Tai encore tout efl^nrdy. Il mp^ 
maltraite si fort qu'il n'y a plusmoyen de dorer. 
- » Le samedy premier août. Monseigneur mommt de soif dans sa 
Mtonde estude, l'on ne vouloit pdnt Iny donner à boire. J'en dis 
mes sentiments et j'en eus quelques paroles avec M. de Gondom, 
poortant on luy en donna. Le dimanoke 2 , l'estode se passa assez 
ble^. Le lundi 3 » noos partîmes Je YersaiUes pomr Fontainebleau 
tout en un jour. La place que j'ens dans nn caitesse de lonage me 
ceuu 8 iiv. Ce jour il n'y eut point d'estndes. Monseigneur fit le 
voyage^ dans le carrosse, avec le Roy et la Reine , ^yàa sok^ nous 
conta tont ce quy s'y estoit passé. 

) » Le mardi ft, an màdn-, l IVstnde, H. dé Momnirier le battit de 
qmtremi cinqf «etipsdeféifnBes crtfeile^ an pwMrnia'a estropioit ce 
cher en&nc. l'nprès dinéefbc encore t^re. PcAitde coUatioii, point de 
proinemdej et le soir» cèmme k. planète cmene deMiinmt teneurs 
l'ès|vit d^ M. de Biontawiery an prier Dieu, eii estmt tout te mende h 
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i'drdinaire, ce précieux eofaat disait i'oralson dominicale eh françoûi, 
il manqua mig met» M. de Mentaisier se jeta dessim luy 4 coups de 
poing de toute sa force, je croyois qu'il Tassomoieroit. M. de Joyeuse 
dit seulement : Ebi Monsieur de Montansief ? Cek faic, il ic fit 
recommencer et ce cher enfant fit encore ia nesme bnae, qui n'estuit 
rien. M. de Montaosier se Ie?a, Iiiy prit les deux mainsdans sa droite, 
le traîna dans ie grand cabinet, oà il faisoit se» estudes. et là luy donna 
cinq férnlles de tonte sa force dans cbicane de ses belles odaîas. 
Cestoient des cris épouvantables que fidsoîtce cher cnlant M.. de 
Montaosier Tavoit tiré de force, au travers de h presse qay estojt 
dans h chambre , an point que mon camarade de la Chesnardièoe 
me dit qn*en passant, il l'avait heurté et qu'il luy avoit fait grand 
mal. Le soir, donnant le bon soir à ce char enlant, il luy dit ; iSi 
bien! Monsieur, o'avez-vous pas esté bien tappë aujourd'hui? Moa- 
seigneur lay dit : Ouy Monsieur. Pendant qu'il le malOrestoit sy fort 
je m'estois mis à genofix, au cheyet du lit, afin de tenir les choses 
prestes pour, le coucher et poor prier Dieu, «où Je pteorai tout moa 
soûl, voyant une semblable cruauté. 

» Cet appartement bas de laccmciergerie de Fontainebleau ^st fu- 
neste à ce précieux eniSmt Pendant qu'il estoit petit entre lea mains 
des femmes , j'y ai vu JLacosie , sa première femme de chambre , te 
déshabillant pour le coucher, le battre ecoMne plâtre. 

» Pour revenir à m<m sujet». H, de Crussol , gendre de il. de 
Moniausier, qui avoit esté tesmoin de^e cruel emporiement, et 
d'autres dirent leurs sentimfen ta à AL de MonlMisim;» cpny ne dormit 
point, non plus <f«e moy, et, le lendemain;, ne vit personne, au: wh 
lin ; ayant connu qu'il avoit folt «us taès grande (aute , il employa 
tous ceux qui le ponvoient servir, cmwne messieurs de Condom , 
Millet, Hnet , yartieultèrement AL dfi.Joyetise , quy petfsoadàrenit ys 
bien cepréoi^i enfant^ qu'il résolot dtin'en rien dire et 4'en peirinr 
toute la. faute sur 8oy:cfao$Q admirnblel j'approchai do œ <;ber 
maître quy me dit : Dubois, j'ay demandé à Dieu de tout mon.i^ieittr 
pardon d(çs faultes <{«e je fia lier. Et il oMf mantrak «eanmins; tontes 
^(dlotteoet ^oaiiPe o« cin^ mvfirtcisstirei wi. bnas gauche dna lécnl<3s 
et des coupa do poinft^ qii*4l>avoil reçua et 4Mit il ai porlé JeaniJinr 
«les aux Jiraa jp^qni» % YaMiltes , ung mhMfgi^ Ca «V* smva i$ 
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fie à ce cher enfant, ce fat uog corps piqué de balieines, ponr luy te- 
nir la taille ferme, quy para les coups de poing de la force et de la 
colère de M. de Montausier. Ces choses se passèrent le plus douce- 
ment et le plus secrètement qu'il se pouvoit, et comme ce peiit corps 
délicat ne poûYoit pas supporter cet excès de coups, sans que sasanlé 
en fut endommagée, il fut tresté cinq ou six jours bien plus douce- 
ment que de coutume pour deux raisons ; Tune pour ménager sa 
santé, l'autre pour empescber que Leurs Majestés ne sussent le des- 
tail de ce cruel emportement , où le hasard étoit évident. Le 5 se 
passa dans toutes les douceurs qu'ils purent. Le secret eut esté de lui 
tirer ung peu de sang, mais il n'y avoit pas moyen : c'auroit esté es- 
clatter et découvrir toute l'affaire. Le 6, Monseigneur le Dauphin, à 
la fin de la messe, se trouva tout en sueur et se plaignit d'un grand 
mal de reins et par bonheur il luy prist ung dévoiement. Nonobstant 
il fallut estudier, quoiqu'on vit qu'il se trouvoitmal. On le fit souper 
à 5 heuresi où il se trouva peu de gens : point de gentilhomme ser- 
vant Le maitre d'hôtel et le contrôleur se disputèrent du service. Il 
se retira de bonne heure. 

» Le 7, Monseigneur prit ung sirop et le soir ung lavement II eut 
fort mal à l'œil gauche et ung peu au droit Le soir, M. Félix , pre- 
mier chirurgien, le fils, luy mit dans les deux yeux de l'eau de mon* 
sieur Yallot, et, nonobstant tout cela, point de quartier pour les es- 
tudes. Sy on les eut cessées, c'auroit esté descouvrir tout le secret. 
Au soir, il fut à la promenade dans son carrosse vitré. 

» Le 8, Monseigneur continua son sirop , fit ses leçons, prit ung 
layement et estant dans son lit M. Félix lui continua de cette eau 
dans les yeux. Ce mesme jour, le P. Février vint^ la seconde estude. 
' Le 9, Monseigneur se trouva un peu mieux après ses leçons et fut 
la promenade. Le 10 et le 11^ les leçons se firent à l'ordinaire et le 
soir la promenade. Le 12 , les leçons , la chasse du lièvre avec les 
chiens de M. de Cellincourt : le matin le sirop, le soir feau dans les 
yeux. 

» Le 15 aoust 1671, jour que l'on doîbt marquer pour avoir osté 
à Monseigneur le Dauphin les bouillons qull prenmt tous les matins 
et quy estoient sy préjudiciables à sa santé, aussy les prenoit-il avec 
tant 4e répugnance que oela est incroyable. Ge jour après la mort de 
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M. Yallot» premier médecin du Roy, qay ne les iny avoit jamais voala 
oster, il commença à déjeuner d'ung morceau de pain et d*ung peu 
de vin et d'eau, et nous avons remarqué que sa santé a toujours aug- 
menté et il commence à croistre et à^nforcir : ce quy nous donnoit 
tant de joye! Le 14, il continua encore son sirop et desjeuna de son 
morceau de pain et de son doigt de vin. Ses leçons : et fut courre un 
lièvre le soir. 

» Le 15, le révérend père février, confesseur du Roy, fut au le- 
ver de Monseigneur et à cause de la bonne feste de l'Assomption y il 
se confessa ; fit ses leçons et fut à la promenade. 

>• Le 16, on reçut des nouvelles de la mort de M. le cardinal An- 
toine Barberin, grand aumônier de France et archevêque deRbeims. 
M. Fabbé Letellier, son coadjuteur, lui succéda avec bien de la joie. 
» Le 23, il y eut différent entre Monseigneur et monsieur de Con- 
dom quy me dit par deux fois d'aller chercher M. de Montausier, ce 
qne je n'ay jamais voulu faire. Il rompit un feuillet du thème ; Mon- 
seigneur le pria de luy montrer, ce qu'il ne voulut pas faire : à peu 
de temps M. de Montausier arriva ; M. de Gondom luy ayant dit ce 
quy s'estoit passé : M. de Montausier luy dit : Monsieur vous pouvez 
tout ; pour moy, je ne suis que l'exécuteur des hautes œuvres. Ses 
paroles me percèrent le cœur et me firent un si rude effet que je fus 
obligé de quitter le derrière de la chaise de ce cher enfant pour 
m*appuyer contre la tapisserie. Une sueur froide se répandit sur tout 
mon corps quy m'obligea presque de sortir, mais comme j'estois seul 
je n'osai^ et fut fort longtemps sans pouvoir m'en remettre. Ayant vu 
ce quy s'estoit passé le 4, sy je n'avois entendu proférer ces paroles , 
elles me seroient incroyables. 

» Monsieur avoit eu le pain béni, il en envoya à Monseigneur. 
Comme il estoit interdit des menaces qu*on venoit de luy faire, il ne 
répondit pas au gentilhomme et reçut une ou deux férules, et encore 
une autre dans la leçon , et au soir deux. £t il estoit toujours gour- 
mande et traité de fripon et de gallopin. 

> Le 24, Monseigneur eut un bocqaet tout le jour et je fis tout 
mon pouvoir pour luy faire donnera boire. On lui rompit encore son 
thème, et il fut battu, et il ne but qu'à la fin » à force que j'en eusse 
prié : on me disoit qu'il avoit accoustumé d'avoir cela. On lui avoit 
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fait espérer qifH iroit à la tofavrel^orh cliasse da lonp, et il n'eut 
qn'une petite promenade. 

» Î4e 25, 26, 27 et 28 toutes journées fâcheuses, à toutes des fé- 
rules et les autres ne furent pas plus heureuses. 

» Le 29, Mou3eiguear allant commencer Testude du matin, M. de 
Montausier luy présenta deux lignes escrîtes en latin, etaussitost, ce 
cher enfant n'ayant pas eu seulement le temps de les considérer , 
M. 4e Montausier luy dit : Yons ne les expliquez pas et lui donna 
devant tout le monde deux rudes férules, et puis commanda que tout 
Je mande sortiti» Monseigneur, quy cognoist son monde, vit bien qu'il 
n^en seroit pas quitte pour cela , et disoit tout pleurant : £b I Mon- 
sieur je vous demande pardon. Tout cela ne fît rien, il luy donna en- 
core deux épouvantables férules; et défenses de pleurer, et ordre 
d'estudier. Tout le reste de la leçon fut rude ; et le soir encore guerre, 
maisi plus douce. Au soir le Roy le mena à la chasse dans sa calèche 
et ils prhrentuttg lièvre avec les chiens de Monseigneur. 

» Le âO« quy estoit le dimanche, nous partismes après le coucher 
du Roy dans le carrosse de louage et n'arrivaames le lendemain à 
Versailles qu'à six heures dii soh\ 

» Le premier jour de septembre^ mardy, les leçons ne forent pas 
ort douces. 

t» Le 2, il y eut désordre le matin à Testnde , o& il n'y avoit que 
M. de Goodom et M. Milieu 

» Le B, l'on brouilla Monseigneur au point qu'il fit feinte de frap- 
per M. de Condom. Le soir alla mieux. Le 4, Monseigneur fit assez 
bien et ne lessa pas que d'avoir trois férules. On luy faîsoit souvent 
des querelles d'diemand. Le 5, jour de la naissance du Roy, quy fit 
grande festé dans le parc. Amédianôcfae, Monseigneur prit médecine. 

» Le 6, aux leçons, fertiles sempiternelles. 

-> Le 7, les leçons à l'ordinaire, toujours battu. 

» Le 8 et le 9 tout de mesme. Ce dernier jour, M. de Montausier 
estant partf pour Paris , ce cher enCabt', commen^nt sa dernière 
estode , tesmofgna qudqué joie. Ib rap)î»elèrent M. de Montausier , 
quy revint et luy donna trois fendes, let puis parât. Tout cela me fai* 
soit enrager. 
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» Le 19, U. de Centilty % père de messkm d'Amaalt et de 
Poiiipone% pillés da Port Royale gnmd janséniste, vint toir Monsei- 
gaeor à resmde. Tout aUdit asseï bien lorsqn'll y a?oit qndqo'mi de 
considération auquel on vonloit faire paroitre les belles choses. 

» Le il , les leçons forent à i'ordinam très mdes. Le soir trois 
iëmles. L'estnde estant finie ^ toyant qne les rig^eors ne cessoient 
point, mon camarade de la Paye et moy ne pnsmes pas nous empe»« 
cher de tesmoigner nos sentiments à AL de Condom ^ loy disant que 
c'estoit une chose inouïe de voir ce cher cmiant battn et maltrahé in- 
oessammeot au pdnt qu*il y aToit tonte apparence qn'on loy estrch 
pieroit les mains. Nous n'eusmes pas gnmde eonsirfatioB et en sor- 
tismes assez mal satisfaits; 

» Le 12» le 13, lei/i mesme batterie. 

« Le 15, il y eut trois férules; le amr point. Il aSa à la chisse avec 
le Rm, y tua deux faisans qu'il envoya à madame de Montanaer» 

» Le 16, point de férules. La Reine le vint prendre el k mena à 
la promenade. 

» Le 17, tout alla assez bien. Jl y eut ung peu d'oliènse à la der- 
nière leçon, et comme ils estoient de serment de ne luy rien pardon*- 
ner, au soir H. de Montaosier , estant de retour de Paris^ il luy donna 
dans son lit deux iérules» 

» Le 18 , la première leçon aHa bien : vers lesohr il eut trois fé- 
rules, et, voulant donner la quatrième, M. de Montausier donna sur 
fomg coin de la table et y rompit laiémlé, seulement un peu esdatée. 
|je lendanain Reney la raccommoda par ordre de M. de MoMtaoàer. 

» Le 20, M. Ménage vint voir Monseigneur à Testade : tout alla 
assez biea. An smr deux férules. . 

9 Le 21, fémks le mada et le soir. La miit,il fit on vent sy edpon* 
vantable qu'il abattit les deux murailles des deux costés de l'aile 
gauche en entrant. Elle eâtdt d6 faaillteur d'y poser la cbarpante. 
Nous passions tous par Bi et y venfons de passer : cela se fit entre le 

«D'AndUly. ^ 

' Qui Tenait d^être nommé mittittré dISlat et secrétaire ayant les afTaires 
élmgèraii m jmplaeamef l de 2VL.d^4.ianne, 4écédèlr l«>^«q[)lèDiWeiifré- 
cédanU 
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coucher de Monseigneur le Dauphin et céluy du Roy. Gruccs à Dieu , 
il n'y eut personne de pris la dessous. 

»» Le 22, au matin, férules : Taprès dinée point, mais nous eusmes 
grand peur. 

» Le 23, l'estude du matin se passa assez bien, J'avois mis Berge* 
reine * dans le fauteuil de la ruelle, ce que je dis à Monseigneur et 
qu'il ne falloit pas la regarder de peur que cela ne le divertit de soa 
estude et luy ût faire quelques fautes. Ce cher enfant , quy aimoit 
cette petite chienne au point qu*il Tit qu'il ne pourroit pas se passer 
de la regarder, me commanda de la porter dans sa loge , quy estoit 
dans l'antichambre. Je cognus en cela une conduite très grande pour 
son âge, quy n^estoit pas dix ans faicts. Il sortit de Testude pour ve- 
nir à sa chaise percée^ où il me dit que le Roy luy avoit donné force 
avis : me regardant dans, le visage, il me dit que tout viel que j'estois^ 
ayant eu Thonneur de servir le défunt Roy, le Roy son père, et luy, 
que je verrois encore deux de ses enfants, que la Reine luy avoit dit 
que le Roy d'£spagne (]éfunt et le défunt Roy aussy avaient esté ma- 
ries de bonne heure et^u'il le seroit aussy. La dernière estude fut sans 
faulte. 

» Le 2U, le matin, Monseigneur fit son thème tout senl h merveilles. 
Il quitta pour venir à sa chaise percée : j*estois ravy de ce qn'il avoit 
si bienfait, je luy dis : Monseigneur, sy vous faites sy bien , on vous 
adorera. Il me dit qu*on n'adoroit que Dieu et quelquefois le Roy, à 
cause qu'il estoit sa vivante image. £t sur ce que je luy avois donné 
ces louanges qu'il méritoit, mon camarade de la Faye fit ung espi- 
grammesur moy en latin où Monseigneur y voulut aussy ajouter, me 
raillant, disant que je Tavois flatté. Je garde cet escrit bien chère-* 
ment, que j'ai attaché icy ■ et prétends que mes enfants en fassent 

' Petite chienne donnée au dauphin par la reine. 

* In graUam Domni DUBOIS qui nonjam ampliàs adulatur 

EPI6RAMMA. 

Blandui adulaodi cessât modas, indytc princept ; 
Lttus oriiar meritii débita jare tait. 

An bu de ces vers en écrit par le prince, avec plotienrs ratarei et sorehar* 
get, d^nne grande écritare très-pea réglée : Domimu Dubois aéaiatur prin" 
€ipif sires id scini eum expel/eret domo. Lin>ovicuf. 
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grand cas, esunt sorti de i'esprit et de la main de ce grand prince. 
I^.dcrnière leçon fut belle comme la première. Le soir, Monseigneur 
fit une mascarade avec ses enfants d'honneur, ses pages et quelques 
autres et furent divertir le Roy et la Reine. 

>3 Le 25 au matin, M. de Montausier luy donna une très rude fé- 
ruie au point que Monseigneur avoit la main enflée, douloureuse et 
tremblante, qu*ii ne pouvoit achever ny continuer son thème. Pour 
me donner encore une plus rude atteinte, M. de Montausier revint à 
peu de temps là et s'adressant à moy, me demanda pourquoy il avoit 
donné ceste férule à mon cher maistre. Cette parole me pressa le cœur 
et je ne luy respondis rien. 

» Le 26, férules au matin, le soir alla mieux : et le 27, M. de Mon- 
tausier partit pour Rambouillet, les leçons furent assez bien ; le 28 
assez bien; le 29, entrant à Testude du matin. Monseigneur estant 
très gai pour l'absence de M. de Montausier, tenoit sa petite chienne 
qu'il ût baiser à M. de Condom. Son chapeau tomba dans cette car* 
resse innocente, ce que M. de Condom ne trouva pas bon et luy en 
garda une dent de lait L'estude commença passablement, la Reine 
vint le voir estudier. Tant qu'elle y fut, cela alla le mieux du monde* 
Mais estant sortie, tout alla très mal. On luy ût une grande querelle 
d'allemand au point que M. de Condom quitta l'estude et voulut sor- 
tir pour aller trouver le Roy, qny estoit au conseil. Il n'y avoit que 
M. 31iilet et moi. Monseigneur pleuroit amèrement en me disant : 
Dubois, je vous prio le ne pas le laisser sortir. Je quittai le derrière 
de sa chaise, et tiub la porte, et dis à M. de Condom : Monsieur, vous 
ne sortirez pas, niais s'il vous plait de vous raccommoder avec Mon- 
seigneur, c'est la grâce que je vous demande. En effet il ne sortit pas, 
et reprit sa place, et acheva sa leçon sans estre satisfait. Je m'en allai 
manger : estant de retour, je trouvai Monseigneur seul dans sa cham- 
bre avec M.. Millet , son sous^overneur, quy me dit en entrant : 
Monsieur Dobois voilà un prisonnier^ je regardai mon petit maistre 
et luy dis : Voilà le plus beau prisonnier que j'aie jamais vu ! et m'apro- 
chant de luy, je luy baisai la ncain, et me retournant vers M. Millet, 
je Iny dis : Monsieur permettez-moy d'aller quérir la petite chienne, 
ce qu'il m'octroya. Monseigneur se divertit avec elle. A peu de temps 
de là, je dis à M. Millet que la Reine estoit chez Madame et que Mon- 

IIP SÉRIE. TOME XTIL — H* 97; 184S. 2 
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sei^eiu* aToti de amtiiaie dé l'aller Tdr à pareille heore. M.. MlIIet 
y alla se coDcerter avec la Reine. De sorte que MouseigBeiir le Dan* 
phin alla à la porte de la chambre de fil adame et se tint denrière une 
petite tapisserie, sans entrer dans la chambre, et entendoit ce que Ton 
disoit Madame ' se jeta à genoux derant la Keine et loy dit : Belle 
maman, je tous demande pardon pour mon petit papa, il ne soa plus 
méchant. Je vous prie de le Toir. La Reine Iny dit : Ma ûlle, je ne 
sanrois yoir ce meschant garaon là, quy ne vent point apprendre ses 
leçons* Ne m'en parlez pins. Madame ne se rebuta point et, pour one 
seconde fois, se mit à genonx devant la Reine et loy dit : Bette maman, 
je TOUS demande encore pardon pour mon petit papa , quy ne sera 
plus meschant, et, en cas qu'il le soit, je m'offre d'estre fouettée pour 
luy. La Reine luy dit : Ma fiUe prenez garde à Tofire que ipi» me 
imites ; car tous paierez pour luy : eh bien je le veux bien voir i cette 
condition. Monseigneur le Dauphin parut et , baisant la Reine , il 
pleura. Sur ses larmes, chascun fit sa cour. Le soir, h son estude, il 
fit bien. Madame la maréchale y fut préseute, et, le soir» Monseigneur 
fut chez la Reine , assez mortifié. Il y fut peu. Il alla prendre congié 
du Roy quy lui dit : Tellement que je veux que tous soyez honnesie 
homme et que tous ne le voulez pas. Noos verrons de nous deux ceiuy 
quy l'emportera. Oh bien I sy vous faites bien ce soir à vetre caté« 
chisme (quy estoit la leçon du lit qu'il faisoit tous les soirs) et demain 
matin à votre leçon , je verrai si vous vous enviendrez demain dans* 
mon carrosse avec la Reine ou bien sy vous irez seul dans le vosfire 
à S. Germain. 

» Après le coucher de Monseignemr, je montai chez la Reine quy 
jouoit Le Roy y vint et dit à la Reine : Eh bien , madame t oostre 
homme n'est il pas bien mortifié» J'ay mis le voyage de demain en 
b^lsmce* La Reine dit : Ooy je l'ay trouvé tout retenu. 

» Le leodenaain , qvy estoit le dernier du quartier, Testnde da 

niatin fut assez bontie : et . Méoaejgoew s'en vint à &• fiemam en 

carrosse avec Léon Majestés* » ? . 

Marie DUBOIS , 
Yalel de chambra 4uDiiipliia. 

.« £lle avaH quatre ans. 
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LA DÉCODVERTES DE PLUSIEDBS MANUSCRITS 

RÉTÊLANT UNS PARTIE DE L^ANCIENNE ASTRONOMIE INDIENNE. 



Phénomène d^jon gr«nd peii]^leper8étéantdans ridolâtricu— IS^éceisité pont 
éclairer les indiens de connaître leur astronomie et leur astrologie.-— HevreosQ 
déconverte du plus important de leurs traités astronomiques. -7* Ils con* 
Durent la plupart des découvertes attribuées à Pythagore, Galiléet De»- 
cartes. — Sur Un alphabet français pour prononcer le sanscrit conforme à la 
prononciation brabmsnique. — Table des chapittes. 

Nous aTonft parlé dans notre OHnpie-reiiaa àe Poavrage sur Vas^ 
tronomie indienne qae va publier M. f abbé Gnérin , missionnaire 
français dans Flode. Navs avons dk oommenc la pnblteafion en 
était SDq[)ettdoe par la nécesailé de former na atlas assez nombreux , 
qui doit œntenir la plnpart des documents astronmniqaes de l'Inde, 
de la Perse et de rjÈgypte. JNoos avons annoncé en mêoK tems que* 
ÏKins afions Tonvcage entre les mains , et que nous en poblimons 
VitUpodmiiùn, YiAtk cette pièce, avec la table de tous les chapitres 
du Urre. fions l'eiamioerons pins ea détadl^ et ferons connaître les 
cfaangemena qn'îl doit opérer dans les idées reçues, lorskpi^il aura 
élé publié. Cet échantillon» que nous en donnons « donnera à tous le 
désir de voir bieolôC réaliser cette publicatibo. 

« Ce qui âonae le voyageur dans l'Inde , c*est de rok un peuple 
nombrem, un des.gprands peuples des tems aocîens e( modeEues, 
persévérer dans rantiqoe idolâtrie ; c*e$t de k voir attaché' à son as^ 
trooomie, prétendue divine et révâée, cofnme à se» mcrairs patrîar* 
cales et à ses vètemens à forme traditionnelle et immuable. Aussi 
plQsiears savans enitipéena eoft^iis essayé lonr à toar de pénétrer 
dans ks secreci f^digietn et 8cienti(k[ne9 de ce peuple 'mystérieux et ' 
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l^iéfteméniA. On cmmiit kg traraux des PP. Bonchet et dn Champ , 
de Legentii, de Bailly» de Delambre, de Sir Jones» de Davis, de 
Colebrooke , de ÏBendey et de 'Warren sur rastronomie indienne , les 
uns faits dans le but d'en montrer l'exactitude étonnante , les autres 
dans celui d'en expliquer l'origine par les connaissances astronomi- 
ques des Ghaldéens ou par celles des fabuleux descendans d'Atlas. 
Cette science , quelle que soit son origine , joue un grand rôle dans 
rinde, et est peut-être le seul véritable instrument de la puissance 
morale des Brammes dans un pays si agité par les opinions philoso- 
phiques et religieuses, par les intérêts de caste , par les révolutions 
intérieures et les invasions multipliées des étrangers. Elle est la base 
de l'astrologie , une des sources de l'idolfltrie , et le plus solide appui 
du panthéisme védique et du polythéisme pouranîqne de plus de 
130,000,000 d'Indiens ■ ; sans parler du parti qu'en tirent les 
Bouddhistes de la Birmanie , du Tibet, de la Tartarie, de la Cochin- 
chine , de la Chine et du Japon, dont le nombre n'est pas inférieur 
à 200,000,000. 

. »Le Bouddhisme est, comme l'on sait, une branche dn panthéisme 
védique ; il doit son origine à plusieurs gymnosophistes qui prê- 
chèrent avec plus ou moins d'éclat , en différents tems et en diffé- 
rents lieux , avant et après notre ère» une doctrine retigîeuse et phi- 
Qsophique , aussi fausse et aussi extravagante que celle dès Brammes. 
Ces novateurs , que Yalmiki et Monou traitent d'athées dans leurs 
poèmes , ont été violemment persécutés dans toute ilnde jusqu'au 
6*" siècle après J.-C A cette époque les Brammes par leurs ruses , 
leurs supercheries, leur influence politique et leurs légendes établis- 
saient, pour arrêter le progrès .du spiritualisme des Bouddhistes , 
l'idolâtrie m^rielle et grossière qui règne de nos jours et étouffe 
presque le panthéisme ancien , fondé sur les V^das. 

» Arrivé dans i'Indé avec le désir d'y répandre la lumière évangé- 
Uque, et de dissiper quelques-uns des nuages qui couvrent l'intelli- 
gence des malhenrenx Indiens, il ne me fut pas difficile de voir qu'il 
faMt dabord connaîure profondément la plus absuraite dé leur 

I Voyei pour la popiiliilioa des. Indiens, ks bellfi tables géographiques de 
r Indede mon bon et saranl ami J. B. Tassin, géographe disUng^é de Caleulta . 
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erreurs, c*e8t*à*dir€ leur astrologie et par suite, rastroooroie spéciale 
qui lui sert de base. Mais la lecture de la plupart des ouvrages com- 
posés par les Européens sur ces matières me prouva bientôt qu'une 
lacune immense existait dans cette étude, xeile des livres originaux 
qui traitent.de l'astronomie et de l!astrologie , et (ont autorité parmi 
les Brammes. Parmi ces livres% celui qui était indispensable , et que 
Ton croyait on perdu ou inintelligible, est le Shodrdjya Shiddhanto. 
Je conçus le projet de le chercher, ou au moins d'en recueillir tous 
les débris , si l'ouvrage original était perdu. Pour ce livre mon suc- 
cès a surpassé toutes mes espérances. J'en ai six copies , dont troij^ 
avec commentaires. 

» Les firammes que j'avais à mon service pendant presque tout le 
tems que j'ai passé dans Tlnde , me furent d'un grand secours pour 
atteindre le premier but que je me proposais ; ils m'accompagnaient 
dans les visites que je faisais aux lois ( collèges} les plus renommés 
des bords du Gange et des environs de Oacca ; il me procuraient le 
communication des livres scientiûques de quelques familles renom- 
mées par leur richesse en ce genj^, et de qaeiqnes pondits (savants) 
qui sont dans l'usage de former des élèves chez eux. Avec de l'ar- 
gent , de la patience , du tems et des égards , j'obtenais tantôt les 
manuscrits eux-mêmes qui m'intéressaient , en en laissant une copie 
au propriétaire, tantôt une copie authentique de ces manuscrits, dont 
on ne voulait pas se dessaisir. Je passais ainsi en revue tout ce que 
Ton possédait sur l'arithmétique , l'algèbre, la géométrie^ la trigono- 
métrie, l'astrologie, l'astronomie, la médecine, la botanique, la phi- 
losophie et la grammaire* £n peu d'années je pus réunir les livres 
fondamentaux et essentiels de tout,es ces sciences, telles qu'elles sont 
enseignées actuellement dans le Bengale , soit au sein d^s familles , 
soit dans les tôls publics. La riche bibliothèque de la Société asiatique 
de Calcutta m'aida encore à compléter ma collection de livres astro- 
nomiques. Je parcourus pendant quelqqes jours tout cç qu'elle ren- 
ferme sur l'astronomie, et je fis prendre copie des pouthis ou parties 
de pouthis qui me convenaient. 

« MM. J. Prinsep et Csoma de Koros étaient mes. introducteurs dans 
ce noble é^bUssemewit, d^ne,parses collections d'inscriptions et 
d'antiquités orkoules^ d'objets d'histoire jtaturelte, et surtout de 
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mannscrits , â*étre mis au rang des premiers tnfuéiuitt cki monde. 
Leur complateiiiee pour me servir dans mes recherohes B*était so^ 
passée que par ieor amitié pour moi. Vmn était le secrétaire de l*il<- 
ioscre Société asiatique» et Tautreen était le bii>Uotliéoaire. MaîB 
j*aime à témoigner ici toute ma reconnaissaQce à M. S. F. Bouches^ v 
biblîotliécaire assistant, qui eut la tkmtédesnnreiUer les Brammes 
qui faisaient mes copies, à inexactitude desquelles il savait que je te*- 
nais tant. 

» Enfin, j'avais des textes précis et authentiques, une bibliothèque 
complète sur rastrologîe et l'astronomie traditionnelle de i*lnde ; une 
partie de Tancienne science de l'Asie et de la Ghaidée, peut-être ^ 
était à ma disposition et sous mes yeux. L'un de mes Brammesy prin- 
cipal du tôl astronomique de RajkJmra près fJossennébad^ le savadt 
Kalinaih Biddyashagor^ me faisait connricre, comme à un Bramme 
même , tous les mystères, tous les secrets de l'astronomie et de i'as^ 
trologie. Il me montrait comment ses aïeux et lui composaient le bel 
Mmanach^ ou plutôt la Connaissance des temps jifal paraît soos 
leur nom dans ces contrées, depuis plus d'un siècle. Ânssl je le ré'» 
compensiais suivant ses désirs, pour ses soins et ses attentions , et je 
ne l'oublie pas en Europe dans mes souvenirs de gratitude. 

» Quelle ne fut pas ma surprise en découvrant dans ces livres que 
fort avant Oescartes , Galilée et peut-être Pythagore # les Indiens ap^ 
pliquaient Falgèbre à la< géométrie ; disputaient dans leurs écoles sur 
la question du mouvement de la terre provenant de sa rotation diurne 
sur son axe an milieu de l'espace ; s'entretenaient de là cause de là 
chute des graves, et comparaient la terre à mie pierre d'aimant ; cal-^ 
culaient des sinus et des connus, et en dressaient des tables ; ftisaient^ 
comme chose ordinaire et tonte simple, la somme du carré de cbacutt 
des côtés d'un angle droit , dans un triangle , i^ate au carré derhy*^ 
pottouse ! 

» L'înitlatlott dans la lecture des nombres hfén^5'plBqQesin*éïonnà 
davantage. Cette convention ailtkîue des tnéietts , qui consiste k re^ 
présenter les chiflres par des noms de choses , et' à Kre les noms dé 
droite à gauche, n^a-c^eHe pas queAqiie rapport évhienfr avec4'écitture 
des Égyptiens et le géi^ é&s bngnes sémitiqueB ? Les tMientdlistes né 
manqueront pas AmkHâer oette queMion «oovéHe^ lonsque tons cet 
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bat» recevrimt y en Europe, la (xiblicité eatiiàre qm leur masquait 
pour être bien connus et bien jugés, 

"Après avoir acquis la connaissance de rastronomie et de Tastrologie 
des Bramsies s après aToir eiaminé cse que l'on sait de ra$tn»iomie 
des Ghiaois, des Persass, dee Arabes, des Hibreux, des lÉ^pUens et 
desCbaldéens; enfin, après a?oir étudié iphisîenrs BKNiamensde 
Persépolis , d*£soé et de toute YÈ^yV^^* î^ <^i^*s V^'^ semt bon un 
jour de faire connaître le résultat de mes observations sur la source 
commune de toutes ces sciences > et sur l'esprit de ces monuineiis 
^idemmcnt idéologiques. 

» Ramené momentanément en Europe pour cause de sanlé, après 
douze années de missions dans Tlnde , je me suis mis à jeter sur le 
|ia{Her un aperçu bien court de toutes les découvertes qui m*ont paru 
résulter de la lecture de mes mannserits» et à faire un résumé concis 
de toutes les idées des Braonmes sur Tastrologie, la chronologie et 
l'astronomie. C'est ce qui forme le présent ouvr^. 

» Poisse ce travail être utile à la science , et surtout porter un fU 
conducteur, un rayon de lumièse dans le monstrueux cbaos de la 
chronologie et des croyances braaominiques I Puisse-^t-^il être on point 
d'appui pour dissiper qoelqueç^Hines des erreurs qui enflent, aveu- 
glent et abrutissent depuis si longtevs le malheureux Indien ! Que 
les firammes comprennent on jour qu'ils soot pétris de la même 
boue que lepariah ; que leur b^n et riche pays n'aura désormais 
de nationalité propre et d'indépendance véritable, à l'égard des autres 
IKiys» que quand ils promulgoeroot eux mêmes l'aboUtion de toutes 
les caste». Qu'ils sachent que c'est dans l'oidon qu'est la force \ que 
tous ks hommes sont frèreSt créatures du mOme Dieu , fils du même 
pèrOf l'Adam biblique ; et qu'ils s^ soumettent à la loi étaogUiqae» à 
la relation cbvélienne , la senle révélation divfave faite k l'homme 
sur son passé et sur son avenir» ses espérances et.ses devoirs. ^ 

« J'ai ajouté» à la fin de mon livre, la liste des e^aiiuaeaits astrono* 
miqnesqMi sontieq ma pessepsion, avec une notice Qxpiic;^iv3e,de leur 
ccmfenu » j'ai iiensé que i«ia isayaos ii^teistead'SJSiifQpQ seraient bien 
Mes.de savoir é^m queila ridie moisson je me anis ysmtîsde prear 
dre qudques épis* Gela les engagera peut-être à entreprendre la tra- 
AMtiDVides pins îilléceanBir de ces minnserits. 
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NOTE SUR L'ORTHOGBAPHE SUIVIE POUR LA THANSCRIPTIO» 

DES MOTS SANSCRITS. 

» Gomme Français, j'ai senti. la nécessité de former un alphabet 
français, aGn de lire, prononcer et écrire le sanscrit à la manière des 
Brammes les plas instroits da Bengale. Je ne pouvais adopter un des 
alphabets anglais ou allemands, qui sont nombreux , variés , discor- 
dans et confus , sans me condamner d'avance à prononcer ridicule* 
ment le sanscrit, ou à faire une étude spéciale des deux prononcia- 
tions anglaise et allemande, auxquelles ils conviennent plus ou moins 
parfaitement» 

» Je ne me défendrai point d'avance du parti que j'ai pris de ne faire 
qu'un mot de chaque vers dans la transcription du sanscrit; le lecteur 
qui a entendu les Brammes réciter quelques pièces de vers, sait que, 
dans la prononciation , chaque vers se débite comme un seul mot » 
avec des intonations variées sur chaque voyelle , et une pose unique 
à la fin du vers : je parie du vers valmicien. Ceux qui peuvent exa* 
miner les manuscrits du Shoûrdjyo et des neuf dixièmes des poèmes 
indiens, reconnaîtront encore que le vers, dans ces ouvrages , ne fait 
qu'un seul et même mot en écriture. Gela, du reste, n'est pas parti- 
culier au sanscrit : on connaît d'anciens manuscrits hébreux, grecs et 
latins où Ton trouve cet usage en vigueur. 

» Quant à la prononciation , quelqu'un y trouvera peut-être à redire ; 
on me blâmera d'avoir adopte l'usage des Brammes du Bengale , qui 
prononcent o Va bref, 9ho ou cho les trois <, et souvent ho le t)o. Mes 
raisons , les voici en abrégé : lo Les Brammes du Bengale ont une 
langue formée ^ pour les quatre cinquièmes, de aiots sanscrits '. 
Nulle autre langue dans l'Inde n'a ce mérite. 2* Ges Brammes dtt 
Bengale ont cultivé avec beaucoup d'éclat , et jusqu'en ces derniers 
tems, la langue sacrée ; les trois quarts des livres sanscrits et des Pou* 
ranas, y compris le Ramayone de Goûr, ont été composés par eux 
depuis l'arrivée des Bhoukhariens ou Turks dans ie nord-ouest de 
rinde. Avec les bonnes traditions de la langue, ils ont dû conserver 
sa prononciatioft plutôt que qui que ce soit. On peut dire de ces 

V 

' Voyez la préface de la ht^Grammaire àengmiie éià latanl W. Carey. 
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Brammes un Bengale ce que nous disons des Grecs modernes pour la 
prononciation; da grec ancien : Ils ont la bonne, prononciation , ou 
bien elle est perdue. 3"* La prononciation de Va bref n*a ni le son de 
u, ni celui de a dans le Bengale ; là, a bref a toujours le son de Vo, 
Quelques Anglais 5 les Arabes, les Persans^ et tous ceux qui parlent 
le more^ jai^on qu'on appelle à tort ordou et tndoalony, sont les 
seuls à braver, parieur prononciation hétéroclite > Tusage des Ben- 
galis et de leurs Brammes. » 

Yoici maintenant la table des chapitres, qui donnera une idée des 
importantes matières qui sont traitées dans Touvrage : 

» 1. De5hoûrdjyo Sbiddhanto, et de son ouvrage. 

2. Texte du huitième chapitre du Shoûrdjyo Sbiddhanto, suivi de 
la transcription avec des notes numériques interlinéaires, et de la tra* 
duction en regard. 

3. Explication du huitième chapitre du Shoûrdjyo Sbiddhanto. 
/t. Du nombre des étoiles de chaque .Kokhypttro , et d*un passage 

do Brommo GopCo. 

5. Des figures des Nokhyottros, etc. 

6. Des diverses figures et des noms des signes du zodiaque lunaire, 
et de quelques points astronomiques. 

7. Do zodiaque solaire, de ses divisions, de leurs figiu-es et de leurs 
noms divers, etc. 

8. Suite du chapitre précédent. Mois , zodiaques divers , Hôras , 
Drekans , sous-divisions des présidences planétaires, semaine, astro- 
logie ancienne. 

9. Chronologie imaginaire, chronologie véritable. 

10. Mouvement des corps célestes, système du monde, physique. 

11. Extrait du premier livre du Shoûrdjyo Sbiddhanto. Système 
chronologique, révolutions des corps célestes pendant l' Yougo chro- 
nologique, inclinaison des orbites planétaires sur Tédiptique, com- 
mentaire, citations de Monou pour la chronologie, etc. 

12. Des chiffres indiens et arabes, des différeotes manières d'ex- 
primer les nombres, de Tastrolabe, de la longueur do jour, table? 
diurnes d'Oujeîn, de la mesure du tems , des longitudes et latitudes, 
de la période de Rahou. 
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18. De rastrooemie des Ghino». 

lZi« De l'asiroiioniie det Afabes> de$ Fenam, des Goptes.des Jviti^ 
et da culte des asdnes. 

1 5. De rattrQMmîe des Cibaldéeiis «mnpaiiée à celle des Todiensy 
et de leur religioa do ten» du prophièie Dantek - 

16; De i'aslroDomie des Égypckiis et de leur dmHiologie. 

t7. Dadoatisme, dQtiithéJsaM,dii lélMlhéSMiie etdupelythêisiM 
chez les Orientaux; de Miihra, de Bouddha^ et de la communicatioil 
des mystères chrétiens par des Chrétiens ou des ^uifs répandus dans 
riode et dans la Chine; du panthéisme des savants actuels de l'Inde. 

18. Des zodiaques de Persépolis; de Diane d^Éphèse; de la table Isia- 
que ; de deux zodiaques de Deoderah ; de Ja fa» btéraie de Test dans 
le portique du grand temple de Dendérafa, et d'une bande de la face 
poetérienre; delà façade de ce temple; du jugement des morts par- 
devant les vingt-huit Nokhyottros et les douze signes zodiacaux ; dm 
Mitbras €1 talismans miihria<{i»s. 

Notice sur le Ilamayone. 

Manuscrits fondamentaux sur l'astronomie et lesnences, reca^iUis 
dans rinde. 

Notice sur ces niaBuscrits. - * 

L'abbé GUÉRIN, 

misiioBaaife apiiloliqve.': 
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EXAMEN CRITIQUE 

DU SYSTEME DE M- COUSIN 

SUR 

LA PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. 



Erreorf qull anppoBe à son point de dépait. -^ Embarras et dangers qnH 
rencontre dans son déreloppement. «- Les idées de la raison sonUelles ré-^ 
dactibles à ridée de rinfini, du fini et de leur rapport? — Combien d'épo- 
ques bistpriquei? — La civilisation orientale mise en regard du système de 
m. Cousin. — Le moindre défaut de ce système est la stérilité de ses résul- 
tats. — Fausse position dans laquelle le rationalisme engage les sciences 
historiques : l'incertitude et l'arbitraire. — Conclusion. 

Noos aTons exposé longuement dans notre dernier cahier Me 
sj'stèmede iVL Cousin sur la philosophie de Thistoire; mais, qoe 
dcât-on en peoser ? Nous allons , pour répondre à cette questimi , 
transcrire quelques pages de l'ouTrage de M. de yahx>ger; ceux de nos 
lecteurs qui ne posséderaient pas encore ses Etudes sur le rationa" 
Uime contemporain*^ pourront ainsi mieux les apprécier. Une ana- 
lyse, si fidèle qu'on la suppose., est toujours fatale à rouTrage.qui en 
est Tobjet. EHe ne nous présente, en effet, que des membres disjoints; 
la Tie qui le» anime quand ils sont rémiis, a dispara. D*an autre côté, 
jSÎTous substitue^vos idées à celles que Tauteur a développées, il^aura 
sottTent des motifs légitimes pour se plaindre de ce procédé. Laisson 
donc parler M. de Yalrog^r dont l'ouvrage ne peut pas être tro 
connu. 

« H. Cousin s*e8t moqn6 avec autant d'esprit que de bon sens de 
philosophes rationalistes qui commencent l'histoire par des faypo« 

* Voir le dernier cahier, loœ. ^\% p. 43U 
** Paris, chexl^ecofîre, 1 yol. in^S", prix 7 fr. 
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thèses. « Ordinairement» dit-il» on commence rhistoire par des hy- 
pothèses ; on cherche l'origine des religions on des sociétés, par ex- 
emple , dans l'état sauvage, dans des états qae la critique historique 
ne peut atteindre ; c'est dans ces ténèbres antérieures à toute histoire 
qu'on cherche la lumière qui doit éclairer l'histoire réelle de la civi- 
lisation '. A Rien de plus irrationnel assurément que cette manière 
(le procéder. Pourquoi donc M. Cousin ne commence-t-il pas l'his- 
toire comme il le promet, comme il s'en vante * ? Son véritable point 
de départ c'est Videntilé de la Psychologie et de V Histoire '. Mais 
cette identité n'est- elle pas une supposition aussi gratuite, aussi arbi- 
traire que rhypothèsc de l'état sauvage , dans lequel les historiens 
rationalistes veulent placer les premiers hommes ? 

1^1. — D'abord, cette identité de la psychologie et de l'histoire im- 
plique le panthéisme idéaliste , ou* tout au moins le fatalisme et le 
naturalisme. 

» Pour s'expliquer comment l'histoire générale de Thumanité peut 
se révéler à nous par Vobservaiion intérieure dont Tunique objet est 
notre esprit individuel, M. Cousin a supposé en effet, à l'exemple de 
ses maîtres Schelling et Hegel , que notre moi est consubstantiel d 
tous les autres esprits j qui ont été, qui sont, ou qui seront en jeu 
dans l'histoire. 

» A la vérité, il désavoue aujourd'hui cette hypothèse fondamen- 
tale du panthéisme ; mais , s'il veut maintenir sa méthode historique, 
il sera contraint par la lexique de supposer au moins que le dévelop* 
pement de toutes les âmes est déterminé d'avance , d'une manière 
uniforme, par des lois nécessaires , et que l'existence de ces lois se 
manifeste à nous dans la réflexion. Ainsi , même en interprétant cette 
Uiéorie de la manière la plus favorable , et en la dégageant dn pan- 
théisme, on la trouve encore entachée de fatalisme K 

* Intr. d Ckist, deia phil.j Douv. Mit., p. 25. 

> « Je me permettrai de commencer rhutoire par Thigtoire. • Uîd. 

s « La méthode qui présidera à cet enseignement, est rharmonie de la psy- 
chologie etderhistoire. » IM. 3' leçon^ p. 47. 

4 Nous ne cesserons de faiie remarquer les analogies de [ce système, avec 
celui de Vecoie mixU de quelques catho'iques qui prétendent que la science 
ne se fait en nous que par voie de dévdoppen.dxt, A. fi« 
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» Enfin, prétendre déterminer à priori par la psychologie. Je' ne 
dis pas les détails ( M. Cousin y renonce ), maïs seulement les géné-^ 
ralités de Phistoire anlTerselle, c'est supposer que la ProYîdence n*cst 
pour rien dans les développemens de l'humanité, ou du moins qu'elle 
s'y révèle seulement par VétolutUm de Fesprii humain. En d'autres 
termes, affirmer d/>r»ort l'identité de la Psychologie et de l'Histoire, 
c'est décider, avant tout examen, qu'il n'y a jamais eu de Réyélatioa 
surnaturelle. Une révélation de ce genre ne peut, en effet , être re- 
connue par l'observation intérieure des faits de conscience ; c'est 
par l'observation extérieure des monuments historiques qu'il doit 
être constaté si elle a eu lieu , comme l'enseigne l'Église, on si elle 
n'est qu'une chimère, comme le prétendent les rationalistes. < 

» Le principe fondamental de la méthode proposée par M. Cousin , 
ne peut donc être vrai qu'aux conditions suivantes : 

n V Que l'homme seul soit en jeu dans l'histoire ; 

» 2"* Que le développement intellectuel et moral de notre espèce 
vienne uniquement des forces internes de notre nature ; 

» 3"* Que la Providence n'y soit jamais intervenue par aucun acte 
extérieur ; 

t /i* Que l'activité de tous les écrits soit déterminée d'avance par 
des lois psychologiques inflexibles ; 

9 5"* Que les lois essentielles de tous ces esprits se révèlent à cha^ 
cun par l'observation psychologique '. 

« M. Cousin a-t-il démontré une seule de ces propositions? Non. 
Il s'appuie toujours sur elles comme sur àes postulais incontestables ; 
mais, nulle part il n'a essayé d'en donner une démonstration sérieuse^ 
C'est donc arbitrairement qu'il commence par supprimer l'Église, la 
grâce, la révélation, la Providence, la liberté et la distinction des 
substances. 

' « Ce n'en pas Bui , anurément, qoi contesterai à M. Cousin que lei lois 
essentidles de loat les espriU puiiient, jusqu'à un oerUin point, être consues 
de chacun. Mais dans eette condition de sa méthode se trouve impli<iué un 
problème qui déconcerte tous les efforts du rationalisme depuis Kant : Com^ 
tncnllc moi peut'il connaître autre chose que lai^méme? — Or je ne crois 
pas que le rationalisme puisse Jamais résoudre sans inconséquence ce mysté» 
rieux problème. » 
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-rr * Mais » «ippoaooB ttQ iaetant que l'activité iiDVMdiie soit 
touUV étoffe avec iaqurih tejaii ChiêUntB. S'en sail*ikqae aoss 
devions demaader à la psychologie la jraisoii mpraaie et le pian gé- 
néral de rbistoice universelle ? M. Cqiuîo ne nous a^tril pas dk <ioe 
les élémens de la nature humaine se maniTestent plu largement snr 
la scène du monde et de rhis^toire que sut le théâtre étroit et ehsciir 
de la conscience iadividueUç ? Et ,.s'il est diflSciie de déooinrrir par 
TobservatioD psychologique^ qes éiéniens essentiels de notre natme , 
il ne Test pas moins , il Test même davantage de dëtouîner leurs 
rapports. Il serait dopa plus j^iturel, peut-^être, de Fecfaercher d'abord 
ces élémens et leurs rapports par rjuvestigatioil hîstorîqae. Sons 
doute , nous pouvcms plus promptement pénétrer dans notre caas* 
cience que parconrir rtûstoire universelle ; cependant, la psychologie 
est, ce semble, beaucoi]^ moins avancée que ruistoice , et offre pour 
bien des esprits des difficultés pkis nombreiKes et prescpie iusunnon- 
tables, tant notre natyre est pleine d'dwcoriiés et de mysières !• Nous 
portons toujours avec hoijks l^énigme de notre être ; mi» Ta^ans par^ 
tout sous les yeux ; maissa^olution philosophique n^est pas pour cela 
fort avancée. 

» Et d'ailleurs, si nous arrivioasà une fausse théorie psychologique, 
ne serait-il pas à craindre que nous ne fassions égarés par eUe dans 
l'étude de; l'Histoire ? JSe vaudrait «il pas mieux, par cmuséqaenty que 
ces deux sciences, la Psychologie et l'Histoire se développassent cha- 
cune de leur côté avec les nsiétfaodesqui leur €(m viennent 7 Alors seu- 
lement, elles pourraieotseservir l'une à l'autre de eontre-^preuve '. • 

m. Cousin 9 qui doioie pojaribase à sa philosophie derhistoire une 
théorie psychologique est le prenier à nous signaler tes méprises aux- 
qaeUes peut conduire ce procédé. « II est .possible, dil-'îl, de.croire 
» avoir saisi les élémens essentiels de la nature humaine,* et de a^a«- 
» voir qu'un système, ou trop étendu ou trop borné, par conséquent 
« faux par quelque loèlé; imposer œ système'^ l'histoire, c'est 
» fauêser rhisldre av^cdu système ^ >• Examinons donc si M. €ôq- 
ain 9 qui admet dans^)a raison trois idées fondamentales ; Tidée de 

* Eludes critiqKCs sur le ration. ctnUemp^ p. 184-'88. 

* Intr, à Vhisl, de la philos,^ édit. Didier, 4' leçon, p. 72^76. 
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Vinfinipàu finiet delenr rflfppori, a*aiiriii poînt par baaard cm- 
basse on système Ursp éUndm ou tr^p borné ^sî » par ooosécpieQt 
il n'aurait pas avec ce système, fautié rhistoire. 

Itous ne disons pas ki qœ le vofiabulaîre de rhamanité est plus 
richeqoe ne le sesiMe celui de H. CousId , qae sans cesse elle nous 
parle , sans songer à les regarder couHnerédiiGlibles , de l'an et dv 
mohiple^dn néoessaine et du contiogent, de Tafasolu et du relatif, etc. 
M. Ctosin pourrait nous répondre que ces mots , loin d*<être effacés 
de son dictioDnaire phiiosopluque, y oocupem une large place. Nous 
Q*aîouteroos pas que d'antres penseurs, célèbres aussi, travaillant 
sor nos idées, ont proposé une classification différente de cette de 
3L Consin ; il nous serait picore répondu que M. Cousin cpiinait' 
parfaiteaienx ces dassificaiions , mais qu'il juge meilleure et seule- 
vraie celle qu'il propose. '-— La question à examiner est donc celle-ci : 
toutes les idées dont rentendement humain se trouve en possession ,- 
soot-elks réductibles à celles de l'infini , du fini ^ de leur rappoit ' ? 

En commençant cette étude nous nous empressons di3 le prodamer, 
nous ne songeons nullement il. sobiliMier à la théorie de l'illustre pbi^ 
losopbe une théorie qui ^nous soit propre ; nous désirons seulement 
soumettre au jugement de nos lecteurs quelques simples réflexions. 
Les voici : 

Dans toute langue bien faite, chaque mot est l'expression d'un idée 
particulière. Si donc, chez tous les peuples , nous trouvous des mots 
correspondans aux mots français le nc^ces^îre, ïindépendant^ rû/i- 
muabk, Vinfinù etc. ; il faut en conclure que partout on a reconnu 
des caractères opposés aux idées représentées par c^s mots. Ces idées, 
souioeuons-lesii une étude atftenlive, reoherclions les caractères qui 
les disiingncnt, kt nuances qu'elles présentent, demandons-leur tout 
ce qu'elles 'Contiennent et rien que ce qn*€fle contiennent. 

Qu'est-cééonc que le Nécessaire ? — Le nécessaire, dans le langage 
philosophiqne, est ce qui ne peut pas ne pas être. Mais sortons du do- 

' Avant toutes choses il fiut otserver que les philosophes se mettent fans gène 
et tout d*an coup en possession de lUnfini^ pour y asie:>ir leurs théories. Or 
cet InGni doit être lui-xëme assti sur reoteignement, etc., etc. Ce'n cbaDge 
et réfute toute cHte théories A. B. 
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inaine de l'abstraction, plaçoDs^'oiif>i »*il se peat , en présence de la 
réalité ; quel est le caractère, qnelie est la nature de l'Etre que nous ap- 
pelons Nécessaire ? Il existe nêcessairementeipar lui-même, detoute 
éternité. Impossible, comme le dit Clarke, de nier son existence sans 
Que expresse contradiction '. -— Noos ne croyons pas qu'il y ait quel- 
que chose de plus dan» l'idée représentée par ce mot On pourra bien 
dans TEtre auquel elle couTient , distinguer divers attributs ; mais, 
pour les ex|»-imer, le langage aura d'autres mots. —^ Ainsi ^ cet être 
ne reconnaît au-dessus de lui aucun autre être auquel il doive l'exis- 
tence ; tODs, au contraire, tirent de lui leur origine. Voilà une autre 
idée que nous ne pouvons pas confondre avec la première : Tldée 
éHndépendance '. — Il en est de même des notions d'unité, d'infiai, 
d'absolu, d'éternité. La premic^e exprime l'indîTisibl^ solidarité des 
principes essentiels de l'être ; — l'infinité entraîne la réalisation émi- 
nente de tout être et de toute perfection possible ; — l'absolu est ce 
qui a en soi-même la raison dernière de sa réalité ' ; «^la parfaite et 
» absolue permanence de l'Être nécessaire et immuid)le, dit Fénelon, 
M est ce que je dois nommer l'éternité *.>* Là aucun moment ne sau- 
rait être distingué d'un autre ; il n'y a qu'un instant indivisible qui 
est toujours punetum stans , comme disaient les scolastiques. 



» « Puisqu'il est absolument nécessaire^ ajoute Garke, que quelque choie 
exiite par soi, c*est-à-dire en vertu d'ane nécessité essentielle et naturelle^ii 
est clair que cette nécessité doit-êlre absolue à tous égards et non pas une né- 
cessité dépendante de quelque supposition ; car que peut-on imaginer d'anté- 
rieur à TËtre existant par lai-mènoe P Rien au monde ne peut être conçu avant 
lui, non pas même sa propre volonté. Or une volonté qui n^est ni relative ni 
conséquente, mais qui est absolument essentielle et naturelle» eatune chose 
dont la négative implique contradiction et renferme une impossibilité numi- 
feste... Si l'on demande maintenant quelle espèce d'idée c'ait que Tidée d*un 
être dont on ne saurait nier Texistcnce sans tomber dans une manifeste con- 
tradiction, Je réponds que c'est la première et lap'iu simple de nos idées. » 
Clarke, Démonslrat, de C existence et des attributs de Dieu, dans les Dé- 
mons tr. de M igné, t. v, col. 959. 

* Cfr. Clarke, ibid.^ ch. 3*, 3o prop. 

* Cfr. M. A. Javary, De la certitude^ p. 606. 

* Traité de V existence de Dieu, 
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Toutes ces notions expriment, comme on le voit, un principe dis- 
tinct ou une relation déterminée de ce qui est. Mais si les caractères 
de nos idées sont tels que nous les avons constatés , décrits ; si elles 
diffèrent par quelque côté, comment est-il possible de les réduire à 
une seule, à Tidéede TinGni •? Pour tenter cette réduction, ne faut-il 
pas obéir aux exigences d*un système préconçu ? Car enfin irouvez- 
Tous dans cette idée quelque chose de plus général que dans les autres 
qui permette de la placer au sommet de nos conceptions ? Nous ne le 
croyons pas. — Serait*elle pour vous la première de nos idées dans 
Tordre logique ? On ne peut, à moins de s'enfermer dans le domaine 
de Tabstraction, songer à établir cette priorité * : pas un de ces attri- 
buts ne précède l'autre. •— Les idées de contingent, de multiple^ de 
fini, de relatifs etc., soumises à une analyse rigoureuse, présente- 
raient aussi des différences qui ne permettent pas , ce nous semble, 
de les réduire à la seule idée de fini ^ 

Mais si les diverses idées de la raison ne peuvent être subordonnées 
les unes aux autres, si elles ont droit à occuper une place égale dans 
Teniendement, si, d'un autre côté, l'histoire n'est et ne peut être que 
leur manifestation, autant il y aura d'idées irréductibles, autant il 
faudra reconnaître de grandes époques historiques. Or, M. Cousin 
n'ayant vu dans la raison que les trois idées de Vin fini, du fini et de 
leur rapport y a donc embrassé une théorie trop étroite; il ne rend 
donc pas compte de toute la réalité ; son système tend donc à fausser 
l'histoire. Ici, écoutons encore M^ de Yalroger : 

' Cfr. Javaiy, De ià certitude^ p. 219, 446, 506-7.— Ad. Frank, De ta certi- 
tude, rapporta l'Académie des sciences morales et politiques > p. 272. 

• Voir Clarkej c. 7. 

' Quant au rapport que M. Cousin établit entre les deux élémens supposés 
de la raison humaine, nous devons faire une remarque. Kant, comme on le 
sait, a voulu dresser aussi une table des catégories, ou notions prises de Teo- 
tendement. Or, dans son système, la troisième catégorie de chaque classe est 
toujours le résultat de la combinaison de la première avec la seconde (Cfr. 
Wilffl, Hist. de la philos, ail., t. i. p. 160). Il en est de même dans le système 
de M. Coasin. La troisième des Idées fondamentales de la raison exprime le 
rapport de rinfiniau fini. Nous ne cherchons pas à insinuer que M. Cousin s^est 
inspiré d^ idées de Kant, qu'il les a modifiées, puis reproduites fous une autre 
forme : nous comparoni seulement les deux sjMèmes. 

nr SÉRIE. TOME XVII.— N* 97; 1848. 3 
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« Les faits résistcoit à la théorie de M* GABsia, et ib débordant de 
tontes parts le cadre étroit et fragile dans ie^el ii 8;*eiiMrce de tc9 
enfermer. Pour le reconnaître , il suflk de jeter ns regard tant sdt 
peu attentif snr Tune des trois grandes dviiisations auxquelles 
M. Cousin rattache tous les développenens de Thumanité. Bornons-^ 
nous à considérer un instant la première, la ciTiUsatioii orientale. 

a» Vue de haut et d'ensemble^ nous dit M. Goosin 9 . elfe se résumer 
en une seule idée , Tidée de Yunité ou de Vinfinù A une certaine 
distance, cela peut paratlre d*àbord assez ¥raiiemUabie ; mais, quand 
on se rapproche des faits , les objections s*élèvettt de toutes pans. 
Y a*t-il au monde un peufde qui se préoccupe mokis. de l'înftii , de 
Tunilé, que le peuple chinois? Y a<tHil une natk» qni se traîne pii» 
terre à terre dans les basses habitudes du matérialûnie pratique? 
Non, évidemment. Aussi M. Gousin a dit lui-même (peut-être pour 
prévenir l'objection) que la Chine semblait un monde à pari dêim 
r Orient. Mais ce monde incommode, que M. Cousin met ainsi à part y 
c'est presque la moitié de l'Orient \ £t la Phém'cîë» rionie, ne se sont- 
elles pas aussi préoccupées par-dessus tout du fini ? Qœl est le dogme 
caractéristique de la Perse? C'est le Dualisme, et nos l'Unité univer- 
selle. £n poussant cette revue jusqu'au bout, nom verrions^ que 
M. Cousin est réduit à concentrer dans l'Inde l'application de son 
système. Or, l'Inde n'est pas, certes tout l'Orient.. D'ailleurs, avec 
ses divisions par castes et sa mythologie fantastique, je ne vois pas 
qu'elle représente très-clairement l'idée de VMiàA universelle. Enfia, 
parmi ses philosophes les plus célèbres, Ranada, Golama, Kapila et 
plusieurs antres chds d'école me paraissent aussi fort peu préoccu- 
pés de l'infini. Que reste-t-il donc à M. Cousin? Le Baghavat-gita 
et quelques autres monumens védantistes : voilà pour lui tout l'OrienL 

Et c'est là œ qu'on appelle faire de la philosophie de" Phistoire ! 

» Mais, quand la philosophie de M. Cousin n'aurait pas pour ré- 
sultat presque nécessaire, une fausse appréciation des faits, elle serait 
du moins incapable de conduire au but qu'on veut atteindre par elle. 
En effet, la méthode d priori ne peut nous conduire^ qii*an itécfs- 
saire; or, Thistoire a pour objet Vactii>ité libre dÀ Vbonmeetses 
manifestations dans le tems et dans l'eafkace. Ainsi^ veusi «urez beaa 
étudier les élémefîs essentiels de la nature humniae et les rapports 
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feodafiMDtaux de ces éiénoM^ yoqs nepoama jama» aitmr à^cal* 
cuier le dé^doppemant de cette aatope dan» aa leal honune, «t à 
fmieri dans UMite l'espèce bomaine. D'abord, ce 'dfer ote pp e w i at est 
soamisà miUe inflneiices exfeérieaoeB qni ^waveot le^iDO^âer îadéfi- 
niioefit, 0» même llarriêter. De filus , parm ks éiéneas CBscntiels de 
notrç Jiature» U ea est un dtnt le caractère spécial déooooerle lius 
les efibctfi dû. Asdculateur le fim habkie .: c'est le Ubre arbitre. Or, cet 
éléoieHt dôoime tous les autos ; il les* entraîae à son ^ré en avant ou 
en arrière, dans le hkii ou dans le mal, dans la Téritémi dans Ter- 
reur, Entre tous les étémens de i'kistoire, il est dMC le plus kipor- 
tant. Et néanmoins, chose éâ-ange, M. Coasin Ta totalement oublié. 
Gûiame la iibisrté n'est point une idée abstraite , nécessaire , ou «ne 
manifestation ri^^ère des catégories, notre phiiosophe n'a sa qnelfe 
place lui donner dans son système. £n conséquence , H a omis d'en 
tenir éoBHita. U est résttHé de là i^ne sa philosophie de rhistoire res- 
'seinUe. à l'faistoireceoimeiaBiiort ressemble à Jai4e. Du reste, quand 
Btêoie U n'aniâitaiéconna auoan dès éiém^iB essentiels de notre na- 
ture, safliétbade nous eût fait ooomflre seulement rbomme en gè- 
lerai, OMÎB point do tout rhomoM concret. Or, rboimne abstrait n^im- 
porte guère à l%istoire : «é cpot intéresse cette science, c'est Thomme 
lééi! 

» £nfia, auppooMis qne l'on pût délerinîoer par k méthode à priori 
le déireloppement de l'indiTidu, il resterait à établir que le dévelop- 
pement de l'espèce est semblable an développement individuel , et 
que les lois de l'un sont les lois de raatt*e.; or, c'est ce que l'on n'a 
pas Ait, c'est œ qu'on ne pourra jamais faire. -Prétendre construire 
l'histoire dpriorif c'est donc an paradoi^e insoutenable. 

» £t il impûTte pevque l'on donande ensuite anx faits s'ils con- 
finaent ^u aiépadient les théories fioaitasâqaes auxquelles on arrive 
par ces procédés téméraires; car, dans la mnltitude innombrable des 
Êûts hâssoriques^ l'esprit de^fJAèmepoatra toajfmvs en trouver quel- 
ques-ans qni' an pliaront phis* oii moins facilement à ses caprices ; or , 
quand ecs iaiis aaront été giwpés avec an certam art. Ils dmme- 
noat à férreâr'ime ippareaee'de vérité capable de sédaire la foule 
iiTétécUe. 

« SiôB doi]Aoia fluéthode hisloriqcie que M. Cousin propose, serait' 
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la Traie méthode, si Tbistoire de rbumanité était, comme ifrimagiDey 
le développement logique^ la révélation nécei^airement régulière de 
ridée absolue. Mais Tbistoire n'est pas une géométrie inflexible; 
elle ne se déroule pas comme une suite de théorèmes, avec leurs 
corollaires et leurs scholies. On a beau s'écrier : a II implique trop 
» que la raison ait un développement déraisonnable, c'est-à-dire, qui 
» ne soit pas régulier et soumis à des lois, » nous avons chaque jour le 
triste spectacle des folies humaines ; car, si notre intelligence a des 
lois,. il s^en faut bien qu'elle leur obéisse toujours : dominée par une 
volonté Ubre et naturellement corrompue qui l'entraîne à l'erreur» 
elle devient trop souvent le jouet des pa&sions et ûotte au gré de leur 
souffle inconstant. Quoi qu'en disent les flatteurs qui exploitent sa 
vanité, l'homme est tout autre chose qu'tine incarnation delà raison 
suprême et parfaite. 

*» En résumé, quand le philosophe rationaliste vent sortir du do- 
maine subjectif de la psychologie pour passer dans le domaine objectif 
des sciences historiques, il se trouve placé entre deux méthodes 
également impuissantes. Découragé par les difficultés insurmontables 
qu'entraîne sa fausse position, il ne peut se dissimuler longtems qu'il 
est condamné à l'impossible. Alors , marchant à l'aventure , il va et 
vient, sans droit comme sans règle, d'un empirisme sceptique aux 
hypothèses les plus gratuites. L'arbitraire en toutes choses est si 
commode, et l'on s'y abandonne si naturellement, dès qu'on cesse 
d'avoir une foi ferme aux lois établies par la sagesse divine ! 

» C'est ainsi que s'est produite et répandue parmi nous une phi- 
losophie de r histoire, qui n'est en réalité ni de la philosophie, ni de 
rhistoire : science capricieuse et mobile, ou plutôt vain simulacre de 
science^ qui ne cache sous des dehors fastueux d'autre profondeur 
que celle du vide absolu, mais qui échappe à la discussion par l'ob- 
scurité même et par l'insignifiance du langage dont elle s'enveloppe î 
Grâce aux faciles procédés qu'elle a mis en vogue^ on résume et l'on 
explique l'histoire universelle sans l'avoir étudiée ; la chronologie a 
cédé sa place aux catégories, et l'imagination tient lieu d'érudition» 
Dès-lors il suffit d'une connaissance vague et inexacte des faits pour 
façonner en très-peu de tems un système, qui n'a aucun fondement, 
mais dont les proportions élégantes et grandioses font illusion à la 
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foule. Partout où a pénétré l'inflaence du Rationalisme idéaliste , la 
Philosophie et THistoire, jadis si sérieuses et si austères, n*ont bien- 
tôt plus d'autre valeur que celle d'un poème abstrait, d'un roman 
nébuleui, d'un drame ontologique. Oane croit plus qu'à un petit 
nombre de faits qu'on a examinés soi-même. Quant à ceux dont on 
n'a pas touché de ses propres mains et minutieusement critiqué les 
preuves incontestables , dès qu'ils incommodent , on les tient pour 
douteux, quelle que soit d'ailleurs la tradition qui les atteste ; et, du 
sein de ce doute presque universel , on regarde l'ensemble de l'his- 
toire, non comme un objet de foi et de science, mais comme un thème 
poétique , comme une matière sans forme déterminée , que chacun 
peut organiser selon sa fantaisie et suivant les besoins de son parti '. «» 
Nous ne demanderons point pardon à nos lecteurs de cette longue 
citation. Ils auront aimé sans nul doute , le ton noble et digne de 
M. l'abbé de Yahroger, la clarté de sa méthode , sa logique vive et 
pressante , ses hautes et solides considérations. Ces qualités si pré- 
cieuses , ils les trouveront à chaque page des Études sur le RatÙH 
nalisme. C'est là que nous les renvoyons en les quittant. 

Nous devons cependant, en terminant ce compte-rendu bien im« 
parfait , dire que M. de Yalrc^er ne s'endort pas au sein de son 
triomphe. Il semble même avoir encore ajouté à son ardeur déjà si 
grande. L'auteur des Études sur le Rationalisme vient, en effet, 
de nous donner une traduction abrégée et annotée de V Essai sur la 
crédibilité de V histoire évangélique, en réponse au docteur Strauss f 
par Tholuck \ Il a placé en tête de cet ouvrage une Introduction 
qui mérite au plus haut point de fixer l'attention. Ajoutons enfin que 
3Igr l'évéque de Baveux, si zélé pour le progrès des études cléricales 
dans son diocèse, si juste appréciateur du mérite, lui a tout récem- 
ment accordé une récompense bien flatteuse. Ce digne prélat, ne 
comptant pas le nombre des années de M. de Yahroger, mais appré- 

1 Eludes sur U rationalisme^ p. 190-95. Pour comprendre la Justesse de 
ces remarques, il suffit de lire avec quelque attenlion le Discours de M, Mi' 
vhelel sur r histoire universelle, son Histoire de la révolution française^ 
celle de M. Louis Blanc, les Girondins de M. de LamartiDe^ etc. 

* Paris, chez LecofTre , 1 vol. in-S**. Un de nos amis se propose de rendre 
compte de cet ouvrage dans les .annales. 
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eiant riu^rtance de 4se8 travaux» l'a iKwuiié chanoine ^tolaiee de sa 
cathédrale. ïl remplacera M. Tabbé Thomine-JDesmazures, cet antre 
prêtre distiogné, qae nons avona vu quitter une posiJiûH brillante 
pour s'en aller en Chine, gagner des esprits à la vérit/§» des enfans k 
rÉglise, des âmes à Jésus-Christ. Heureux les évéqnesqui^ comme 
Mgr Robin, ont ainsi des hommes éminens pour combler les grands 
vides qui se jfont dans leur clergé ! Plqs heureux encore^ lorsqu'ils 
savent se les attacher par des liens forts et poissans I 

Uabbë V, H. D. Cauvigny. 
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DE L'UNITÉ DES LANGUES. 



Portée da livre Foi el Lumières, — Important travail sar lea ididmei. -^ 
Face nouvelle de la question. — Elle prouve avec piaa de forée Funilé 
primitive des langues et de Tespèce inimaine. 

Les AnnàUê ont signalé , lors de sa publicatioii \ le livre de k 
société Fui et Lumière» y solide manuel d'apologétique moderne, oH 
oon-seulemest se résume , à l'usage des zélateurs du ohrisd«nsiM 
complet et romain , la substance de deux cents volumes, mais qui, 
puissant d'ordinaire par sa richesse , Test aussi queiquefois par sa 
pauvreté volontaire ; s'étant fortifié de tout ce qu'il perd ^ à l'aide 
d'un judicieux triage> qui a supprimé de son répertoire les argomens 
de faux aloi , les preuves même simplement douteuses. 

Depuis lors, de graves autorités ont confirmé nus recominandatioBS 
quant à cet ouvrage. De Tavis des connaisseurs, sa nature l'appeHe à' 
prendre place dans la bibliothèque de quiconque , tenant à se rendre- 
pleine raison de la foi de Jésus-Christ, veut pouvoir, en la propageantr- 
réfoter les dbjectkms qu'il entend joumetlement opp occ n H'unde 
nos prélats les plus éclairés, monseigneur Pari^ évêquede Langres^* 
a dit que toute nouvelle défense de la Religion lui semblait devoir 
désormais prendre pour point de départ f le livre composé par les 
Cathpliqnes de Nancy, et qu'il en regardait l'apparitiDn cxMnmenfi 
événemerH pour rÉglise de France *. 

A la suite des Considérations sur les rapports de^ la^9cierwe et 

' Cahier dé* déeemAÉre tS45, tôm. m, p. 457 (3* série). 

* Foi ct^JMmiêim^ fol. grand in^. Prix, 6 francs. Paris, dies WaHlf, me 
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de la croyance , qui forment la partie principale du volume , se 
trouvent placés , pour échantillon des travaux de la société Foi et 
Lumières f quelques-uns des morceaux lus dans les séances de cette 
Académie chrétienne. On peut y remarquer^ entre autres, à cause de 
rimporiance du sujet, un mémoire duquel nous avons promis dans 
le tems à nos lecteurs de les entretenir. 

En traitant de V histoire des idiomes ^ chose si grave au point de 
vue religieux, Fauteur a voulu surtout quitter le terrain mouvant des 
conjectures pour le ferme sol des réalités; il a voulu, peut-être plus 
encore, essayer de porterie flambeau d'une discussion claire, précise» 
intelligible , au sein de matières abstruses où régnaient des mal-en- 
tendus , et dont les champions de la foi , s'cscrimant parfois au 
hasard, ne se rendent pas toujours assez bien compte. Aussi, après avoir 
lu le travail nancéïen , on comprend , du moins beaucoup mieux 
qu'auparavant, sur quoi il s*agit de prononcer, et d*après quels élé- 
ments on a droit de le faire. Là, du reste, quelque avis qu'on veuille 
choisir sur la manière de résoudre les questions d*unité ou de diver- 
sité linguale, on les y sent nettement posées, on en voit les conditions 
et les bornes. 

UNITÉ ou DIVERSITÉ : Ces deux mots sont la devise de deux 
bannièresT bien opposées. Pour Tun, combattent les Chrétiens, rangés 
autour du témoignage de l'Écriture sainte, et pour l'autre, les incré- 
dules y s'armant de théories empruntées à quelques naturalistes. Des 
deux côtés , on cherche à se renforcer d'argumens fournis par la 
glossologie. 

Ofv le mémoire de Foi et Lumièreêf écartant une foule de notions 
confuses, pour les remplacer par. des idées distinctes et positives, 
établit deux choses : 

Que les dirétiens, au fond, ont parfaitement raison» sur ce chapitre 
comme sur le reste ; ^ 

Mais qu'à l'égard de V unité des langues^ ils plaident assez mal leur 
cause, et qqe la vérité de leur assertion, là-dessus, ressort de preuves 
tout autres que celles qu'ils se plaisent d'ordinaire à employer. 

L'auteur, en effet, ne r^ardc pas, à beaucoup près, cooune déci- 
sifs pour l'unité, les rapprochements verbaux ( le» uns forcés , et les 
autres insuffisants ) dont on a coutume de se prévaloir. Les contrôlant 
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à la lumière d'une critique puissamment renseignée« il les dépouille 
du droit de prêter force aux tranchantes conclusions que l'on tire ; 
qae Ton tire» selon lui , faute d'en saTCÛr assez long. 

A le voir renverser sans pitié certaioâ échafaudages regardés jusqu'à 
présent comme des étais , on éprouve quelque surprise » et Ton est 
presque tenté de se demander^ non sans une sorte d'inquiétude , si 
l'apologétique religieuse n'y perdra rien. A l'entendre professer avec 
tant de nerf ^ t de vigueur, que les idiomes ne se ressemblent tout de 
bon qu'en dedans de leurs propres groupes , et qu'ainsi ( sauf 
quelques mots exceptionnels , médailles de V ordre de choses origi" 
naire ) , les familles de langues sont profondément» sont essentielle- 
ment distinctes ; à le suivre, lorsque épluchant chaque système formé 
pour les enchevêtrer et les confondre , il montre que ces tentatives^ 
fût-ce les plus ingénieuses, ne sauraient supporter un examen appro* 
fondi : on ne devine pas trop comment il va pouvoir^ non-seulement 
admettre,, mais tenir pour indubitable (indubitable en dehors même 
de la Révélation ), L'UNITÉ PRIMITIVE DES LANGUES. 

Il y est ramené^ pourtant, à cette, unité primitive , et il y ramène 
ses lecteurs. U y arrive par une série de déductions légitimes y éton<* 
uamment serrées , dont l'impression est d'autant plus forte qu'elle 
était plus inattendue. On demeure stupéfait, devoir qu'une étude 
qui d'abord, dans le but d'accorder à la saine linguistique tout ce que 
cette science a droit d'exiger, avait semblé , pour un moment, per- 
dre de vue les autorités saintes, et presque les mettre en péril ; qu'une 
telle étude, disons-nous, se trouve tout-à-coup, par simple marche 
logique, rentrer à pleines voiles dans le fleuve des traditions ortho- 
doxes. On s'émerveille de reconnaître que , confirmant le récit de 
Moïse, avec un deffré d'exactitude dont l'hypothèse vulgaire n'appro- 
chait pas {ear^ en croyant se mieux attacher à la Genèse , on en con- 
tredisait plusieurs points), pareille étude vienne justifier., comme 
toujours , « que, b foi n'a rien à craindre de la raison , pourvu que 
» la raison aille assez loin. » 

Les Jnnales n'entreprêndroilt point d'exposer les idées de ce sé- 
rieux labeur de philologie catholique : quelque soûi' que nous mis- 
sions à en bke comprendre Penchaînement , potre analyse ne rem- 
placerait qu'avec peine un mémoire ex profesêo^ ioat il faut lire 
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«ot-toême d-iJfi te«t à VtxAfe r«rgafQ«»tatkiR, si Ton Teut être asssré 
de la bien «insir. Miettx rarnt donc, pour les gens désûreox de s'm* 
dtruire , recourir «n Htre de Foi et Lumières, et s'y péDétrer du 
tr«fail dont il s'agît 19ms les y venvo^ioDsiiTec d'autant moins de 
fcrnpule, que le morceou, qooiqoe traitant de la questk» à fonl, et 
réfraisant pour ainsi dire, ne Templit pas 60 pages. 

n suffit d'indiqiier que tentes les recherches rassemblées là , et 
dont k fi)rce €oHecti?e est entraînante, convergent de^çon à rendre 
4Dertaine « te montmffiropie^ mais une mimantkr^ie briêie par 
iei éténtmm$ posêérieHn et mmaiurelB, « On y voit que huma- 
nité, inonogUHte d*ahord , doU être devenue polygl&fte par des 
eireonsfianeet toitraordinaires^dwt FexpKealion ne se rencontre 
point dans ta série des analogies terrestres. » 

« Eh bien I MessieurB (dit le Mémoire), cette omclusion, où nous 
Tenons d'arriver par vole scien^que et purement rationnelle , se 
trouve eo&Mtider de pdnt en point avec la dcmnée Inblique. 

» Etisi noBS V€ici amenés à nne démonstradon de [dus de la con- 
fiante exactitude des Livres ^ints, oe n'a pas -été par le sentier d'une 
-fiictice et proUénmiiqiie unité , pénSdemest arrangée entre les fa- 
miiles de langues ; msus au contraire, par le sinoère aveu de la diver- 
sité que l'examen fait remarquer eMre «Iles. Notre système finît 
donc par être le mâllenr, de toutes manières. Quoique fondé sur b 
simple ûbsertaiion du vrai, sans qu'on y ait rien forcé ni torturé par 
préoccupation religieuse, il se trouve confirmer ph» complètement la 
Beiigkm qoe ceux qui, en imposant à la Riiscm de très^inuliles sacri- 
-fices, n^en avaient pas moins voilé, et comme eflhcé, d^mportans pas- 
Agés de la Bible. 

«iCe^ quil n'en est pas, Messieurs, de ta révélation jodalco^iïré- 
liemie, laquelle peut atteuA^e de i^ed ferme, braver et confondre la 
-cnlîque^ comme 11 ^«st des révélaticms bouddhiques ou musul- 
tnmes, famasmogories qui t>ot besoin des ténèbres , et que le grand 
jour fait disparaître. C'est que nul progrès de resprlttumainne peut 
livévaloir contre Pespift de Dieu,, ni iiSiiblir l^morilé de la parole 
ièCelui^esi: 

' 1» Chaque Sms que les scîences/en fai^ntmi pas nouveau, obt^aur 
d- airariler q odqoc i m nès de nos doctrines... , fanssons les impies se 
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réjouir et les potirons se déconcerter. Quant à nous , demeurons 
tranquilles ; au liedi devterM dtocMrrartei meMbo^nous à l'examiner. 
-* Bientôt, Dieu, si nous le priooft^ nous fera la grâce d'apercevoir 
comment les choses nouvellement trouvées sont compatibles avec 
renseignement de son Église ; êtsràfent ii arrivera qn?à lafpUioe 
d'une quasi* preuve , dont nos justes persuasions s*étayaient assez 
mal, nous y aurons gagné une autre preuve , logiquement bien supé- 
rîeure. Telle sera la récompense de notre fidélité. Au raisonnable et 
courageux avcogléoiett. dont il nous aufâ Mapooroa ins^Rirnous 
armer, succédera le retour de la lumièret. et d'une lumière plus vive 
qu'auparavant. 

>' Tous venez, Messieurs, d'en avoir un frappant exemple , dans le 
nuage passagèrement formé par les progrès de la linguistique : ce 
sont, vous le voyez , ces progrès mâmes, qui, hiea étudiés, le dissi- 
pent, et avec grand avantage sur le passé.. Ainsi eu estril arrivis dans 
tous les tems. 

' » Encore une fois, enfans de Dieu et de Rome, ne craignez rien , 
ne vous troublez jamais.; nan imieiur cmrveBêntif^ nig»» ftarÈii' 
deL Au risque de passer pour igiMxmns , voice poois ionbéctllnv MÉ- 
chez-vous avec v^ueor à U parole ^ à la , tcaditioa! dinac!, toujours 
finalement j ostifiée. La Pr«fi4eiioe: |^t y/ùv» laisser tetttnenc assai* 
lir, mais vous abandonner, nen, ttoo^ &k l qu^'à L'aspett de Totoe foi 
robuste, foi patieme aa niUeii des épcewes^ eoneriantcaÉnne Tes* 
pérance et l'am^mr, impérissable cèMoie la nérité , ksj oiaidains 
soient forcés , dans, leoir étiKiBemoit, da se naf peisc lesi plaioles du 
Psalmiste : « Avec la GonfiaBCetur Ssigntw^ on* eat:feMnB comme 
>» la montagne de Sîon ; et. rien ne peut: ékraafer mMurae^pd s'est 
» choisi pewdem^nwe Venedaift de: JfrinakBki « 
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AS HISTOIRE DE l'ESCLATAGE 



Hepue it tinve^ notwtanx. 



HISTOIRE DE L'ESCLAVAGE PANS L'ANTIQUITÉ 
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PRECEDEE 

d'uve introduction sous le TixaE 
DE L'ESCLAVAGE DANS LES COLONIES , 

PAR M. H. WALLON , 

Profeneur nipplétiit à la FaeoUé des Lettres de Paris \ 



La loi de Moyse change la nature de TesclaTage. — Rigueur de l^esclarage chez 
les divera peuples. — Vie de resclaye, ses occupations ; prix qu'il coûtait , 
— L'esclavage approuvé de Platon et d'Aristote. 

Les lecteurs sérieux irouTeront dans cet ouvrage un sujet grave et 
important, des connaissances solides et étendues, un jugement droit, 
et dans la forme, un plan facile à saisir, un style toujours clair, sim- 
ple, entremêlé avec sobriété de réflexions justes. L'auteur, dans l'aver- 
tissement, marque ainsi lui-même la division de son ouvrage : 

« Les deux premières parties présentent dans un ordre analogue, 
» les origines, les conditions et les effets de l'esclavage : 1<* en Orient 
» d*abord et surtout len Grèce ; à Rome et dans les pays de Toccident. 
» Dans la 3* partie , nons déeriv<ms les influences qui , dès les pre- 
» UBèrs siècles du Christhniame et de l'Empire, en attaquent le droit 
» et l'usage, et commencent à le transformer on à le réduire. » 

SI haut )que l'on remonte vers l'origine des peuples, on retrouve 
quelque forme de servitude parmi les élémens de leurs constitutions. 
Ce n'est pas que cette loi si dure ait été placée par Dieu lui-même 
dans les conditions de la vie humaine. La dépendance de la femme 
est écrite, il est vrai, aux premières pages de la Genèse^ comme une 
loi établie de Dieu ; mais cette loi, c'est, dit l'auteur, « la peine du 

> 4 vol. iii-8, pria i 38 fr., à Paris, cbet Désobry. 
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» péché eCla soite de sa faute. La femme fut soumise, elle ne dot 
» pas être pour cela esclave. » C'est Pabns du pouvoir, l'abus de la 
force qui a transformé cette dépendance et la subordination de Ten- 
fant au père en esclavage, et fait du mari et du chef de la famille un 
matire dans toute la rigueur de ce mot. 

<c L'esclavage se montre dans l'histoire des patriarches avec son 
» double caractère de perpétuité et de mobilité ; perpétuité et héré* 
)> dite dans l'obligation de servir, mobilité dans la position du servi- 
» teur qui passe d'un mattre à un autre. » Mais sous Tempire de ces 
mœurs simples^ il était loin d'être aussi rigoureux qu'il était absolu. 
C'est ce qui parait évident dans l'histoire des patriarches et d'Abraham 
en particulier, qui pouvait « armer sans danger plus de trois cents 
» jeunes et robustes serviteurs nés sous des tentes. » 

M. Wallon qui ne laisse rien passer, nous montre Tesclavage établi 
sous des formes plus ou moins dures chez tons les peuples nomades 
de l'Asie. L'esclavage est donc un fait ancien , et sanctionné non* 
seulement par la coutume, mais encore par les lois. Moïse lui-même 
l'a maintenu. Est-ce à dire pour cela que l'esclavage soit une institu- 
tion divine? 

Montesquieu, dit M. Wallon, a répondu : a Quand la sagesse divine 
» dit au peuple juif je vous ai donné des préceptes qui ne sont pas 
>' bons» «» cela signifie qu'ils n'avaient qu'une bonté relative , ce qui 
est l'éponge de toutes les difiScultés qu'on peut faire sur les lois de 
Moïse. » « 

INous croyons que l'exposé lumineux fait par M. Wallon , de la 
législation mosaïque touchant l'esclavage, sera plus satisfaisant pour 
reprit que cette réponse. 

« L'esclavage se perpétuait chez les Juifs par tous les modes en 
nss^e parmi les nations, la guerre, la naissance, la vente. Il y avait 
donc chez eux des esclaves juife et des esclaves étrangers : des escla- 
ves juifs, car la loi permettait au Juif de se vendre lui-même comme 
de vendre ses enfans. » 

Voilà le droit reconnu ; mais voici les réserves ? 

Le maître qui a tué son esdave, juif ou étranger, la loi ne dis- 
tingue pas, est puni de mort. « Car la loi qui défend de verser le sang 
tt humain compte l'esclave parmi les hommes (p. il). » — La loi or- 
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donne encore démettre en liberté, l^esebvè, sa» distincliln de JtK 
ou d'étranger,, qne son loéaeimn blesBé. Il eaert de même de: la 
femme prise k la guerre q«e )e Juif ponvait épeuser, maisqu'ii était 
obligé de renvoyer Vhff^ ^aeetpeptok ai la. ^rendre, aï. far retenir ai 
puissance, quand elle cessait de Inîi pbirck « hàmi larTiederesdave 
M était assurée, et s» persomie givantie cottre l'outrage (pi 12). » 

Première, différeace qui sépai^ par une interTalleimmense i'esda* 
vage tel que le tolérait U loi des Juif» de resdairage aaterieé être* 
connu par tous lâs autres législateurs. 

Maie ¥oici uee autne restnetien qui f transformait Tescisvage on 
9 plutôt le supprimait. Eneffet, ressencemêne de œdroit est d'être 
» pespétu^ \ oc il était limité, pour te Juif (p« 13). »: M&be en fixait 
le terme à la 7* année* « Ce n'était donc plus l'esclaTage » raaia uiie 
» domestîcîté pessagi^eu »£t pendent ce séjour dans la maison du 
maitret la loi veiUait sur luL C'est peur lui eomnie pour toutôs les 
mifières qu'était institué le c^ôtosage du V jour et celui de le 7*" aueée^ 
« La iête de Pâque&» celladu ^O'' jpnr; celle des Taberoeries^ la coa* 
» séeration dee prémices^, toutes les fêiea reii^ases avaient le même) 
>• but et la même sanction... Ainsi le repos du Seigneur était le fiepos. 
» de Fesdave et du paovre, repos, saeré, que de nos jours on a voulu 
» proscrire ai»nom de la liberté ! Le légisi^yteur qui imposait an naiitie, 
» sous les peines les plus sévèses;* cette suspension périodique. de ses 
» droits, lui reGommandait en outre^ sens: la sanefiiaft des fl^enaces H 
» des bénédictions célestes, la pratique de la charité envers son frère 
» esdaye; car cet esdave était awà égal devant la religion, qui était la 
» loi (p. iU)*'^ » 

« Les enfans d'Israël sont mes esclaves, dit le Setgaeiur (met eatui 
y» m^U lerri filii hrmtl )• Voilà le séerec de ee droit reaiarquable, 
» c|Bk toi^ en semUapt respecter rinelitutioa de rseedavage en: sitpi- 
» irimail la rigueiir, et eut chaînait hi; naiure » (tigae précarseor 
D d'une leî «Hivelle ^ devait épiendre k tam^ m. qoe Mixaa ratcei* 
i> gnait aux Jni£» ou aux esclaves de Juifs (p. 17)c » 

Nous avons cité ce pes6ege« peree qu'il oeas- a eeoaUé qu'il pouvait 
bi^ mîepaïqpe toqMe ties réflaxiona.y donner aae^idée îaste de l'ioi- 
portance dea^qocatioMi».. 

M. WeUoiLne sa prenonea pan sarlaquesiien desaveir si rescla¥e 



DA1I8 L^AirnOOlTÊ. 51 

étranger dereon Juif par la ci rc oa ci aî pn , participait aussi comme le 
Juif lui-même, aa bienfait de la loi qui faisait cesser l'esdaTage à la 
fin de la 7* année, ou an moins à Fannée jubihîre. Quoi qn*!l en soit, 
il est certain que tons les esclaves étrangers étaient soumis à la cir- 
eondsion. L'ordre en avait été domté à Abrabam % et il n'obligeait 
pas seulement ce patriarehe , mais tons ses descendans. L'ordre fut 
donné de nouveau à Moïse la veille de là sortie d'É^pte \ 

Or, la circoncision était le signe propre del'riliance que Dieu avait 
contractée 3vec Abraham et sa postérité. L'étranger qui portait dans 
sa chair le signe sacré, était par là incorporé à la nation sainte, et de- 
venait avec les autres enfans d'Israël , le serviteur de Jehova. Après 
eeia, comment, pour nous servir de la belle expression de M. Wallon 
(Introduction, p. 71) « comment posséder comme des brutes des 
s» êtres marqués du sceau divin? » La circoncision lui donnait droit 
de participer à toutes les fêtes, à tons les sacrifices des 3uifà , à tous 
les bienfaits et à toutes les consolations que la religion offre à ceux 
qui la pratiquent. 

Quand des hommes se trouvent réunis de la série aux pieds des au- 
tels, dans des fêtes religienses et dans le service du même Dieu, les 
uns pour se rappeler qu'ils ont été esclaves eux-mêmes dans une 
terre étrangère, les autres pour se réjouir avec leurs maîtres du grand 
événement qui a brisé les fers de ceux*ci, tous pour bénir et adorer 
celui qu'ils reconnaissent pour leur maître commun et pour leur 
souverain Seigneur, ils ne sont pas bien âoignés de se traiter en 
frères, et de se regarder comme étant tous égaux. 

M. Wallon a donc en raison de dire que la loi de Moïse changeait 
la nature de Tesdavage, et te supprimait Le Juif n'était pas le maître 
de son esdave , même étranger, on s'il en était maître , c'est comme 
il Tétait de la terre qu'il possédait, sons le bon plainr de lAeu. Jehova, 
voilà le seul vrai mdtre de la terre et des habitans; or, là oà Dien 
r^ne, là régne aussi la Hierté, ti cda «st tellement vrai; que quand 
im esclave quoiqu'il fût venait dans cette terre bénite, c'était pour y 

■ Tani vemaculos qqam emptitiny circumcidetar, et qnicumque non faerit 
destirpevettrâ. {7rn. xTii. 12. 

■ Exod,%n.iA. 
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voir briser ses fers. <« Vous ne rendrez pas à £ioa maître , dit la loi^ 
» l'esclave qui se sera réfugié auprès de vous; mais il iiabitera parmi 
» vous dans le lieu qui lui conviendra» et il se reposera dans une de 
» vos villes; ne l'affligez pas *• » 

Voilà le véritable esprit de la loi de Moïse, comme M. Wallon Ta 
fort bien montré; que les Juifs ne Paient pas toujours ûdèlement 
observé, comme il le montre encore par les reproches des Prophètes 
et par les témoigoages de l'histoire : qu'importe ? La loi n'est pas 
comptable des excès qu'elle condamne. Elle est sainte^ comme parle 
l'Apôtre , elle est juste , ells est bonne '. Nous n'avons pas besoin , 
ici du moins pour la justifier, de l'épooge de Montesquieu. 

Si, de la Judée, on passe daos les autres contrées de TOrient, on y 
trouve partout l'esclavage qui s'y montre « surtout avec le caractère 
» que les Pères de l'Église marquaient à ses origines, comme le fruit 
» de la concupiscence et la suite du péché. C'est la dépravation des 
» sens qui relâcha les liens de la famille primitive , multipliant les 
» femmes et les enfans par l'esclavage et pour l'esclavage (p. 20). » 

On le voit en Egypte^ d^ns le palais des rois, dans les maisons des 
prêtres et des guerriers. Presque tous les grands travaux du pays ont 
été exécutés par des étrangers réduits en servitude , et devenus es- 
claves de l'état. Les nombreux dessins, dont les monumeos, élevés 
peut-être par ces malheureux , sont couverts, sont, d'accord avec les 
monumens écrits , et en particulier avec les récits de VExode^ pour 
nous montrer l'excessive rigueur de ces maîtres impérieux \ A part 
ces rigueurs de la servitude publique , l'esclavage était-il plus doux 
chez les païuiculiers ? « H paraît, dit M. Wallon, avoii* eu plusieurs 
>' garanties ». Il convient de parler avec cette réserve quand ou a, 
pour résoudre ces questions, des documens aussi peu certains. 

Diodore a dit que la loi chez les Indiens défend de faire qui que 
ce soit esclave. M. W^allon corrige cette assertion erronée par les lois 
de Manou , et nous donne , sur l'esclavage dans cette contrée de 



' Dettl. XXIII. 15. 
*Iiom. Tii. 12. 

* Voir dans les^nna/es, t. y, p. 4 50 (3« série), un dessin représentant les Juifs 
trivtillant sous la direction de maltrei armés de b&tons. 
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de l'Orient, des détails exacts et aussi complets que le permet Tétat 
actuel de nos connaissances. 

Outre les sept espèces de serviteurs devenus esclaves par la guerre, 
par la misère, par la naissance, etc., il y avait une classe entière d'In- 
diens, une caste, celle des soudras^ vouée par la nature même à 
l'esclavage. Ce soudra, sorti du pied de Brahma^ comme le brah- 
mane était sorti de sa bouche , était obligé par la religion même ù 
servir les autres. Il a été créé pour le service des brahmanes par l'être 
existant de lui-même, dit la loi. Son maître, peut l'affranchir, mais il 
n'est pas délivré dt; l'état de servitude, car cet état lui étant naturel , 
qui pourrait l'en exempter ? Le reste du riz apprêté, ainsi que les vê- 
temens usés, le rebut des grains et les vieux meubles , voilà tout ce 
que la loi lui accorde en récompense de ses services ; elle refuse 
même d'y joindre la facile aumône de la parole divine : c'est pour 
le brahmane un sacrilège d'enseigner l'Écriture sainte à un soudra. 
On lui laisse entrevoir dans la vie à venir une régénération qui 
doit être le prix de son aveugle soumission ; quant à sa vie pré- 
sente, elle est estimée à l'égal de celle d'un chat , d'une grenouille 
ou d'un hibou. Il semble qu'il ne puisse y avoir rien au-dessous 
d'une pareille dégradation. La religion de l'Indien lui enseigne à 
voir des êtres humains plus misérables encore, ceux qui naissent du 
mariage d'un soudra avec une femme de caste supérieure'. 

C'est encore à l'ouvrage que nous renvoyons pour tout ce qui est 
dit de l'esclavage chez les Chinois : l'auteur a emprunté aux anciens 
Mémoires sur les Chinois , et en particulier au savant Mémoire de 
M. Ed. Biot sur La condition des esclaves en Chine , de curieux 
détails. 

Le Zend'Ovesta parle peu de l'esclavage ; mais^ quoi qu'il en soit 
de la doctrine de Zoroastre sur ce point , il est certain que nous 
voyons l'esclavage coexister avec sa loi chez les peuples qui ont suc- 
cessivement embrassé la religion des mages, les Mèdes et les Perses. 
Et ici, on nous montre, l'histoire à la main , ces deux peuples adop- 
tant avec le despotisme oriental le cortège d'esclaves dont il s'envi- 
ronne; esclaves pasteurs, esclaves attachés aux travaux de l'agricul- 

* Voir les iois de Manoa^ trad. de LoiMleur Deslongchamps. . 
m* SÉRIE. TOME XVII. — M* 97 ; 1868. k 
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ture et lie rindnstrie, esckves oonsao^ ma, besoiiuchi laxe et de la 
richesse, esclaves Toués aux plos infâmes pcatîqM de h superstition 
dsns ks tenpksd'ABato... Un seri fat soiisdoiioeia ia mesore des 
maaxqiie l'esctanage fait. peser sur rhaamité. 

« La. sattraptie de Babytee fovmisfiait aiuiiNiieineiil aax Perses 500 
» feaiMS emmqiies. Oams les expédkioDS militatres, notamment lors 
» de la nédaaion de rioBie, les plus lieanx enlins étaient itatés itette 
» condition , et avam comme apits rasserfîasement , des marchands 
» grecs spèeôlaittit snr ces odienx besoins « qui payaient bien cher 
» lenr ÎDâmie. Témoin Punonins de CUo^ qui achetait les jennes 
» garçons les mieux laits, ponr les revendre nmtiiés , avec fa prime 
» assurée à cette industrie sacrilège (p. 6d). » 

Ce ton de sainte indignation, avec lequel Taotenr s'élève tnnstanr 
ment contre les attaitats dont Vescfavage a été la canse , peut faine 
juger an lecteur dans quel esprit l^nvrage a été écrit. 

Dans son second chapitre, II. WaBoaoommenoe l'histoire de T-es- 
davage chez les Grées ^ et y traite en partioilier de l'esclavage dans 
les lemshéroiqoes. Il n'arrive pas de anite à Honaère; mais, avec la 
réserve qui lui est ordinaire, et qui est le caractère du vrai savoir, il 
nous montre les traces de l'esclavage dans les traditions des époques 
antérieures et dans les débris de ces monnmens massifs, connus tons 
le nom de constractiens cydopéennes, témoins irrécusables «d'un 
» régime de despotisme et de servage. • 

On ne reproduira point ki le tableau iaterressant que l'auteur a 
tracé de l'esclav^e dans les lems èéraîqoes: un pareil travail n'est 
guère susceptible d'analyse; c'^t dans l'oaviage môme qalLfimt en 
prendre connaissance. On y verra avec tous les détails que l'on peut 
4ésirer, imsâs aux soarces ks» plds nértaînes , Homèoe, Hésiode, les 
tragiques Garecs, tout oe qui arappoctii la nninière dont : l'esclavage 
se perpétuait par la guen^ par le commerce* plus rarement paria 
naiasanoe; sur leurs fonctions diverses^ sur teucs rapporte arec famns 
matires. 

On dirait que M. Watton, en pariant des Grecs, ait pris un peu de 
kur caracl^re. Il se piait à conter icùmmt le but iiooère, et comme 
Hérodote qui a avec loi tant de rapports. De là un peu de longueur, 
peut-être. Mais œs dét^ cmpruaiéi au père de la poésie gvecque, 
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ont qoelqne cbose de si gracieux, ces paroles toncbantieff qa^iEsch^le 
et Eoripidé sortont, mettent dans la bouche de leurs noUes' captives, 
sont' SI suares, qu*ott lui pardonnera , je crois, volontiers, de ne pas 
les avoir snpprimés. 

Du reste, on verra parle passage, smvantqnt termine le 2*" chapitre^ 
de quelle manière il pèse les témoignages dont il se sert et quelle 
confiance on peut avoir dans une aussi sage critique. 

« Tel est Pensemble 4es faits qui représente l'esclavage dans Ho- 
ir mère : car nous avons eu soin de ne fui associer les tragiques , que 
» pour les points où ib se bornent â développer pour tes mêmes per- 
V sonnages, les mêmes situations et'fes mêmes' sentimens. Ne dissi* 
9 muions rien pourtant. L'épopée prise pour histoire, même dans ces 
» tems anciens, a des règles particuKères de critique, et, pour déga- 
» ger Isr vérité de la fiction , dans le taUeau des mœurs qu'elle nous 
» retrace, il faut soigneusement distinguer ce -qui est du dessin et ce 
» qui est du ee^fs. Le dessin est mii en général , et les traits qui 
» le fennênrsent emprmités ft la réalité même : mais la^ couleur esf 
ifûvte à nmagination du poète qui idéalise et embeifit ce qu'eue 
» toudie^ Amsi les principaux traits de Tèsdav^e aux tems héroïques, 
1» ses or^es:, ses chaires et ses devoirs, peuvent intimement se 
» retrouver dans les peintures d'Homère, et Fassoeiation qu'''on y voit 
» des maîtres et ées esclaves aui mêmes travaux, autorise aussi quel- 
» que' conjecture sur les rapports des maîtres et des esetotes entre 
» eaz. Hais peui*être ne faodrait-jl pas trop se faire iHdsion sur les* 
» dooœnrs de cette serriuide, iti regattler ooeune le simple et siaeêfre' 
» image du tnatem^it 4m esdave», ttint d*ei6raplés d'indolence et 
n dedébENinaifeté; €ar, sous rntorité absotue et teufe arbitraire du* 
» flMitre, mr paaie du bien. au mal parmie série conainHe de nu»cc6, 
» et en parefflle matière le. fidt diange bien aiséflieifl èe natmre , tfù 
» duttge de forme ec de eontèOT'. 

» CSqiettdavt'qttandresebrve aurait tibiMu: ces ménagemens'de la 
» part du natire, quand s» condMon pouiraH he p^ftit paraître autre 
9 chose qu'on échange sagement coaspenaé de servieeè et de protee- 
» liott, et comme un coarcratd» dévouement et de bienfaisance, ce 
» couttat n'en serMt pas plus l^ime nr plus aecopiaMe dans tas'^ 
» élémens d'une sudélé riguMre ; carU ûf^i pofait dé contrat MB 



56 lUSTOIRE DE L^ESGLAYAGE 

» obligation réciproque ; or, ici l'escbve ^al est obligé. Que l'on 
» vante autant qu'on voudra la mansuétude du maître , qu'on exalte 
» cette condition heureusement dépendante qui afUrancbit l'esclave 
» des soucis de la misère , et sauve à son imprévoyance les tristes 
» hasards de l'avenir» c'est \(n mal que d'ôter absolument à l'homme 
» l'enseignement du besoin et le principe des efforts légitimes qu'il 
» doit tenter pour le vaincre , parce qu'on lui ôte en même tems la 
» conscience de sa force et le vrai sentiment de sa dignité (p. 84}. » 
La période qui suivit les tems héroïques, vit s'étendre considéra- 
blement le cadre de l'esclavage. Soixante et quatre-vingts ans après 
la ruine de Troie, les Thessaliens firent invasion dans la patrie d'Achille, 
et les Doriens dans les royaume de Diomède et de Ménéias, réduisant 
en servitude tout ce qui n'émigrait pas devant eux. Lesémigrans» à 
leur tour envahissant d'autres contrées, y portèrent aussi l'esclavage 
avec toutes ses misères. 

Après avoir dit ce que l'histoire nous apprend de l'état des peuples 
soumis par les Thessaliens, l'auteur passe aux Doriens qu'il montre 
s'établissant dans tous les petits royaumes du Péloponèse» et particu- 
lièrement en Laconie. G*est là surtout que le rapport des vainqueurs 
et des vaincus prend un caractère net et précis, l'esclavage qui asservit 
la race vaincue, n'étant plus seulement un fait mais un système; car 
il est le fondement sur lequel repose la constitution de l'État. 

Ici l'auteur se trouve conduit naturellement it nous faire conhaîire 
l'oiganisation de la république Lacédémonienne telle que Lycurgue 
l'avait formée. « Lycurgue, dit-iU avait voulu faire de cette société uu 
>* corps plein de force, et la force lui apparut sous la figure d'un 
» homme armé. C*est sur cet idéal qu'il forma son état; la famille 
» pour lui c'est l'homme, l'homme de guerre ; le peuple une armée ; 
» Sparte un camp. Ainsi des exercices et point de travail. Mais ce 
» corps, qu'il avait cru par là constitiier plus fortement , manquait 
» précisément du principe de la vie ; car c'est le travail qui fait lsi vie 
». d'une société, et le travail était exclu de spn sein. Sparte devait 
» donc vivre d'une vie d'emprunt ; elle vécut en effet des sueurs de 
nl'ilpie; et par son incroyable énergie,. elle sut généralement le 
» retenir au joog. Mais cela ne suffit pa» ; et. le germe de mort qu'^elk' 
» portait en elle se développa par l'action mèfx^ comm^ par l'altéra « 
» tion des lois de Lycurgue (p. 116j. *• 
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Le nombre des dtoyens diminua avec une rapidité effrayante , et 
rien dans la constitution ne donnait moyen de réparer ces pertes. 
« Sparte enfin périt faute d'hommes, » selon la remarque d'Aristote. 

Il y avait à Sparte des populations asservies de degrés différens ; 
les Périêques et les Ilotes. On connaîtra clairement la condition des 
nos et des autres après avoir la cet ouvrage, et rien n'est avancé ici 
qui ne soit soutenu par le témoignage des auteurs anciens les plus 
grades. M. Wallon résume dans ces mots pleins d'énergie, tout ce 
qu'il nous apprend des malheureux ilotes : «« Le Spartiate , dit-il^ 
» voulait pour l'ilote (p. 100). « 

Quand on est arrivé à ce point, il n'y a plus d'excès dans la misère 
de l'esclave qui doive surprendre. Le bon plaisir du maître , voilà 
toute la garantie qui lui est offerte, et si l'État intervient pour mettre 
des limites au pouvoir de celui-ci , c'est moins en considération des 
esclaves qu'en considération des citoyens. Au reste l'État loi-même, 
ne ménageait guère les ilotes. Gomme ils étaient fort nombreux 
{M. Wallon, par des recherches savantes et instructives, prouve que 
leur nombre pouvait aller à 220,000) il fallait les contenir par la ter- 
reur ; et chaque année les Ephores, les mettant pour ainsi dire en 
eoupe réglée (p. 109), leur faisaient faire, par les jeunes gens, une 
guerre atroce. 

A cette occasion, M. Wallon discute l'opinion d'Otfr. MuUer (à la 
vaste érudition duquel il reconnaît devoir beaucoup), qui semble se 
refuser à admettre les monstrueuses barbaries dont Pluiarque nous 
a conservé le souvenir. Le docte allemand croit que Plutarqoe a mal 
entendu un passage d'Aristote : mais quand il en serait ainsi, l'huma- 
nité des Spartiates n'y gagnerait pas grand chose. On sait par le té- 
moignage du plus grave et du plus digne de foi peut-être des histo- 
riens anciens j Thucydide, que 3,000 ilotes disparurent sans que 
jamais on ait su comment ils avaient péri. On peut tout croire d'un 
peuple capable d'une pareille énormité. 

Après non» avoir fait connaître la constitution de Sparte , l'auteur 
devait naturellement nous faire connaître celle de son illustre rivale, 
et nous monurer la place occupée par les eadaves dans la constitution 
^'Athènes; c'est le sujet du A* chajritre. 

Après avoir dit quelque chose de l'organisation de Thésée, il arrive 
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à Splon , a nous montre oe léc^skiteor, opposé en oda kXyciirgpe, 
enœarageant le Uj^y^Si parai les ciloyeiis « ec le présentint aux pau- 
vres Gomme no Baoyend'accrdtce kor fcvuine» el d'amvor aa pou- 
voir : ei Attaènes» en eftl, s'éleva jttt cet&e voie» 

C'est avec la popolatîoo l^nvieuse qoe.Thémistode forma sa ma» 
rke et étendit la puissance de sa pairie. iUaîi tout dans ce monde est 
sujet an changement. A la fin de la guerre du Péloponèse, le travail 
libre ne suffisait plos pour élever les classes paavces aordessiis de 
rindigence. A côté des citoyens^ il y avait des étraagers qui travail- 
laient aussi; mais ceux qui faisaient à la chsae popûlaâreb concur- 
rence la plus redoutable, c'était cette multitude d'esclaves qui tra- 
vaillaient an profit d'un maître riche soumis entièrement àsavokifitéi 
sans que TJ^tat pOt exercer sur eux, comme à Sparte, ancua cotttrôle. 
Ainsi) pendant que les riches augmentaient sans mesure leur fortune, 
les pauvres sans iiavail tombaient dans b misère et daas la corrup* 
tion qui en est la suite» et la classe libre « se dégrada dans les estrê* 
» mes de la richesse et de la pauvreté. » 

Après avoûr montré comment Fesdavage entrait dans la coostito* 
tion des États, daas les chapitres qu'on vient d'analyser, l'antenr vient 
aux esclaves c»a;-mêmes, et indique ainsi Im-mfime.ki route qm'il va 
parcourir. 

« Nous exposersos successivement , ditnl , les sources d'oà l'on 
B tirait les :esclaves, les circonstances parliculières' et les causes de 
» leur en»pIoi , leur valeur d leur nombre • comporativemeat aux 
» races libres* Nous verrons eusuile quelle condition four frisaient la 
» coutume, la loi, ropéaiou, et déîà abrs nous pourroua apprécier la 
» double influence que devait esorcer l'esdaraget sur les dâsses ser*- 
» viles et sur celles qui leur oosiniaudaieni. > 

Le dtapUrû 5* uahedas sources àe rewetmmge dam h^ Gtiee. 

Les défenseurs de L'esdavuge daM les tams—demes» te.iéelancDt 
comme un moyen d'associer la raea négte aux deniliéea plus hautes 
de la race blanche, et de hiicofliuiuaiqner ainsi une dviliagiio» dont, 
par elle-m6aw,>elle ife'aurait janaia senti le hesoin^ llais,.dans L*aB- 
tiquilé, ils n'aaraMit.pn tewr ce laii|^ hypaenie* G'était panai les 
races les plus civilisées que leuQreet d'absiKt, eteniBuiieieaJfomafos^ 
PKenakiit Isnm wtoretL 
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L*esdavage te renooTebit par h géoératâiMi ; les «liios des esteiaTes 
apparteiiaieDi aa makre. Maïs on n'estimait pas les esclaves ses dans 
la maisoflj et déjà corrooipiis, pour ainsi dire, dès leur nalssavee par 
ks maoTaises haiâtudes de la smritnde. Ainsi , fesdvve se recrutait 
ea grande partie parmi les classes libres, et paries moyens que bous 
aroiis indiqués précédemnent, ia Tente, et sartont ia goerreet la 
inratene. — La goeire contre les étrangers paraissait iégitinie à Aris- 
totedans ie seul bot de les faire esclaves. Le grand Epaminondas et son 
iUiiStre amiPélopidas ne permettaient pas, dlt*on, qne l'on réduisît 
aacm Grec en servitude ; mais après eux on oublia bientôt cette règle, 
et on suivit simpienijent l'axiome de Socrate, qu'il est injuste d'asservir 
ses amis, et juste d'aisservir ses ennemis (Xén. mem. ir, 2, ^.), sans 
se rappeler qpe les Grecs pour les Grecs étaient des frères. Ainsi, 
« l'esdavage était suspendu sur fouies les têtes. » 

Il faut voir dans ronvrage*mène, ie tableau hideux des orimes et 
des misères causés par Tesclayage , les hommes de toute condition 
enlevés par les pirates, les enfiins ravis par des femmes, même au 
milieu des jeux et des fêtes » les esclaves envoyés par troupeaux et 
souvent mutilés, de presque tontes les villes ée l'Asie- mineure, à 
Athènes, la patrie des lumi^^ et le mod^ le plus parliit de i'uilM- 
nité antique, devenu le centre de cet infâme commerce. 

C'est dans Touvrage encore, (pi'ii Êtot lire aussi les pa^s éloquentes, 
dans lesquelles l'auteur, à la fin de ce chapitre, s'élève à la fois contre 
Tesdavi^e ancien et Tesdavi^e moderne, qui a accoutumé des hom- 
mes à ne plus voir dans ceux qui sont « leurs égaux en Jésus^rist, d 
que de pures machines, des corps sans âme, ou tout simplement des 
ctn^ê comme parlaient les anciens. 

A quoi les esclaves étakcnt-^ils employés? C'est à cette question que 
M. WaUon répond* dans le chapitre 6* avec son érudition accouaimée. 

« lis étaient attadiés, dit-il, au service domestique et aux travaux 
»4nreni de la ville et des ehamps. » 

-CVeet dans les peèl^ comiqnes s«Hrtout qu^m peut voir les diffé* 
lentes foMtions que les esclaves remplissaient dans l'hitérienr des 
■aaisons. Ostreeem: qil'on avait pour son propre service, on en ahrait 
peor les looer, et citait Me manière de placer son argent qui était 
fcrt comnranei Atièttes. Onionait des suivantes, des cuisiniers, des 
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valets de toute espèce sans parler de ces dirnseasos impudiqacs dont 
Tusage^ ail milieu des repas était si répandu , que « Xénophon ne se 
>» fait pas scrupule de l'introduire dans le banquet où figure Socrate. » 

Il y avait donc des esclaves de travail et des esclaves de plaisir, et 
Ton sait , par les témoignages les plus graves , tout ce qu'il y avait 
d'infamie dans le commerce par lequel on se procurait ces derniers. 
Solon avait acheté des femmes pour fonder des maisons de prostitu- 
tion dans Athènes ; l'esclavage enfin avait envahi toute la société. 

Le ahapitre T" traite du prix des enclaves, et le 8* de leur nom- 
bre dans la Grèce et en particulier dans l'Attique. Le premier de ces 
deux chapitres est une discussion savante dans laquelle l'auteur joi- 
gnant ses propres recherches et ses conjectures à celles de MM. Boeck 
et Letronne, parvient par la comparaison des orateurs souvent inté- 
ressés, comme il le remarque, et des poètes, avec les historiens, à 
déterminer le prix des esclaves d'une manière qui parait assez vrai- 
semblable. 

Ses calculs terminés, il conclut par ces mots, bien propres à. faire 
passer dans Tâme du lecteur les sentimens d'indignation dont il est 
lui-même pénétré, u Voilà donc ce qu'était estimé l'homme parmi les 
» Grecs : un lettré, au tems de Démosthène, pouvait valoir le prix 
» d'un cheval (p. 218). » 

Quel était le nombre des esclaves ? Ce n*est point ici une question 
de pure curiosité. U faut la résoudre , au moins par approximation , 
si l'on veut connaître fô part que l'esclavage occupait dans la société 
antique, et l'influence qu'il y exerçait. Ainsi, une question de chiffres 
s'élève à toute la hauteur d'une question sociale. . 

U prouve avec M. Letronne qu!oB ne doit point ajouter foi au texte 
d'Athénée, qui porte à /iOO,000 le nombre des c»daves dans TAt- 
tique ; et contre M. Letronne, que le passage de Xéoophon ne réduit 
pas ce nombre à 100,000. Quant à lui, en s'appuyant sur un ensemble 
de textes empruntés aux historiens, aux poètes comiques, aux ora» 
teurs, qu'il discute quand il le faut, il estime qiie, d'après des calculs 
très-modérés , il pouvait s'élever à 20Q,000; et montre, par les don* 
nées les plus récentes et les plus sûres de la statistique moderne, que 
TAttique pouvait aisément nourrir ce nombre d'esclavea et le» conte* 
nir. En un mot, rien de plus lumineux qne eeUe. discussion) faitCi 
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$*il noDS est permis de dire toute notre pensée , pour tenir un rang 
honorable à côté des Mémoires du savant illustre, à Thabileté duquel 
il rend; «< en revenant, comme il dit, sur quelques parties de son sa- 
» Tant Mémoire », un si juste témoignage. 

C'est surtout dans le cbapitre suivant, le 9% où il traite de la con- 
dition des esclaves dans la famille et dans Tétat, que l'on rendra, sur- 
tout à M. Wallon, ce témoignage qu'il attend, avec juste raison , de 
ses lecteurs, quand il dit : « que son aversion pour l'esclavage ne Ta 
» point porté à en exagérer les rigueurs ou à voiler les côtés de la 
» question qui peuvent lui être favorables (Introd., p. 17/i). » 

Il convient donc que « les souffrances et les privations des familles 
» ouvrières dépassent souvent celles des esclaves». Mais que prouve 
cela en faveur de l'esclavage ? Nos malhanreux ouvriers souffrent ; 
mais en souffrant, ils ont la conscience de leur dignité. Ils se sentent 
hommes. « La loi suprême des esclaves, la loi commune à tous , c'est 
» de n'être rien : rien qu'une chose sous la main du maître. » 

Ainsi , ils sont étrangers à tous les droits de l'homme ; pour eux , 
point de mariage, point de famille, point de propriété , aucune part 
ni dans les droits civils, ni dans les choses saintes. Si , quelquefois , 
on leur laisse un peu de liberté, voulez-vous savoir pourquoi ? « On 
^ est forcé , dit Xéuophon , de ménager les esclaves, même de les 
» laisser libres, si l'on veut retirer le fruit de leurs travaux (p. 298]». 
Et quelle liberté? Les poètes comiques nous l'apprennent: « une 11- 
»> berté licencieuse qui déplaçait les rôles, et usurpait l'autorité au 
» profit de l'esclave ». £t après tout, malgré ces airs de « commande- 
» mens que prenaient , avec de jeunes maîtres débauchés , des valets 
» insoiens, ils n'étaient que des esclaves, le bâton le leur montrait ». 
L'esclave mal nourri, mal vêtu, accablé de travail, parvenait-il à se 
réfugier dans un temple , on trouvait bien moyen de le forcer dans 
cet asile. « J'irai chercher Yulcain , c'est l'ennemi de Vénus , dit un 
» maître, en menaçant les suppliantes de la déesse ». Les lois en fa- 
veur des esclaves n'aboutissaient qu'à les faire vendre à un maître 
moins dur peut-être ; encore ces lois n'avaient d'autre principe que Ja 
crainte de voir les esclaves se révolter : et on ne le craignait pas sans 
raison. Le massacre de St^Domingue n'est pas nouveau dans les an- 
nales de l'esdavige. Cbio vit sto babitans massacrés ou réduits en 
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servitude par ses esclares. « Enfin, h loi « qui ne raooonottsalt point 
r* dans Tesdave le caractère de Fbooime , poossait la logicpie josqii*à 
» ne printcroire à sa consdenoe. On suspectait soBtémo^age libre» 
» on ne l'interrogeait que par ia torture (p. Z2k). » 

Tout cela se passait à Athènes , « et Athènes était le pa^s Où. , de 
» l'avea de la Grèce, l'esclave trouvait le plus d'hnuunitè. » 

Il fmt voir dans Touvrage le beau résumé qui termine ces dére^^ 
loppemens. On éprouve, en lisant ce chapitre, qudqpw chose de sem» 
UaMe à ce qu!on ressent en passant par les péripéties dlvenes d'un 
drame habilement cmiduit. 

L'auteur, après avoir montré le sort malheureux des esdaves , 
montre les adoudssemens qu*y apportaient la loi, la oontume» os ks 
conseils de la philosophie. On respire uu moment; le cœur, soubgé, 
se rouvre aux doux sentimens que fait éprouver l'exercice de l'humn* 
nité; mais c*est pour retomber bientôt dans les semingiens pénibles 
qui l'avaient d'abord affecté. L'esclave n'est rieoi ! C'est la triste pen- 
sée qui vient se présenter à iVsprit la dernière et tous cemeltresous 
les yeux, avec tons les maux que Ton sait, tous ceux que iHm ignore* 

M. Wallon , au commencement dn cliapitre 10*» compare l'escLi-» 
vage an séjour de misère et d'horreur où l'on entre sans esp0ir d*ea 
sortir jamais, l'Enfer. « Servir sans espoir, servir sans fin , -servir 
M dans sa personne, dans sa race, à toutes ks généraoions, tel était le 
» droit». On voulut bien pourtant laisser paraître « la vague espé- 
» rance* » 

L'esclave poovait acquérir la liberté à titre onéreux easeï riK^he- 
tant, à tiure gratuit par l'afiranchisseinent. Le rachat pwvait-il. être 
imposé au maStre 7 M- Wallon ne le pense pas4ans le aîloice de t0Q& 
les auteurs. Il fait coimaître ensuite , avec tout^ les pisenve» déd- 
râbles, les divers modes d'affranchissement, lastlnationdel^Sranclû 
vis-à-vis de son ancien maître et de Tétat 9,ia. céndiâond09 afii:anchi$9 
élevé&quelquelbi& d'un degré dans l'état^ .mais resiflttt eommuftément 
ce que re8eiavag!& les avai:faits:;,cuisinîers;ieiietfrs4e>ftùte,'€0uni* 
sane., etc. , et jouissant encore longtems de.peu'.de coasidâratioii. 
Quant au nombre , il est difficile de le détenniner ;. mais il parait 
probable qu!it y en avait peu. « Ainsi^ pour bnauceop , reeeUvage 
» restait ce qu'il était en ^it ; un mai^sans Alt»^)uae prison éternelle. 
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m Et le mal était d^smtant fsbs grand qu'H ataU en sa laveur l'opi- 
4 BjoB générale répanâoe parmi les Grecs; opitiloa que « les sys- 
» lèmes des {Ailosoipbes aTaient e& quelque sorte consacrée de l'au- 
V toriië de la raimb. » 

« De iMOBe heure, dit M. ^all^n , l'homme, se réroUa contre la 
» loi de sa nature déchue, qui le condamne au travail », et ehercira à 
sç décharger sur les pluç faibles. Mais « celte brutale suprématie de 
» la toce », cause première de l'esclavage, ne pouvait se maintenir 
dans l'opinion ; il &llut la justifier, et la passion ne manqua pas d'in- 
venter des rai<MHis. On chercha la légitimité de l'esclavage dans la 
nature même; on irapposa que « l'homme était dégradé non par Tes- 
» ctmge , mais peur l'esclavage ». Les poètes et les philosophes 
protestaient bien quelquefois contre cette maxime. Mais ces protesta- 
tions étaicpt rares. Dans une question de cette importance , il n*est 
pis sans intérêt de rechercher quek ont été, touchant l'esclavage, les 
idées des deux plus grands génies de la Grèce : Pktôn et Aristote. 
M. WaHott le fait avec son habileté et son impartialité <)rdinarres. 

Quelle a donc été la doctrine de Platon sur l'esclavage; il y a dans 
Platon deux bemmes, Taoteur de la République, l'auteur des Lois. 
Dans la Bépublique, le pian qu'il propose montre qu'il ne regarde 
pas l'esclavage oomme nécessaire ; et cependant sans s'en apercevmr 
il y touche de bien près ; ces dasses diverses de dtoyens, où il voudrait 
établir une distinction permanente fondée sur la nature, ressemblent 
fort à des castes qui détruisent l'égaKté nature. Quoi qu*il en soit, 
sans se prononter, H. demande Tabolition de ce droit pour les Grecs. 
« II se tait sur les Barbares y » dit M. Wailon. Kons croyons qu'il va 
plus. loin. Thlon dit , si nous ne nous trompons pas : « "Otiant aux 
• SarbwreSf les Grecs les trmterant comme ils se iraiient main^ 
» tenani twire eux *. >• 

0ansles IJetf, Platon, fout en reconnaissant Tinjostice natorelle de 
Tesdavage, « s^intjine devant la loi suprême du «Ht » et conclut, 
« non ihsapprimer les esclaves t mais à les traiter de manière qu'ils 
« restent -utiles sanà être dangereux. « 

AiisiotéififlRTe bien de son maître. Platon part de l'idéal, Aristote 

> Voir toal le teite de Platon et d' Aristote dans notre tome xi, p. 237. 
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de rexpérience ; Platon voit, et pour mieux dire essaye de voir ce qui 
devrait être; Àristole voit ce qui est. Et, bien qu'il dise, d'après 
d'autres philosophes, que l'esclavage est iiyuite^ parce qu'il e$t vio^ 
Itnty il n'en maintient pas moins l'esclavage , et cherche à le justifier 
par tous les moyens possibles. Il y a trois membres nécessaires dans 
l'association domestique, dîi-il, « l'homme qui commande la famiUe, 
» la femme qui la perpétue, l'esclave qui la sert v — • Ailleurs, 
« l'esclave est une propriété vivante, et le premier des instrumens, » 
— instrument nécessaire dans l'économie domestique : pour qu'on 
pût s'en passer, il faudrait que les instrumens inanimés prissent eux- 
mêmes du mouvement et de la vie , assertions étranges qu'il appuie 
lui-même par des exemples empruntés presque à la poésie comique. 
a Toutes ces folies, dit M. Wallon, qu'on eut rapportées à une 
» imagination en délire, trouvent place dans la théorie du philosophe 
» comme fondées en raison (p. 375). » 

Oui, nous le répétons avec lui, et nous dirons d'Aristote ce qu'il a 
dit si justement de Platon. Dans cette question : « Ce grand et lumi- 
j> neux génie perd le sens naturel (p. 366). v 

Qu'on y prenne garde , c'est la parole même de l'Apôtre : « Leur 
« cœur insensé s'est obscurci '. » Et ce reproche n'est que trop 
justifié par m ces étranges et monstrueux écarts; la communauté des 
femmes, les unions légalement stériles, Tavortement et l'exposition 
des enfans (p. 366) , » que Platon permet ou commande pour 
conserver sa république sans esclave, égaremens à jamais déplorables, 
mais qui justifient encore le reproche que l' Apôtre adresse dans le 
même endroit aux philosophes anciens. 

Nous avions cru un moment que l'auteur avait donné trop de place 
dans son ouvrage à la réfutation de ces erreurs. Nous sommes con- 
vaincus que ceux qui le liront avec attention, et surtout dans l'intro- 
duction, reconnaîtront qu'il a bien fait, et il n'était pas inutile de 
réfuter les défenseurs modernes de l'esclavage, en réfutant le plus 
puissant génie de l'antiquité qui en ait pris systématiquement la dé- 
fense. Il était bon aussi de montrer les monstrueux excès où l'on, peut 
tomber quand on ferme les yeux à la lumière de la vérité ; et il • est 

> JujB Romains, i>21. 
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difficile de croire que Platon ici ne les ait pas fermés ; car dans ses 
Lois^ il flétrit lui-même avec une singulière énergie ces commerces 

< 

iniâmes qu'il autorise dans sa République , lorsqu*ii défend à ses 
citoyens « de travailler de dessein formé à éteindre l'espèce humaine 
» et de jeter parmi les pierres et les rochers une semence qui ne peut 
» y prendre racine ni y fructifier '. » 

Les partisans de Tesclavage aujourd'hui sont Chrétiens; ils ont donc 
appris dans l'Évangiie à amnaitre LHeu : ils y ont appris que tous les 
hommes sont frères en Adam et en Jésus-Christ, c'est à eux mainte- 
nant à voir s'ils glorifient Dieu comme il doit l'être , et s'ils ne 
ferment pas aussi les yeux à la vérité, en dégradant par la servitude, 
des êtres créés comme eux à l'image de Dieu , rachetés comme eux 
par le sang de Jésus-Christ, et appelés comme eux à d'immortelles 
destinées. — On nous pardonnera cette digression qui rentre au reste 
dans les idées de M. Wallon. 

Après Aristote et Platon, que pouvait-on attendre des stoïciens, des 
épicuriens on des cyniques en faveur des esclaves ? Rien évidemment, 
comme l'auteur le fait très-bien voir. Ainsi tout se réduisait, de la 
part des philosophes , à de simples conseils d'humanité ; si pourtant 
m peut appeler humanité ce qui n'était souvent que du mépris. Platon 
lai-même n'avait pas d'antre sentiment. Ainsi le fait, la loi, Topi- 
nion soutenaient l'esclavage , et les adoucissemens introduits dans la 
pratique n'avaient pas d'autre raison qu'un intérêt bien entendu. Le 
fait ne prouve rien contre le droit, La loi , l'opinion sont contraires 
an droit : l'esclavage à ce point de vue ne peut donc pas se soutenir. 
Reste à voir si les effets le justifieront mieux. 

Nous voilà arrivés avec l'auteur, par un chemin toujours facile à 
suivre, au dernier chapitre qui traite de l'influence de l'esclavage sur 
les classes servilcs et sur les classes libres. 

« Si l'on en croit les apologistes , c'est l'esclavage qui a foit Fédu- 
» cation du genre humain. » Cela n'est pas vrai ; car pour aller de 
suite au principe, il faut bien se souvenir que l'esclave n'était rien« 
» Le maître était tout pour lui, sa patrie et son Dieu, c'est-à-dire, sa 
" loi et son devoir, 9 incapables de bonheur et de libre arbitre, 

• Zow, Ut. VIII», 
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m Aristote, sans Tobaté propi^, « jb^reaitèreat ^ qu'on 4i^'t iqpi'iis 
» étaient, iles^d^rpaj^. &11)» ««escbives. nécessaires de ia seosnalké 
gui dévelappait en euK tous les vices, la paresse, le vol, la ruse, l'es- 
prit de vengeance • la débancbe. Quelles tnisofs pouvaient avoir . ces 
malheureux esclaves de|)lajsir^ quand leurs uiatcresieur donnaient 
l'exemple rie la débauche ou leur «en faisaient un devoir, et que la 
religion même les y poussait. Nous renvoyons à iVnivrJige pour les 
développemens ; les preuves «nrabqndent» Cependant à ce sombre 
tableau <les désordres des esclaves, M. Walfen a su joindre le tableau 
plus doux des vertus de plusieurs* 

A}ais le soulagement qu'on épreuve ue dure pas longiem, i'eseb* 
lUkgq reparait avec tout ce qu'il ^ <de hîcfeBi^ et nous le voyons «Fec le 
savant auteur produira des eSeb déf^rables dans ks classes libres 
elles-mêmesj et porter Ja corruption et la ruine dans rfaornoie^ d»is 
la famille, dans l'État. Dans l'homme, en altéiant Bn lui le sentimeat' 
moral, en y développant les plus fuuestes passions , « la colère, l'in- 
« fâme luxure. » Dans la jEaraiUe, en substituant la <ix>«riifin» à la 
£e»UBe libre , en ûçonnant dès les plus tendres années les jiwtes 
citoyens à lous les vices des esclaves qu'on kor donnait ponr nuiltnes ; 
dans l'État, par les habitudes oisives et bientôt dépravées qu!il fil 
prendre ji la cUsse laborieuse en dégradant ou en éioiiaantjeimvaii 
libre^ autant que par les révoltes terribles dont il fut la cause, et les 
révolutions de tout.gem'e qu'il amena , car toujours les «sebves 
« furent des instrumens tons prêts pour le despotisme. » 

Cette dernière partie de l'ouvr^^e ne cède en rien av^ autrevS 
sous aucun rapport', et nous ne croyons pas que l'on puisse rien 
opposer de solide àdes preuves développées avec autant de forae que 
de saioir* 

On nous demandera , sans doute , à Ja fin de<iet article^ ce que 
nous avons à reprocher k l'auteur; car enfin, le lecteur exige des 
critiqms :et ce n'est pas tout«à^&it «ans raison. Nous.powrMB re- 
procher à l'auteur quelques longneues, des ladites, «quelques ex- 
». pressions obscures ou peu coDPectes, deux ou trois nêflexiom^ néces- 
» sainaspent-être pour 4gafiârle siy et, ma» dont le ion. piaisaB tuons a 
»» paru contraster mal avec la gravité de Touvrage, lorsqu'il dit , par 
» exempte; que les médecins grecs avaient des esclave&qut aliaie&t| en 
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lesr ooBi 9 {HtiiiiiiMi la loédocfflc sortes^ ckoycHus tes inohis fortmié?, 
comme GilBlasckez ledoet€urSangrai0^;at6n9 une assertion 
rdatÎTe à la loi de Moise, que noua ne croyons pas exacte : «Quelque- 
fois, dit-il (chez les Juifs)» la femme est achetée ; alors , non-«euIe- 
mem eHe appanieitt au marf, mais eHe fait partie de sa successrân, et 
passe aux héritiers (p. 8, note 2)>y. Nous ne nous rappelons aucun 
article de la. loi qui aatorise à. dire que la feame, dans ce cas, pas- 
sait aux héritiers de son mari avec les autres biens. D'ailleurs , la 
femme n'était pas véritablement achetée : c'était un présent donné 
aux parens de l'épouse, et non le prix d'une véritable vente qui l'as* 
similât à une esclave. 

I^s dii^ns en finissant : Le livre' que nous venons d'analyser , 
considéré seulement au point de vue littéraire, est un livre très-re- 
marquabre. Mais ce n'est pas seulement un beau livre , c^est uoe 
bonne œuvre ; car ce sera toujours une œuvre bonne de défendre la 
cause de l'humanité, la cause de la Religion : or, cette sainte cause» 
M. \yallon Ta défendue avec scioice, avec talent , a.ve& âice , av€C 
éloquence; et il est permis de penser qu'il ne sera pas sans influence 
dans la solution de la grande question qui occupe aujourd'hui la So- 
ciété. Qu'il hâte donc le moment où les fers du dernier esclave seront 
brisés : ce sera pour l'auteur une des plus douces récompenses aux- 
quelles sa noble ambition puisse aspirer. Les récompenses que les 
bommes peuvent donner ne lui manqueront pas. 

Raea, prêtre. 
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polémique {)l)ila9opl)tque. 
DÉVELOPPeiENT DU VOLTAIRIAJSISME. 

BISTOIBE 

DES GIRONDINS, PAR M. A. DE LAMARTINE ^ 



premier 2lrttcle. 

Espérances et appréhensions da public à l'annonce de Y Histoire des Girons 
dins^ par M. de Lamartine. — Les craintes seules étaient fondées. — M. de 
Lamartine a eu l'idée de la graTité de son entreprise. — Il n*en a pas tenu 
compte. — Danger de son ouvrage. — Spécimen des doctrines qui Tont 
inspiré : apothéose de Voltaire. — M. de Lamartine, malgré son talent, ne 
peut établir ce sophisme impie. — M. de Lamartine en contradiction avec 
lui-même. ^ On voit pourtant ce qu'il veut dire. 

c Dans rfaMtoîre,la paation et le sentiment 
» duivcut faire place à Piolelligenee. • 

M. Cocaiv. 

Quand M. de Lamartine fit savoir au public qu'il allait à son tour 
parler de la Révolution française et évoquer ces années mémorables, 
beaucoup de ceux qui Tout aimé jadis conçurent naïvement quelques 
lueurs d'espérance. Cet enfant prodigue du génie s*enfoncerait-iI 
définitivement dans les ténèbres , ou reviendrait-il d'un pas vers la 
lumière? Quel langage prêterait aux faits cette imagination aussi 
opulente que désordonnée ? Laisserait-elle leur couleur locale à tons 

< Le directeur de ce recueil, M. Bonnetty, a, on des prenden, signalé au- 
trefois les erreurs naissantes de M. de Lamartine, et prédit les ravages qu>Ues 
feraient dans Fintelligence du poète, s'il ne prenait soin de les extirper jusqu^à 
la racine. Ce travail pourra montrer à quel point cette triste prédiction s'est 
accomplie. Mais il fera voir surtout à quels excès déplorables on est conduit 
quand on ne reconnaît d'autres principes que wê sentimens et d'autre guide 
que sa raison solitaire.Voir Examen critique du voyage en Orient, t. x p. 401 
(1'* série)* Examen critique de JosceOn^ t, xii, p. 194. /analyse critique de la 
rhnle dun ftnge, t. x\i, p. 361. 
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ces noms sanglants qu'elle aurait & placer dans son cadre? N'cttît-oâ. 
pas trop autorisé à craindre qu^eile ne prit la frénésie dû crime! 
poar le délire de la vertu ? D'un autre tôté, on aiinatt à penser iqu'oii] 
caractère iiatureHeœeAt élevé, un homme dms la maturité de la vie^^ 
sortirait enfin de sa' suiqectivité indolente et vague, quaiidil 8*agis«* 
sait d'écrire, pour Tépoqûe acttîeUe ôt pour les géâératiOnsdc l'avenii'v 
nne grande et austère leçon morale. Alalgré Je^o^a^i «n Orient f 
malgré certaines pages de Joéebfnn maigre même la triste^ ChUt^ 
d'un Afige^ on s'obstkiait volontiers à cet espoir, que M. -de :X.Jait))ar- 
line arrêterait la fougue de son indépendance, abdiquerait le Hlespo^' 
tisme de ses caprices au seuil de riiistoire. Là, ea effet, be n*est plus,, 
comme dans le monde de la fantaisie^ rimaginatiou qui doit être ^u- 
verainc. L'histoire est le domaine inviolable dé ThumanMc ; «Ile «st 
le bien du peuple : n'est-ce pas le peuple qui l'écrit le premier^ de: 
sa sueur, de ses larmes ou de soii sang? 

Une aijtrè considération , bien propre aussi à rassurer contre le» 
excentricités trop possi5les, hélas ! du nouvel historien, c'était lamor 
btliié même de ses opinions en toutes choses. M. de Lamartine ise 
présentant pour raconter une des plus grandes époques qu'ait tra-^ 
versées le genre humain; n'était-»!! pas permis de voir en cela une 
généreuse tentative de conversion ? N'étaitril pas raisonnable de penser 
que le fécond publlciste avait enfin la pudeur de ses métamorphoses, 
et qu'il n'irait plus prendre pour de rinfaiUibilité la vivacité de «es 
convictions éphémères? 

Il n'est plus besoin de le dire aujourd'hui : toutes les espérances» 
n'ont pas seulement été déçues, toutes les craintes ont été dépassées* 
Un ennemi personnel n'aurait jamais osé souhaiter à iM. de Lamarr- 
tine le malheur de produire une oeuvre pareille, VHistoirc c(csl 
Girondins est ude médUaiion, moins que cela , une rêverie anti^; 
chrétienne, anti-historique, anti^nationale; un pampidet en huit vo*" 
lûmes contre l'Église , contre l'Histoire et contre la France. C'esr 
comme le rendez- vous de toutes les aberrations de la pensée sur cette 
lïiaiière. On pourrait définir cet ouvrage : utië brillante mosaïque 
d'erreurs, mêlées de quelqiiës vérité^. - : ' 

En prenant la plume, M. de Lamartine avait pourtant vu se dresser 
avec solennité dans son âme, l'idée du grand cl saint devoir de fhi- 

m* SÉRIE. TOME WlLr^yP 97; 18Û8. * ' '^ * 5 
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storien. On dirait qao le 8er)UiBent de la faiblesse ha^iaioe a passé en 
l«t et fait frisscmaer son hardi génie. Après s*être recueilli comme 
ponr 9e demander s'il saurait tirer des grandes choses, qu'il avait à 
cacanter, tout ie sens profond qu'elles coUtîeiiAint» il a jugé qu'il 
serait peutnStre à propos d'invoquer TE^irii A^ Dieu , pour mener à 
bien cette lourde tldie. n Le ràcit vivifié p^r rimaginaiion , réfléchi 
• et jQgé par b sagesse, a-tril dit>.¥otlkrhisl^ire telle que les Ancien»^ 
i^ Tentendaient^ et telle que je vovdfais moi^mêm, si. Dieu daignait. 
» guider ma plume, en laisser un fragment à mon paya', p Uaîs 
M. de Lamartine n'a pas poussé plus loin cette pieuse el, chrétienne 
pensée. Ce n'a été qu'une phrase de plus $ une formalité remplie. - 
Non , l'homme qui remplace la Providence par la Dfiitinét.i qui. 
trouTe relise catholique' iiae chose surannée et ne vpit ei) elle que 
h Superttiiiùîi ^ YlnioUremcey le /'ana^isma; Tbomme qui fait 
grandir de dix coudées , en cœur et en intelligence» des .êtres dont 
notre nature doit tirer plus d'opprobre que de gloire ; rbomotc qui 
invente l'art de rapetisser l'innocence et les VTctiraes è l'avai^ge du. 
crime et des bourreaux ; qui enseigne que «. le dévouement ne change 
n point de valeur en changeant de cause % » et que verser son sang 
est toujours un baptême ; non , cet homme-là. n'a pas écrit sons U 
grftoe et sous l'œil de Dieu ! 

Il est dur que ce n'est point comme eeuvre d'art que l'on envisage 
ici V Histoire des Girondins. Certes-» ii ce poin^ de vue , il y aurait 
déjà beaucoup à dire : l'art ne reçoit-il pas nécessairem^t le con^e* 
coup de ce qui blesse la vérité? Mais il s'agit, d4ns'Ce recueil, 
d'intérêts autrem^it graves et. csseniiels.? Or» o'e&t<iii seulement ce 
que noos voulons défendre. £tni la vogue, ni le.retenlissvflaent, ai 
la popularité de l'ouvrage do M. de Lamartine u& nous emp^cheroai 
d'en signaler les dangers et les funestes . tendaaces^Xout cela même 
ne noftia en fait^il pas un devoir? L'heure de r<^idre témQiga«|ge k la 
térité, c'est principalement quand presqMQ (oui un peuple accueille 
aveuglément l'erreur et ve la serrer sgr sa ppitrine l Nous le difoos 
dono : ce sérail uil travail démesuré q\ie d*iSnurnér<?r| même sooi^ 
maircmcnt, toutes les erreurs, tous les^sopbi^es, tous le$ parado^Lea 

■ /^ô/., 1. 1, p. 26'J. 
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soit dans l'ordre iotellccluel, soit dans Tordre morali soit daas Tordre 
historique, que M. de Lamatrtine aocumulç dans son ouvrage. Ge 
D*est pas que la vérité y soit traitée précisément en ennemie » ai 
même en étrangère : on la convie généreusement à ce banqaet de 
toutes les idées ; mais la Vierge immaculée y est assise au milieu 
d'illusions trompeuses, ^e fantômes sanglanS} d'effigies déshonorées^ 
qui essaient de s^abriter à son ombre. Les opinions^ les Jogemens, 
les maximes, y marchent pêle-mêle, s'entre-eroisent, s'entre^ctioquent, 
s'entre-détmisent. U. de Lamartine affirme, puis il corrige, ensuite 
il se rétracte, pour revenir à la charge et affirmer encore. Ce livre 
est un mirage dont la perspective varie à chaque instant /magique 
phénomène qui nous ferait douter de nous-mêmes. Incontestablement, 
ces pages produiraient une impression pernicieuse sur des convictions 
mal affermies. Tout esprit qui ne sera pas sur ses gardes y laissera 
quelque chose. Il s'en dégage comme une saveur dimpiété. N*oubllons 
pas toutefois qu'il y règne une apparence charmante de bonne foi 
candide. Qui sait? M. de Lamartine a peut-être poussé la naïveté jus- 
qu'à s'imaginer qu'il a fait un bon livre ! 

M. de Lams^rtine nous promettait de s'occuper peu des faits, dans 
VHistoire dei Girondins , mais beaucoup des idées et des hommes. 
Il a tenu parole. Les faits, il n'y a guère songé : son regard d'aigle ne 
doit-il pas se détourner de cette proie facile? Quant aux hommes et 
quant aux idées, son but est pareillement atteint ; il s'en est beaucoup 
occupé : des idées, pour en faire un chaos, des hommes, pour réha- 
biliter, en les glorifiant, ceux que la France et Thistôire flétrissaient 
depuis cinquante ans. Des aperçus censés philosophiques, des tableaux 
et des portraits donnés comme l'expression des choses et des hommes, 
telle est bien, en résumé, V Histoire des Girondins. 

Certes, je n'ignore pas la gravité de tous ces jugemens; fnaîs j^ai 
'intime certitude quils sont justes, et je suis prêt à en fournir les 
preuves. Dans Timpossibiliié de les indiquer toutes, j'en choisis une, 
l'appréciation de Voltaire. Ce n'est pas, comme pourrait naturelle- 
ment le faire croire Tinlroduction du philosophe de Fernev dans une 
histoire des Girondins, que les plus vives sympathies de M. de Lamar- 
tine lui soient acquises ; mais ce fragment est un des plus propres à 
donner une idée de l'ouvrage* Probablement que U. de Lamartioe 
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n*avait pas assez d^bommes compromis à peindre et à réhabiliter, qu'il 
a voulu rendre ce service à Voltaire 1 Du reste , il serait peut-être 
assez difficile de préciser lequel de tous ses béros a élé traité avec le 
plus d'amour et de prédilection. L'illustre poète res^mble à Tenfant 
qui s*amuse : le papillon après lequel il court est toujours ic plus 
beau. Ou plutôt, il a fait comme le jeune avocat à son début , qui 
croit toujours à Finnocence de son client. M. de Lamartine s*est 
imaginé qu'il avait à défendre et à produire sous un jour plus doux 
les principaux acteurs du drame de la Révolution, Voltaire en tête. Il 
s'est donc passionné pour eux; il a été convaincu de leur perfection 
idéale et cacbée. Les infortunés dont on a versé le sang et pris la vie, 
ne sont que des victimes forcées et vulgaires ; les victimes nobles et 
grandes, ce sont ces héros qui ont voué leur nom et leur mémoire i 
l'exécration des siècles. C'est là une des choses neuves et admirable- 
ment trouvées que M. de Lamartine va nous annoncer tout-à-rbeure 
avec le ton et la chaleur de l'éloquence. 

L — M. DE Lamartine en eoNTRADiciioN avec lui-mêmi:. 

I £t leun lémoignagea n'élaient pat autTuatita* ■ 

S. UAftG. 

« Voltaire n'a encore été jugé que par ses fanatiques ou ses enne- 
» mis '. » C'est-à-dire que M. de Lamartine, qui n'est ni Vun ni 
Vautre^ va le juger avec impartialité. Voici donc enfin Tbisloire qui 
Commence pour Voltaire. 

« Voltaire, ce génie sceptique de la France moderne /résumait en 
» lui la haine des préjugés et l'amour de la lumière. » L'anti- 
thèse est belle ! Un sceptique épris de la lumière! Reprenons : o Vol- 

• taire, ce génie sceptique de la France moderne , le Moïse de 

» \ incrédulité,.. , qui résumait en lui la haine des préjugés et l'amour 

» de la lumière , ne fut pas la Vérité^ nuiis il fut son précurseur, 

« et marcha devant elle M » £n français vulgaire : l'incrédulité est 
l'amour de la lumière et le chemin de la vérité! £n doutez-vous? 

• Uid,» t. I, p. 254. 

* Ibid.^ t. i, p. 254-2GO. — La Vérité, ce sera Robespierre! M. de Lamartine 
a sans doute oublié que cette parole : Je suis la f^c'nle! a été prononcée par 
le Fils Ûe Dieu fait homme, qui seul pouvait la dire! 
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Lises : « Sa lie entière devînt une action -mukiplo tendue vers un seul 
» bat..,,. : la guerre contre le Christianisme * !» Il était prédestiné 
i cette tâche. Car f la DESTINÉE lui avait donné,. dit M. de Lamar- 
I tine, 80 aos de vie poor décomposer lentement le vieux siècle '• » 
C'était sa mission : « sa mission coipmeDça * ! » 

Et de quels puissans moyens se servit-il pour accomi^ cette mis- 
sion de la Destinée ? 

« Sa MISSION commença par le rire et par la souilknre des choses 
» saintes» qui ne doivent être touchées qu'avec respect, même quand 
» on tes brise 4. «-*-Du jour où- il eut résolu cette guerre c<mtre le 
A Ghristianismis»...,, il y travailla avec tous les don/| que Dieu avait 
» laits à son génie; il y travailla même avec le mensonge, la rose, le 
» dénigrement, le cynisme et l'immoralité d'esprit. 11 y employa toutes 
» les armes, même celles que le respect de Dieu et des hommes interdit 
9 aux sages \ » Dans un personnage ordinaire » l'emploi de tous ces 
moyens eût été sans doute blâmable et sacrilège ; mais dans « l'apôtre 
» de la raison, » dans Y envoyé extraordinaire de la Destinée, dans 
le « précurseur de la Vérité » des tems modernes, c'était une vertu» 
c'était un privilège^. £t il le sentait bien au-dedans de lui-même. Car, 
« il mit sa vertu, son honneur, sa gloire, à ce renversement (du 
» Christianisme) ^. » En vertu des lois de son intelligence supérieure, 
il voyait dans le Christianisme comme un immense amas de ténèbres, 
qui pesait sur Thumanité, paralysait l'essor et la liberté de la raison, 
et d'où sortaient tous les crimes et toutes les misères. Il était venu 
pour percer*" les nuages du sanctuaire. Ce grand but ne sanctifiait- il 
pas tous les moyens 7 « Dieu ne l'avait pas destiné à embraser les 
> objets; mais à les éclairer : partout où il entrait, il portait le jour ?. » 

• /AiV/., 1. 1, p. 256. 

* I6id,j 1. 1, p. 25. 
' /6id.^ 1. 1, p. 255. 

^ I6id., 1. 1, p. 255. — n paraît, suivant M. de Lamartine, qu*on peut briser 
les choses saintes, pourvu qu'on 8*7 prenne poliment, et que, comme d*AIem 
bert, on leur ait fait, auparavant, une humble révérence! 

* Ibid., 1. 1, p. 256. 

• Ibid., t I, p. 256. 
7 nid.» 1. 1, p. 254 
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Or, voiel tomroent, aux elariés de ce jour providentiel qu'il portait 
avec lui , Voltaire crut devoir se conduire à l'égard du Ghristianisnie 
et de PÉgllse. 11 résolut d*abord de leur faire la gaerro; « Il chercha 
» donc des alliés. Sa liaison avec le roi de Prosse, Frédéric IL....« 
» qui poussait la philosophie Jusqu'à Tattiéisnie et jusqu'au mépris des 
» hpniknes, n'eut point d'autre cause '...// livra ause rûiê la liberté 
» civile des peuples, pourvu qu'ils l'aidassent à conquérir la liberté 
» des consciences... Voltaire ne rougit d'aucune prostfliitioiif de son 
» géîiie, pourvu que le salaire de sei complaisattees loi servit Si achiater 

1» des eniétnis Ml Christ * Il poussa le respect envers les rois jus* 

» qu'à' l'adoration de leurs feiMeiàses^ il excusa les vices du grand 
«Frédéric; ît agenouilla la philosophie devant les madtreâses de 
» Louis XV*. »'- 

Tout cela constitué, en partie du moins , ce que M. de Lamartine 
appelle u l'apostolat de la raison < » Voltaire Texerça avec tant de 
supérîorité^, que «f La raison, qiei n'est que lumières ^^ devait en faire 
» d'abord son poète, son apôtre après, son idole enfin ^. » 11 est vrai 
que « la légèreté, Tironîe, trop souvent le cynisme, isc trouvèrent dans 
» le cœur et sûr les lèvres de l'apôtre de la raison ?...;» il est vrai 
que « son apostolat eut trop souvent les formes d'une profanation de 
» la piété • ; » mais t'était nécessaire pour que sa mission fût accom- 
plie. 11 se coHÎbrmaît aux exigences de son tems. « A un siècle enfent, 

4 

< /bîd,, t. T, p. %1. — Il n'est pas (ont-à-faH in^lta^ de remarquer id lifue 
M; de Lamartine défiaira bientôt (ffùioire ,d€s Girondins^ t*!» p* d7d} la 
pbflosopbie de <^tla manières « La pliilofophie, n'ait que Texpr^on r^tion- 
» nello dogéfue..» 

a lèid. , t. I, p. 258. 

» /6id., 1. 1, p. 257. 

* l6id.t 1. 1, p. 257. 

^ Cette proposition admise,— et il en faut bien arriver là, quand on ne recon- 
naît pa« d'autre autorité que Ja raisoq individuelle^ — ; cette proposition admise, 
nous- ne voyons pas comment'M. de Lamartine formulerait Tapparence d*an 
blâme contre Voltaire. La raison n^estque lumières, et VoUjilre en est Tapôlre ! 
Tout est dit. 

° ibid.y t. I, p. 255. , • 

7 M/rf., t. i, p. 256. ' .' , . 

« lâid., t. I, p. 257. 
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» l^et irrâléclil, fliie préMnta pas la raiaoDsoiis-la forme alnlèili 
» d'nnc philosophie; mais sous^la iorine d^ona Uberté Acile det idte 
> et d'une ironie inoqu«dse>*. » Il es^^rait linii réaliser le bat de 
tonte sÀ tiel <« r&bolÛcHi du Christianisme eêh liberté des cultes» n 
en d'autres teltnési Ir liberté de- tous les cultes, fœceptééa culte 
chrétien. 



-t 
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Ce fût par seà fdéeé que « Voltaire^ ce génie ecej^tiqae...... se pasis- 

« sionna pour la )*àison éternelle, coiMie'oii se passionne pour une 
n Donvéautë i il eut Tenthousieisme de la déooarerte \ i» Cependant» 
profond mystère! « Utie* chose lui manqua, ce fut Famonr d^uu 
» Dieu ^ f » A coup sflf, toQS^ces phénomènes arrivaient alors pour 
la première fois dans ie monde intellectiiei et moral Un gceptiqu&it 
c'est-à-dirè unhomme incertain de tout^ qnfse passionne! La raison 
éternelle découverte! Un homme passionné pour la raison ééei^ 
nelle et n'm'man^ pas Dieu/ Toutefois, en présence de ces dogmes 
plus qu'incompréhensibles de la philosophie,. on s'adresse naturelle*- 
ment cette question : comment Voltaire avait*!! saisi la raison éter- 
nelle an point de se passionner pour cette tision divine, pas assez 
pourtant peur tolérdr le Dieu du Christianisme? C'est donc que le 
Dreu des Chrétiens n'est pas la raison étemelte, c*est-à-dire le vrai 
Dieu ? Écoutez : 

« Voltaire voyait Dieu par rosprit et baissait les fantàmes que les 
* âges de i&fièbres avaient pris pour lui et adoraient â sa place. 
1* H dédhiraât avec colère lés nuages (lisez : les idées chrétiennes ! ) 
» qui empèchaieht Pidéè divine de rayonner pure sur les hommes. 
» Mais son (iblte était plutôt de la haine contre Verreur que de la foi 
» dans h Divinité ^. » On nous disait tout à rhedre que « la vie de 
» Voltaire fut une action nitrtiiple tendue vers un seul but : l'aboli- 
^ tioh du Christianisme^ h laquelle il vhk sa veiiu,^Son honneur et sa 
» gfoi)^: « Le Christianisme était donc l'objet de la haine de Voltaire! 
Tontes ses haines se résumaient donc en celle-là? D'où il résulte. 
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* l6id., t. I, p. 358. 

* ibid.jt. I, p. 256. 
^ l6id., 1. 1, p« 360. 
« ihid., t. I, p. 260. 
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d!à|H?ès ftu fb .'Lamartiau » qu« i^. cohiB.de VQltft|nB;^..r^ifij»îl | 
aUidiTer le Ctirkttiaàlsaie OU l'erreur ' ! . ;' 
V! I^Mi-sèuteinent M* de Laoïariiiie convint de loql^ ces choses; 
mah'U iroavè qoe Je mérite, iexourdge-etlaj^fofi^eor de Voltaire 
à.'régaiidde€e.quifiit le but desa vi^eatière^ a*opt pa$ été asae^ 
constatés, assez reconnus. Plût à Dieu que nous nous trompiassKHMj 
Ma^ rillusioa n'eu peifii possible icL AI. de LaviartiBe Tient de dif^ : 
iR La .vie de Voltaire devint ime action ruuiltiple }m^^ vers ua aeol 
^ but : la guerre oonire le Christ iaoisine. » Or, quelques ligoes après, 
ii ajoute :>«< Cecombs^t d'ua bpitmn&conlre iinsjicerfloee» d'ua indl* 
'H vida contre «ne instiuition , .d*uue vie çqntfe 18 siôclç»', ne fut 
P^ pas sans courage ^.. A! 80 ans, itififoie et se sentant mourir, il fit 
M plusieurs fois ses préparatifs à la. bâte, pour aHer coqslKHtre encore 
« et expirer iein. du loit de sa vieiUes^e ^. » Le pauvre, kj^mme! 
« La sérénité lumineuse de sa pensée a trop caché la profondeur du 
» dessein.... . Ou n'a pas assez TecoQnu la constance! » 
- Il est vrai que, quelques lignes plus haut > il ^vait pris la précau- 
tion d'écrire le contraire. Ne bous a-t'K)n.pas dit que, loin d*être seuip 
Voltaire avait des rois pour alliés dans la guerre qu'il faisait au Christ? 
£t ce n'était pas tout : u ]| ne rougit d'aucune prostitutioa de son 
» génie pour acheter des ennemis au Christ. Il en enrôla par milliers 
» dans toute l'Europe, et surtout en France ^ »> Enfin, on finit par 
nous dire qu'il avait toute la société et tout SQn siècle avec hii. « Les 
y rois se souvenaient encore du moyen -Sge... Les Parlemens.^ 
.9 détestaient le clergé..... La noblesse guerrière, çorrompiie, ign^- 
» rante , penchait tout entière vers l'tncrédu|tté , qif i la délivrajit 
• d'une morale. Enfin , la bourgeoisie lettrée pu savgnte prélnd^t à 
» Témancipation 4u tiers-^t^tpar rinsurrecUcm de lapenséew "^els 
« étaient les élémeps de la révotution religieuse. Voltaire «'en ex^para 
n à l'henre juste..,.. Son géqie fut une perpétuelle allusion (x>mprise 

» Il n'y a pas à hésiter; e*est bien du Gbristianistpe qu'il s'agit. 
» I&V., 1. 1, p. 257. 
» Jôid., 1. 1, p, 258. 

* làid.f I. i^p. 260. 

* iM,, t. i^ p. 258. 
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• de ioni scHi siècl^v*^ disciples re|npli«saieot . les OkiirB^les 
» académies et.Ies saloos *•<.., Y(»U9,irc ayail été l'^v^ocal bfîurea;i et 
» él^aat de Tarislocralie *. » 

Alaioienaat, que(Ie fut la mission positive de cet bomme ? M. 4^ 
Lamartine* avant de nevs le montrer tiaTailiant . sous la main de la 
Destinée t à la destruction du Çhrislianisœa» a eu soin de nous ap- 
prendre que « il n*était tombé que vainqueur *. > Mais» qu'a-t-il 
foadé, quVt-il fait surgir des.ruî^^sT 

« Le Moise de rincrédulilé, le Platon moderne» l'Ésope mo- 
» dcrne.....^ celui qui résumait. admirablement en lui... Tap^our 4^ 
» la lumière,., » celui dont le génie n'était pas la Xq^jt mais la 

• lumière.. ... , cet homme queDieu n'avait pas destiné It embraser 
» les objets, mais à les éclairer, qui partout ^ où il entrait portait |e 
> jour.«.«,^ cet esprit passionna pour la raison éternelle. ••••» qui, 
«n'ayant connu en France que des libertins d'esprit» .connut ^ 
B Londres des philosophes ^....^ que. la raison devait faire son 
» apôtre et son idole..^» qui pe fut pas précisément la Vérité, mais 

• qui fut son précurseur et marcha devant elle» en un mot , /^o/- 
« laire! f^oUaire^ qui voyait Dieu par l'esprit ^.... « fii de^scep- 
» tiques ET NON DES GBOTANS I.... Sa philosophie ne créa ni morale» 
» ni culte» ni charité : elle ne fit qpe décomposer et détruire. Néga- 
» tion froide» corrosive et railleuse, elle agissait à la façon du poison, 
» elle glaçait, elle tuait» elle ne vivifiait pas. Aussi, ne produisit-elle 
*• pas , contre ces erreurs qui n'étaient que V alliage humain dCune 
» pensée divine^ tout ce qu'elle devait produire ?. » 

£t si vous demapdez à U. de Lamartine la raison de ce phéno* 
mène étrange; U vous répondra : 
« Le sentiment religieux, ce résumé sublime de h pensée bomaine» 

' Uid„ i. I, p. 358-259. 
» Mirf.» 1. 1, p. 25. 
' UtÉi.j 1. 1, p. 26. 

♦ 4iV/., t. I, p. 25. 

> Ces phikiophes par exedtence dotat Voltaire connut la perfonne ou lei 
oQvragei étaient : Toland, Thidal» Colllns et Bôlingbreke S 

• rtiV/., 1. 1, p. 254-261. 
'rtfW.,t. i,p. 361. 
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» icefte raison qù\ s^altùme par PenÉhouHatme pônr'titontér à Dieu 
» comme boe flamme, et pour se réunir à lui dans Vunité de la créa" 
• tùm avec le Créatem*, du rayon aiec le foyer ■, Toltaire ne le nour- 
» rissait pas dans son âme. De fà lès liêsnltats de sa pbfldsôphie..... 
» La réaction théocràtiqne lut prompte et génféràle. n en deratt être 
V ainsi. Limpiété vide rdinc de ses'erremis sacrées * ; mais elle ne 
» rempRt pas le coeur de fliomme; Jaiûàai^ l'hripiété' seule ne ruinera 
» un culte humain. Il faut une fdl pour tëmphcér tmé Ibi '^; Il n^est 
» pas donné à rirreligion dé détruire une religion sttr ta terré.' Il n'y 
» a qu'une religion plus twninèusé ffï'oubliéiis pas que la fdison 
» n*esi qu& lumières i et qu 11 y a des mystères dans le Christianise) 
'*» qntpuissé'véritablemént triompher d'une* religion altérée d*ombre 
t» eu la remplaçant ^. » ' * 

niais ^i Yohaii^ ayait eu oné fdi quelconque, et qàll eût organisé 
ïin système religieux pour remplacertla rdigîôn chrétienne, la rclî- 
gton chrétienne aùrait-elte diàparu? 

« La teire ne peut pas rester sakîs autel, et Dieu seul est assez fort 
conh-e Dieu M » 

Toutefois, s'il n'est pas possible de traiisfomier Vdkaire en révéla- 
teur, en revanche, rifen de plus aisé que tfèh faire un tnartyr. M. de 
Lamartine s'en charge sans rire ; et voici comment il résotid ce rode 
problème: « 'Voltaire ne fut pas martyrisé dans ses membres... Il 
» n'attaqua jamais en face, ni à vissage découvert, pbùt ne pas mettre 
» les lois contre lui , et poui^ éviter le bûcher de Sèrvet. Il attaqua 

' Oq voit «neore iei «n pvdpretf termes lei eireurvt^lOMpbiqtie* que les 
annales poursuivent avec tant de constance. IjVtndiDn i|i(i'8*4tfci«^ ou ie 
/evnift M<ilei ia compiiraispn an lyryim qnL prqplenp ilmfyu^r* at UxvaxA 
logiquement une uniu' àyec le Créateur, c*est le panthéisme* Mais que ceùx-li 
y prennent garde^qui se servent des mêmes termes. . ^ ; A, B* 

A Pe sorte qu'un Chrétien qui devient impie, vide son Âme ,dQ ces errears 
sacrées, ^videmment^ M. de Lamartine tire au sort les mots^ppt il su i^rt. 

' Le scepticisme est donc impossible? > . . . 

quinous révèle tout "^l ^\^^^l^X^\»^^^,eÇil{il^^^^ 

Lamartine. A. B. . . ,i • '. 

^ i6id,j 1. 1, p. 261. — Ceci n'est peut-être pas précisément pn f^tuni mot 
vide de sens. Serait-ce une formule prétentieuse du déisme? 
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^ 90Q9 «les ttoms supposés ia tyrannie qu'il adulait d£titiire; U caeha 

> sa haine dans le draihe, datts la poésie iëgère, dans le roman , dans 
» Phistolre et jusqne da^s les facéties... Il frappait en cachant la main. 
» Mais ce oondbat ne fut pourtant pas sans courage '• » 

Et en quoi consîsta-t-il , ce courage! 

» II y a une incalculable puissance de conviction et de déTouement 
I à ridée dans cette audace d'un seul contre tous. » 

Mais, vous venez de dire vous-même qu'il frappait en cachant la 
main ! Et vous êtes convenu, il y a quelques momens, que toute la so- 
ciété êtair^our lui ! Définitivement^ une contradiction n'eât plus un ob« 
stade pour M. de Lamartine.— « Bfaver à fa fois, saiis aùCre portique 
» sa raison individuelle, sans autre appui 'que sa conscience, le respect 
« humain , cette lâcheté de l'esprit déguisée en respect de Terreur ; 
» affronter lès haines de la terre et les anaihèmes du ciel , c'est Thé- 
» roismede Técrivain*. » TrMais, Voltaire» encore une fois , n'eut pas 
cet héroïsme. Rappelez-vous donc que «< son génie fut une perpétuelle 
» allusion comprise de tout son siècle, mais insaisissable à ses en- 
» nemik ^ » Ce sont vos propres paroles ; qu'est devenu l'héroïsme î 

Qaoi qu'il en soit, Voltaire ne fut pas martyrisé. « iVÏais il consentit 

> à l'être dans son nom! Il le dévoua, et pendant sa vie et après sa 
» mort^ 1 » Pendant sa vie y il eut pour lui presque tous ses contem- 
porains, et après sa mort, ses amis l'ont déposé au Panthéon ou bien 
ont écrit son apothéose ! Donc, conclut M. de Lamartine» Voltaire fut 
un martyr ! Vous pouvez maintenant comprendre pourquoi l'on trou- 
vait profaneh pompe de la translation de ses restes M 

Et tout cela , dans un imperceptible fragment d'un ouvrage que 
nos compatriotes admirent et dévorent ! N'y a-t-il donc plus parmi 
nous de ces rieurs français, dont il est parlé quelque part danà lé 
comte de Maistre, et qui ne laissent pas que de maintenir un certain 
ordre dans le monde? Depuis quand donc le génie a-t-if, en France ,' 
le droit de n'avoir plus le bon sens 



I I6id., t. I, p. 258. 

» /W., 1. 1, p^ SS9. 

s lôid.y 1. 1, p. 258. 
. ♦ /to/;, 1. 1, p. 259. ' . . / ' 

^ • L'ordre de cette pompe était ma|tstiiein, nmlfiré l*lH>pifeil profane,*..* »^ 
(Histoire des Girondins^ 1. 1, p. 253.) 



s^, Dtytwvvtmm nu voltauhanisme. 

. A#f estUyte^li&ft liiifiai sa part de ciilfiabUUé dans Uk produolion 
do ce livre. Il y P trop lopg-teoB qa*on a acooaliimé M. ;do.Xamar- 
tiue à 8i*imagiaer que \oiai ce qui coulait de sa plume était une. série, 
de merveilles. A propos des MédUaUonSf M. de Gormeoia a remar- 
qué que , s*il y eût eu alors quelque critique, on aurais appris à 
M, de Lamartine^ qui savait écrire, à penser. Depuis, la critique a 
fait des progrès; mais M. de Lamartine a-t-il véritablement appris à 
penser? 

Singulière destinée de cet homme I Un jour, il va visiter le saint 
sépulcre, et là, il s*imagine qu'il a le droit de se fabriquer, une 
croyance à lui, un. Christianisme à son usage' ! Un autre jour, jl se 
i^et à écrire un fragment de la Révolution française y et il se croit 
obligé à sacrifier une phrase à toutes les idées ! Parce qu'il se donne, 
la contradiction pour passe-tems, ]reut-U donc que la France renie son 
histoire? 

.Mais que surnage-t-il dans ce déluge d'idées incohérente^ et cour 
tradiçtoires dont le spectacle vient de passer sous nos ye.ux? AI. de 
Lamartine n'a pas , dans la rigueur de l'expression , élevé tout un 
i^ystème sur Voltaire ; mais quels en sont les linéamens et les maté- - 
riaux? 

Il n'est pas diflScile de saisir les points culminans de sa pensée. 
On sent bien que les rélicences sont plutôt de convenance et appa- 
rentes que de conviction et réelles. L'impression qui demeure après 
qu'on a lu V Histoire des Girondins, c'est que Voltaire aurait été la 
personnification du peuple de 1791, l'expression du peuple élevée 
jusqu'au génie | qu'il se serait dévoué à affranchii' sa patrie et le genre 
humain d'un joug insupportable et odieux 3 qu'il aurait travaillé pour 
faire goûter à tous l'indépendance de la raison çt le bonheur de la 
philosophie , et enfin , que , de ce foyer de Fintelligence , la. vérité 
rayonnait à flots sur toutes les questions qui importent à l'homme 
ici-bas. 

Il nous reste donc k soumettre M. de Lamartine à l'épreuve de 
l'histoire. 

L'abbé Charles-Marin ilNDRÊ. 

* Voyez r^agê en Orient, par M. A. de Lamartina, le S^nt^Sépalcte. 
Voir la €kUùine Aef Ann^lee^ %. x, p. 411. 
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« 

EUROPE. 

FfiANCE. — PARIS. — Nouvelles des Missions catholiques e&Uailes dfi 
n** 114 des annales de la Propagation de la foi, 

1. Mission du Tong-king, — Lettre de Mgr Lefebvrt des Missions étran- 
gères, datée de Haé^ 6 janvier 18i7> dans laquelle il raconte comment voii- 
laDl entrer en Cochinchine il a été découvert et saisi par une barque de douane^ 
avecALZ>a<;/o/ son confrère; celui-ci meurt en prison d'une dissenterie, et e|l 
enterré, avec la permission des mandarins, dans le mausolé élevé par Gia- 
long, grand-père du roi actuel, à Mgr Pignéaux^ évéque d'Adran, son mw 
nistre. Mgr Lefebvre est conduit enchaîné à Hué la capitale. Dans son inter- 
rogatoire, perce la crainte qu*ont les mandarins que le roi de France 7i§ coi^ 
naisse le traitement qu'on fait subir au missionnaire. Après plusieurs interro- 
gatoires il est condamné à mort; mais le roi lui fait grâce, le fait loger à 
rbôtel des Ambassadeurs étrangers; et Ton sait que peu après il Ta iui-méuie 
renvoyé à Singapore. 

2. Mission de VInde. — Lettre du P. Tassis^ Jésuite, dat^ de Maduré.y 

11 mai 1846, >dans laquelle il parle du sort de la femme dans rinde. — Une 
femme stérile est méprisée; la jeune fille ne va jamais à ^*écoie et ne recoiit 
aucune instruction, point d'éducation aussi; mariée sans son consenlcyonent 
pour être la servante du mari, elle ne doit pas même prononcer le nom de 
son mari, ni prendre ses repas avec lui, mais seulem^t après lui ; pour une 
faute elle est battue; tous les maris battent leurs femmes. — Sur 10 mariages 
sont désunis. — Les occupations de la journée? en travaillant tout le jour 
elle gagne un sou ou un sou et demi, — Projet d*école pour les filles. — Dé* 
fense à la veuve de se remarier. 

3. Lettre du P. Bertrand^ jésuite^ datée de Dindigul^ 4 juin 18 i6. — Beau 
côté du caractère des Indiens ; grand respect pour le prêtre catjïoliquè • 
il le regarde comme son conseil, son juge , son médecin spirituel et corpo- 
rel. — Sa sobriété, son contentement de peu ; meubles: 3 ou 4 vases de terré, 
un mortier et un pilon. — Les ouvriers portent tous leurs outils sur leur 
dos, etc. 

4. Lettre du f^. de 5a/ii/-Cyr Jésuite, datée de IVegapatan,\b décembre 1846. 
Description de celte ville, ville des Serpens Capels, population 30,000 aines, 
le Cavery y lient lieu du Nil.— Centre du commerce', les Chrétiens sont com- 
posés de 100 topas, restés à Ia figure noircie des anciens portugais el boflan* 
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^if, elr46M cattooliqaes ponr la tIH€; plus 1900 cbrétieni dans les Tillages. 
— Dans un Yoyage il traTerae cette grande muraille; qui comme en CliiDe 
a*étendait depuis les montagnes de Travancore, jusqu*À la mer près du cap de 
Comorin, pendant l'espace de fê mQIes. 

5. Lettre de M. Lavorel de la société de St-Françols de Sales, datée de 
Kampty^X^ décembre 1846.DescHp(|on du la route de Vizagapatan à Kampty. 

6. Lettre de Mgr Charbonneaux de la maison de Gombrée près d'Angers 
'datée de Fetlantanguel^ royaume de Gengis, 34 Juillet 1845; cérémonie de la 
consécration épiscopale, et d\es fêtes des Chrétiens indiens» & cette occasion. Il 
part pour la visite pastorale. 

7. Lettre du même datée du if/a/j/our Juillet 1846. La rkeplion qii^on lui 
'fait dans le Maissour; détails sur la visite pastorale; magniûque réception qu'on 
*lui fait partout, il recueille quelques Indiens, pour les instruire et les élever au 
sacerdoce au séminaire de Bengàiour ; méthode d'enseignement, bonnes dis- 
'positions des élèves. — 11 annonce le projet de faire un didionnatre lalin- 
eanara, ei eanara'iaiin qui n*eiiste pas; U a traduit du Tamout und gram- 
iBâire jusqu'à la syntaxe, il a 22 élèves. 

8. Lettre de Mgr de Manon Bre'sitlac, datée de Oottaeamoud, 28 décem- 
bre 1846. Vdyage dans la montagne des Nllgke'ries^ peuple à demi-sauvage, 
où se trouve un tempénture aemblaUe à celle d'Europe. Lien de plaisance 
où les Anglais viennent respirer un air tempéré'; les Catholiques y sont peu 
•nombreux et bien pauvres ainsi que leur Église. 

9. 1«ettre du P. Nicolas de Barctliûne AMt de Mardin (Arménie). Conver- 
sion de Mgr Etienne évêque jacobite de cette ville ; le plus savant , le plus 
influent, et auparavant le plus grand persécuteur des catholiques. Heureuse 
conséquence de sa convêraion. 

10. Départ de missionnaires '^ entre autres de Mgr Vérolles, évéque de la 
Mantchourie. 

PHAîVÇE, — Découverte de différents objets d'origine me'rovingienne» 
— On écrit de Londihières (Seine-Inrérieure), le II novembre : 
« De nouvelles fouilles archéologiques ont été pratiquées pendant les pre- 
miers jours de novembre dans le champ de sépulture mérovingienne récem* 
ment découvert & Londinières par M. Tabbé Cochet, savant antiquaire et 
auteur des notices VElretal souterrain et Fouilles de Neuville- le- Potlet, 
près Dieppe, où. il a fait des recherches^ qui a retrouvé ici de nouvelle fosses 
présentant des particularités qui n'avaient pas été observées dans la précé' 
dente exploration. Dans Tune d'elles étaient trois corps inhumés l'un sur 
l'autre dupe manière très-régulière > mais probablement à des époques. suc- 
cessives. Celui du foad> posé ^ur le sol, était tout enveloppé de charbon ae 
.bak ^ portai^ les tracer d'une cons^^mmation tfès-avancée. 11 était & 1 mètre 
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25 eenlimèlres du sol, et, comme les autres, était orienté de Test à Touest. Aui 
pieds était un rase noir placé, non pas verticalement, mais rouvertare légère- 
ment inclinée vers le nord. Au, côté droii de la cçinCiir^ ^U un .covtMi en 
fer avec gatne en cuir, jadis, attaché par um petite boucte en citvY«» unn 
forte boucle en brome «ttacbait le c^iQturoQ ifiu cOté gauche, 

• Le long du cubitus 4ubraa droit et au pôté droii.de la.tét^, a'aloi^wiit la 
francisque des Friincst que le guerrier avait au port d'auMf péme après io» 
décès. Celte sépulture était au comidets eellas qui suivaient étaient moins 
riches, comme fk TiASuence du.cbrisiianbma les ^ dépouillées. Le «econd 
iquelettCran effet, élevé à 70 centimètres du sol, n*avaiV qu'un vasa noir el 
une boucle an 1er, Le troiaième, étendu soui S&centimètres de lerir végétale^ 
D'ivait avec lui auc«n oljet 0| paraissait beaucoup ijMîna vieux, » 

Ùc'çqwtJfrU de t, 4ntiphoKair4.de saitU Greffe, ^la Gazfdirdu Midi 
publie Teitroit suivant 4*«De lettre écrite par M. Danjou i pt qui a«none« 
une nouvelle du plus grand intérêt pour les archéologues et les an\ifl He la 
musique religieuse : • . 

« Un événement bien atraordinaira a 44 absorber taa|a manalAeaiian. 
Jugezcn; , ... 

» Je viens de trouver dans la biUiotbàque de la Faculté dç AfqntpaUier 
ÏAntiphonairc de saint Grégoire noU- en lettres ^ un de$ exemplair e$ qm 
(ml été donnas d Chariemagne par Le pttpe Jdrie^ du «<^/« psr un dei 
ehanlres romaffUs etkooyes en France a c^Ltç 4pifqiM* . . 

> Voilà donc la reataqration du chant d'élue accomplie sana dissertation, 
et par la seule copie de ce manuscrit, l^emarque^ qu'il y a kmt eents a$fs que 
cet Antipbonaire noté en lettres n'est plus< connu • que saiut JMMrnard Ta fait 
iDotilemeot chercher; quç le pape. Jean XX» en 1028, n'en connaissait plus 
d'exemplaire) qua Gqy d'Acf^o n9. savait plus méfifi^ si cela eiiftait; q»e 
tous nos savaDs, Mabillon, Lebrun, Monfaucon, Gerbert, en ont déploré la 
perte et qu'enfin les savans allemands, M. Kies&wettejc et autres ont fiai par 
^rire des dissertations pour prouver que cette notation en lettre n'avait 
J9jnais servi au chant d'église. 

> Or, comme la notation avec les signes hiéroglyphiques des neumes est 
presque indéchiffrable; comme on n'a commencé è écrire la musique d'une 
manière claire qu'au 12* siècle; comme c'est au C« que saint Grégoire a 
vécu, il en résulterait que la version la plus authentique qu'on avait du 
chant grégorien était de 600 ans postérieure à saint Grégoire. 

» Voici une copie trcs-fdcilj^ à lire qui a été faite ]50 ai>s après saint Gré«> 
goire, sur l'Ântiphonaire qu'il avait note lui-même. Vous comprenez rim<> 
porlance de ce fait. Je fais imprimer une notice explicative qui paraîtra soua 
peu de jours, et je publierai ensuite le manuscrit de Montpellier par sous* 
cription. Il faut bien espérer qu'il ie trouvera en Europe assez de souscrip* 
^eurs pour une pareille publication. » 
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OHIMG. -^ CANTON. — É^l dm magùtmt poar protéger la prt- 
dwàd&ti ^è tSvangiie. «^ Un missionnaire américnn nommé Roberts, avait 
entrepris à Canton de prêcher tons les dimanches l'Erangite. Troablé pluiieurs 
fois dans son enseignement, fl s'adressa tovt simplement anx aiHorilés locales, 
et vofei li très-cnriense marqne de sympathie qu'il en obtint. ^ 

« Le tnagitèral du ditltici et Pwan^Yny pMie celle proelamàlion : 
' to Un Américain, nommé AoBerisi ayant établi nn Heu de réunion chré* 
tienne dans^larue Tùng Shik-Beo (prèrdu lieu des exécutions) pour t expli- 
quer les EerKures et réformer les méchants; If parait que depuis quelque 
tems des gens mal famés» ayant d*abdrd youIo lui extorquer de i*argent saus' 
poHTOlr y réussir, ont fini par causer de grands désordres, brisant les portes, 
les fenêtres, les bancs, les tables» liii volaht ses habits et ses meubles. 

» Mol, le magistrat» j'ai informé sur raffairte, etfai fait arrêter Le-a-Shing 
et onze autres, qui seront poursuivis et punis selon leurs mérites. 

» Miiiitetttnt;j*ar aussi eaminé ce RoberUt je Voi^ qu'il réside encore, 
comme par le passé, dans ledit lien de réunion chrétienne, et comme j'ap- 
préhende que des vagabonds, sous le prétexte d'entendre expliquer les Ecri- 
tures, ne viennent encore commettre des désordres cher lui, je crois conve- 
nable de faire publier cette prodamation. 

» Je la publie donc pour que les homnies de toutes les nations sacheiit que 
ce Roôerts, qui réside dans ledit lien de réunion chrétienne, y eiplique les 
Kcritores et y encourage le peuple aux bonnes actions. 

> Aussi, vous qui désires^ confnaltre les Ecritures, vous pouvez y aller; mais 
c^ux qui ne sont pas animés du même dessein doivent s'abstenir, n'y pas 
aHer par groupe de trois ou de quatre, et là sous de taux prétextes causer da 
désordre. 

> Désormais dêinci si de pareilles scènes se renouvellent, les coupables 
seront saisis et sévèrement punis. Ne comptez pa&sur la moindre indulgence, 
et obéisses. • 
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tlumlro 98. — Jhtiev 1848. 



Voir ci-aprés page 120, qnelqaes paroles à nos abonnés 
à l'occasion de la révolution nonvelle. 



polmtqut |)i)tla00))l)tqtM. 
EXAMEN 

DE QUELQUES ASSERTIONS ANTICHRÉTIENNES 

ÉMISES PAR H. VACHEROT, 

DIBBCISUB DBS ifcTUDES A L*ÉCOLB KOBMALE 

DANS SON HISTOIRE CRITIQUE DE L'ÉCOLE D'ALEXANDRIE. 



ERREURS SUR LA THÊODIGÊË DE I.A GENÈSE. 

Des travaux les plus récents sur Técole d'Alexandrie. — M. J. Simon et M. Va- 
cherot. — Erreur de M. Vacherot sur la formation de la doctrine hébraïque. 
— De la théodieée de la Genèse. — Si Moïse n'a pas mieux parié de Dieu 
que Platon et Aristote. —- Le Dieu de la Genèse est-il conçu dans Vexpan^ 
sion de ses e/iV^^^^ puissances plutôt que dans l'unité de son être?— Unité 
et simplicité de Dieu dans la Genèse. — Son immutabilité, son éternité^ son 
immensité. —Sa tonte-puissance. — Son intelligence. •— Sa proyidence, sa 
sainteté, aa justice^ sa miséricorde et sa bonté. — Dieu est-ii le créateur du 
monde ou seulement l'ordonnateur de la matière?-» Preuves que la Genèse 
enseigne la création proprement dite. 

En 18/il, l'académie des sciences morales et politiques proposa, 
pour sujet du prix de philosophie à décerner en 1844, V Examen 
critique de V école d* Alexandrie. Son programme tracé, elle atten- 
dit les concurrens, et ceuxH^i de se mettre à Tœuvre. Quelques-uns, 
pressés par le tems qui pour eux s'écoulait trop rapidement , ne se 
trouvèrent pas préparés quand arriva le moment de prendre part à la 
latte. Tel fut M. J. Simon. Nous avons déjà assez longuement parlMe 

IH« s6rIR« tome XVIL — »• 98; t848. 6 



S» OBfige t dans cette Hetue '. D'autres, an jour marqaé, se pré- 
senterait ponr soutenir le combat. Le vainqnear fat Itt. Tacherot. En 
ce moment, fl publie l'ouTrage que racadémie a jugé digne de ses 
snffirs^es. Deux ifoinmei 4nt d^à tu le jour; knqne le troisième 
ann pm. Bons contimeraBs fuiauM éw tttfwat m odoniott sur 
récote d'Aleiandrie» Nom YonloWk pour h ttoment » mus bomar I 
considérer quelques pages de Vlniredwctim de M. Yacherot. 

n se pose cette question : «i Où en était la sagesse juiye à l'époque 
> où elle entre en commerce a?ec la philosophie grecque ? C'est, ré- 
» pond-il, ce qu'on ne peut savoir d'une manière complète \ » Il ne 
faut pas croire, toutefois, qu'il ne nous reste aucun monument de la 
pensée religieuse des Hébreui. Ldn de là : nous avons la Bible , la 
CabiUej le Tàlmud. — Ces trois livres méritoiit-iis une confiance 
^ale? Devons-nous les admettre au même titre T M. Tacherot, sur 
ce point, ne nous révèle pas son opinion. Il se contente de nous dire : 
c La Bible est le seul qui, dans toutes ses pardes, 6ûit reconnu anté- 
» rieur à l'apparition des Mé^ greoqties en Orient *• » «^(Mte diffé- 
rence énoncée , il ouvre ce grtmd Hfyrt et le parcourt Bientôt , il 
reste « convaincu que la doctrine ne s'y est point conservée immo- 
» bile et pure de toute influence étrangère *. » Cette conviction, bien 
entendu , il s'efforce de la faire partager à ses lecteurs. Les raisons 
sur lesquelles il s'appuie ae laissent pas d'être curieuses : pourquoi ne 
pas nous en donner le m)ectach7 

C'est pe«t-être «ne «rrew de notre part, mais il nous sembfe que 
M. Vacherot a la la BMe dam l'imérâl d'an âysltaie bàSA arrêtée 
ITanratt-il point en à soutenir cette thèse» ijêà est celle que l'on ie«t 
établir en ce moment contre le CathoUdsme t ProUDer que ta ioê- 
trine religieuse des Hébteuûùf YéÉuUat principal des médihzfbms 
de leurs sages, s'est formée d'une manière tente et progressive? 
Aîasi V elle n^éohapperail pas à cette M et dévêioppiment gradael 
que l'on montt^ dominant toutes les religions. D'un autre oôlé, on 

■' Voiries annales, t. xii, p. 389, 448; t. xiit, \i. 54, 85, 165, 2S7, t. XiV, p.405. 
» M. Vacherot, ffût. erit. de teeole ttAlex,, t» i, p. tSl. 
*/*«/. 
^ nié. 
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n'aurait pas à s'occuper de Dieu comme révélaieur. Âo rest^, nous 
le répétons , ce n'est là qu'une supposition ; et , s'il te &at ^ nous 
l'abandonnons Tolontiers. Voyons plutôt le procédé que suit constam- 
ment M. Vaclierot. 

Il ouvre tour à tour devant nous la Gmêêe et les livres de Salo* 
mon. Dans la Genèse , il nous montre la doctrine hébraïque à sa 
naissance; elle y est obscure, vague, incomplète. Pour la voir se dé- 
velopper dans toute son étendue, il faut , franchissant un long inter- 
valle, arriver jusqu'aux livre» de Jlmi de Sirach. Avouons-le, 
M. Vacherot , pour soutenir son système, ne manque pas d'une cer- 
taine adresse. A l'en croire, une grande gloire doit rejaillir sur Jésus 
de Sirach , le dernier venu dans ce pénible travail des intelligences : 
il eut l'immense avantage de savoir s^inspirer de toutes les concep* 
tions de ceux qui le précédèrent. Quant à Moïse, il parut beaucoup 
trop tôt ; aussi son enseignement se réduit-il à fort peu de chose. 
Telle est, du moins, l'opinion de M. Yacherot. Tous les savans, il est 
vrai, tous ceux qui ont sérieusement étudié la Bible ne panagent pas 
ce sentiment. N'en citons qu'un seul, Bossuet : ce n*est certes pas là 
un adversaire indigne de M . Vacherot. Nous aurons plus d'une fois, 
dans ce travail, l'occasion de les opposer l'un à l'autre. 

n s'agit d'abord de la théologie hébraïque. H. Tacberot la trouve 
simple et encore peu profonde dans la Genèse '. Nous lui en dé^ 
mandons bien pardon, mais nous ne pouvons nous ranger à son opi- 
nion. Il y a dans lë premier livre du Pentateuque moins de g^pU-^ 
cité et plus de profondeur qu'il ne le suppose. Les 50 chapitres de 
la Genèse nous présentent , à eux seuls, sur Dieu , sur sa nature et 
ses attributs, sur ses rapports avec le monde, des notions plus élen*- 
dues, plus exactes que tous les écrits réunis de Platon et d*Arislo€& 
Jamais Tinfui^ton, quelque puissante qu'on la suppose, n'eût pu por* 
ter Moïse 11 kl hauteur à laquelle il s'élève. Il ftnt que la Divinité se soit 
(Aaissée jusqu'à lui, qu'elle se soit révélée à Ma esprit, ou qu'elle lui 
ait parlé, pour lui dévoiler son essence. Refusez»vous d'admettre une 
inspiration descendue d'en haut? Prenez garde^ par là vous ajoutez à 
la gloire de Moise ; le front de ce penseur solitaire se couronne d'une 
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auréole qai saisit , éblouit et étonne. A tors, il apparaît avec pins 
d'évidence encore» comme « le pins sublime des philosophes '• » 

C'est le langage de Bossnet. Alors aussi naît un problème dont la 
solution nous échappe : comment expliquer l'enseignement si pur , si 
élevé de cet homme, qu'on abandonne, tout enfant, aux flots du Nil, 
qui plus tard, il est Trai, grandit dans la science des Égyptiens, mais 
dans une science grosse d'erreurs qu'il combattra; qui passe ftO ans 
à garder des troupeaux, puis vient un jour, à la cour de Pharaon , 
demander et obtenir la délivrance de son peuple ? Quels sont donc , 
si Ton nie l'assistance divine, les élémens purement humains qu'il a 
trouvés pour composer son œuvre? Le voilà au milieu du désert ; sur 
sa tête se déploie le ciel de l'Arabie ; sans cesse il reste en contact 
avec un peuple aux penchans grossiers, à la tête dure, à l'intelligence 
obscurcie par des doctrines contre lesquelles il lui faut lutter tou- 
jours. Et il parle cependant le plus pur langage sur la divinité. 

Il n'en va pas ainsi pour Platon et pour Arislote. Nous les voyons 
vivre sous le del de la Grèce, au sein de la civilisation la plus déve- 
loppée, avec des hommes formés, éclairés et fécondés par le siècle de 
Périclès. Ce n'est pas tout : les sanctuabes de l'Egypte s'ouvrent poor 
Platon ; les trésors de l'Inde sont envoyés à Aristote ; la Grèce, l'Asie- 
Minenre, lenr livrent tous les systèmes qui, depuis deux siècles, ont 
dK enfantés par l'esprit humain. Us s'en emparent ; leur puissante in- 
telligence les médite, die s'inspire de toutes ces productions. Et ce- 
pendant leurs conceptions s'évanouissent devant celle de Moise. La 
théodicée du l^islateur des Hébreux traversera les âges comme un 
phare de lumière, tandis que celle de Platon et d' Aristote renfermera 
toujours, à côté de quelques grandes vérités , des lacunes et des er- 
reurs profondes. Voilà ce qui nous semble prodigieux : qu'on explique 
donc ce fait. On croit s'en dispenser en disant d'abord : « Le Dlea de 
» la Genèse est conçu dans l'expansion de ses diverses puissances 
» plujtôi que dans Vunité de sa nature *. » Et vous ne voyez rien de 

« Voir Discours sur Ckist. amv., T* part., V" époque, p. 6 de Tédit. Dézobry. 

» Voir ffisL de Céc, dPAL^ 1. 1, p. 131 . « Le mot hébreu, dit M. Vacherol, 
qui a été traduit par Dieu exprime la collection des puissances divines. » Que 
M. Vacherot nous permette de le lui rappeler, les traducteurs et les oommen* 
tatean de la bible sont loin d'attacher le même sens que lai au mot Shkim. 
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plas dans la Genèse f Si votre coup d'œil est juste, vous avez raison» 
rien de plus simpk et de moins profond que la théologie hébraïque. 

Mais quelle est donc cette singulière conception de la Divinité que 
l'on prête à Tauteur du Pentateuque ? Quelles sont ces diverses 
puissances dont Vexpansion Taurait surtout frappé 7 M. Yacherot 
voudrait-il insinuer que Moïse regardait Dieu comme une collection 
de pures forces qui devaient se développer d'une manière quelconque, 
libre ou fatale 7 Ce serait là une grave erreur contre laquelle tout 
proteste. Il n'est pas aussi facile qu'on le suppose de mutiler l'ensei- 
gnement de Moïse. Depuis long-tems , il triomphe de tous les coups 
que lui porte l'erreur ; sa grandeur imposante fait sa force, mole suâ 
stat On peut bien , à l'aide de quelques sophismes , l'envelopper , 
pour un moment, de ténèbres, mais la vive lumière qu'il projette 
finira toujours par les dissiper. Qu'on lise la Genèse avec un peu 
d'attention, bientôt on reconnaîtra que l'Unité et la Simplicité de Dieu 
y sont hautement proclamées. • 

£t d'abord pour son UNITÉ. Nous ne voyons apparaître dans le 
grand œuvre de la création qu'un Dieu unique. C'est à lui qu'aux 
jours de leur innocence comme après leur chute Adam et Eve adres- 
sent leurs hommages, à lui que Gaîn et Âbel offrent leurs présens' ; 
c'est lui encore qui ouvre sur la terre, pour la purifier, les cataractes 
du del ; qui sauve des eaux du déluge Noé et ses enfans, qui les bé- 
nit et les féconde. Les patriarches, Abraham et Isaac, ne cessent pas 
de marcher en sa présence : il affermit donc son alliance avec eux ; il 
sera donc, pendant toutes les générations, le Dieu de leurs descen- 
dans *. Jacob, en effet, lui reste fidèle. Voilà pourquoi ce Dieu , <« l'a 

Ce mot» pour eux, indique en Dieu, non point une diversile de puissances, 
mais une pluralité' de personnes^ pluralité qui ne détruit pas l'unité de sub- 
stance. Ils Soient I& Pexpression du mystère de la trinité. Voir Çriliei sacri^ 
Toi. I. — Perrone, PrœUcliones Uieologicœ^ t. i, col. 324, édiL Migne. — 
Dracb, Harmonie entre C église et la synagogue^ 1. 1. An reste, M. Vacherot 
nous fournira roccasion de revenir sur ce point. 

* Ainsi Moïse nous apprend que la première religion de rhnmanité fut le 
monothéisme et non point le polythéisme^ comme on le prétend. 

* Statuam pactum meum inter me et te, et inter semen tuum post te in 
generationibus suis, fœdere sempiterno ; ut sim Deus tuus et seminis tui post te. 
Genèse, c. xvii, 7. 
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• iKHirri depuis sa Jeunesse jusqu'aux jours de sa mort '• » Jesepht 
jeté captif au milieu d'un peuple idolâtre, ne le quitte pas pour sa- 
crifier au^ faux dieux des lÊgyptiens. Aussi ce même Dieu » le seul 
véritable, l'élèTe-t-il à une puissance supr^e ; aussi , il la prière de 
Jacob, répand-il ses bénédictions sur les fils du premier ministre de 
Pharaon*. Quand Joseph ne sera plus , IL viendra visiter les Israé- 
lites, IL les « fera passer de la terre d'Egypte à celle qu'IL a promis 
I* de donner à Abraham, à Isaac, à Jacob '. » Ainsi , dans la Genèse, 
partout un seul Dieu toigours le même : pas un mot n'indique des 
puiisances diverses qui en seraient Vexpansian. 

Hais ce Dieu , Moïse le conçut-il clairement dans VunUi de son 
être ! Le plus léger doute sur ce point nous parait impossible. Si 
nous voulions sortir de la Genèse f ouvrir un autre livre, nous enten- 
drions Dieu lui-même lui révéler sa nature, h J£ 3UIS , lui dit-il , 
CELUI QUI SUIS ^ » Définition sublime et féconde qui nous fait 
connaître tou^à la fois l'asséité, l'unité, l'infinité , la personnalité de 
l'Être-Divin. Uais cette excursion nous est interdite ; M* Yacherot 
nous condamne à nous renfermer dans la Genèsep et novs y consen- 
U>n3 vobmtiers. Mous trouvons dans ce livre assez do données pour 
montrer que Uolse dut nécessairement connaître et enseigner Dieu 
dans l'unité de son être. 

Nous pourrions d'abord nous arrêter à rechercher la signification 
des divers noms de Dieu ; nous les verrions tous supposer l'unité de 
sa nature. Ne prenons que le seul mot JÉHOVA : Que désigne-t-il7 
CELUI qui EST ou qui SERA , c'est-à-dire celui qui, exisUnt par 
soi, est distinct de tous les autres êtres dont l'Mstence n'est que 
communiquée , accidentelle et précaire ^. Lorsque Moïse traçait en 
caractères faieffoçables ce nom incommunicable, peut-on croire qu'il 
n'en comprenait pas la valeur! Mais laissons de côté les données de la 
philologie ; en voici d'autres plus frappantes ^ : 

■ làid., c. XI«YIII, 15. 
» I6id. 

' Po«t mortem meam, Deus vûitabit vos, et «scendere vos Caeiet de lerrà 
istâ ad tèrram quam juravit ad Abraham, Iiaac et Jacob. lâid.y ç. t, v. 23. 
i £xod., c. III, V. 14. 
• Perrone, Prœiea. Iheol,^ 1. 1, p. 375. 
^ Les Annales ont donné le nom de Dieu dans toutes les Ungues dans leur 
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Mobe nous monire Dieu sur te point éb oostracter aUûmce avec 
Abraham. Celui-ci tombe le visage oomre lerre» et Dieu lui dit alorî : 
N JB SUIS > 9 . S'il faut lijoutep uu commeomire à o^s deux ibots^ nn 
développer le sens, en fûro resioriir toute la fonM, qu^oft oiotia per- 
mette de rappeler quelques paroles profondément phitoaûf^iques de 
Féneion : « £n Dieu rim ne dure parce que rien ne pa^&e • tout est 
» ûxt, tout est à la ftna» tout est imnsabilo : w Dieu rien n'a été , 
» rien ne sera » mais tout £$T. •• Mais ce qui ne passe point eniste 
» ttbêoluwkênt I et «'a qu'un {présent infini ; il £SX, et c'eat tout te 
» qu'il est permis d'en dire \ » Aeconnaisaons donc que Moïse a 
connu Dieu à»m Tunîté de ion être, ou refuaon^^lni le sens des 
expressions qu'il emploie« 

Ce n'est pas wm dire. C?t £g$ $um noua apprend quelque chose 
de pins s il oppose $ comme vient 4e le montrer Féneion » au change- 
ment ùicaflsant des 4trea4«Q9 l'espiM^e et d^nsle tems, Ymmt^Qbilité 
ibniMy Téteniilé et rirnmensit^de Dieu* C'est que le Dieu de Moïse 
n'est pas une u9i^ pu? e » abatrsitei mais m& unité réelle et vivante , 
une unilé riche d'qne. infinité d'attributs. Nous venons de voir dé- 
couler de ss nature tmi que l'École nomme mélaphyiiqu9$. Voici 
mauttenaiit pour les attributs mora^m ; 

Dieo (fsppeUe loi^éme le 'Po^$-Puii$0fU\ Un seul acte de sa 
volonté ne lui M-«il pas suffi pour faire sortir le monde du néant? 
nne seule parole pour que la lumière soit) pour que la terre se couvre 
d'herbes Terdoyantes > pour que les astred luisent dans le firmament 
da Ciel? Et co qu'il fiât ainsi, il pourra « dit Oossuet, le défaire^. 
QoeUto magnifiques idées de la mut^puiMme divine ! Les philo- 
lopbes de Tlàdey dois Chine et de la Grèce nous en présentent-ils 
de semblables 7 fit ca6 Idées » nous tes trouvons dans les prenùères 
lignes de la Genèse» 

tomoitar, p. 3eS, SSO^ 438, t. ir» p. 139, 183, t. v, p. 16 et t. ti, p. 390 (3* sérié). 
' Genèse^ c. xvii, V. 1-4. 
' Fénslon, TVaité de Vexùlenee de Dieu^ part, ii, 0. V. 

* Ergo deus omnipotons, Gen.y xTn, 1. 

* Voir Discours sur ChisL univert,, 2« |iarit e. i, p. 130, ediL elass. de 
Deiobry. 
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Là aussi nous voyons édater Vlntelligenee de Dieu. C'est lai qui 
impose à la nature les lois qui doivent la régir; lui qui assigne aux 
eaux des mers des Umites qu'elles ne franchiront pas, qui commande 
an soleil de présider an jour et à la lune de présider à la nuit ; c'est 
lui encore qui donne à chaque espèce d'êtres, aux plantes, aux ani- 
maux 9 à Thomme, une structure en rapport avec le milieu dans le- 
quel il veut la placer, avec le rôle qu'elle aura à remplir dans le sys- 
tème général de la création. Et tout ce qu'il fait ainsi, il le trouve 
bon. La science a porté sur ses œuvres un regard scrutateur, souvent 
même sceptique et ennemi : a-t-elle pu réformer son jugement? 
Non^quoi qu'elle veuille, il Ini faut rester dans l'admiration , et dire 
avec le prophète : t Les cieux racontent la gloire de Dieu. » 

Et Dieu vit que cela était bon. Voilà pourquoi Moise nous le 
montre veillant sans cesse sur son œuvre, consnrant l'harmonie qu'il 
a établie entre toutes ses parties. Mais ce n'est pas seulement le 
monde physique qu'il gouverne ainsi par une action permanente , 
déployant, pour le conserver, une sagesse égale à celle qu'il manifesta 
lorsqu'il en conçut le plan, une puissance aussi grande que celle qui 
lui fut nécessaire pour le créer. Sa Pravidenee s'étend aussi sur 
l'ordre moral pour y récompenser la vertu et pour y punir le 6rime. 
Adam transgresse ses ordres, et il le chasse de l'Eden ; Ga!n verse le 
sang de son frère , et il le déclare maudit sur la terre ; la malice des 
descendans d'Adam devient extrême , toutes les pensées de leur cœnr 
sont appliquées au mal ; l'iniquité et la corruption, se multipliant, on- 
iragent sa Sainteté : il extermine donc la race humaine '. 

Mais sa Justice ne lui permet pas d'envelopper dans ce châtiment 
s observateurs de la loi morale ; aussi Noé et ses enfans trouvent-ils 
grâce devant lui*; aussi récompense-t-il la [Mété et la droiture 
d'Abraham en l'établissant père d'un grand peuple. 

Cette justice du Dieu de la Genèse n'est pas une justice inflexible; 
la Miséricorde et la Bonté la tempèrent. Uoise, pour le prouver, oe 

■ « Si, pour se (aire connaître dans le tems que les hommes rayaient oubliée 
lia forcé la nature à sortir de ses lois les plus constantes, U a continué à mon- 
trer par là qu'il en était le nmitre absola, et qne sa yolonté est le seul lien 
qui entretient Tordre du monde. • Bossuet, iàid., p. 130. 
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raisonne pas : ce n'est pas ainsi qu'il procède. U aime mienx nous faire 
assister anx conseils, anx paroles, aux actes de Dieu. Écoutons-le donc 
L'iniquité de Sodome et de Gomorrhe est montée à son comble ; le Sei- 
gneur Ya punir ces deux villes. Abraham lui dit alors : « Perdrez-vous 
» le juste avec l'impie? S'il y a cinquante justes dans cette ville, pé- 
» riront-ils avec tons les autres 7 et ne pardonnerez-vous pas plutôt 
» à la ville , à cause des cinquante justes, s'il s^y en trouve autant? 
» Non , sans doute , vous êtes bien éloigné d'agir de la sorte , de 
» perdre le juste avec l'impie, et de confondre les bons avec les mé- 
>» chans. Cette conduite ne vous convient en aucune manière , vous 
» qui êtes le juge de toute la terre; vous ne pourrez exercer un tel 
» jugement. — Le Seigneur lui répondit : Si je trouve dans Sodome 
» cinquante justes, je pardonnerai à cause d'eux à toute la ville. 
» —Abraham dit ensuite : Puisque j'ai commencé, je parlerai encore à 
» mon Seigneur , quoique je ne sois que cendre et poussière. S'il 

> s'en fallait de cinq qu''il y eût cinquante justes, perdriez- vous toute 
» la ville parce qu'il n'y en aurait que quarante-cinq? — Le Seigneur 
» lui dit : Je ne perdrai point la ville , s'il s'y trouve quarante -cinq 
• justes.— Abraham lui dit encqre : Mais s'il y a quarante justes, que 
«ferez -vous? Je ne frappeF^i pointa cause des quarante justes. 
» — Je vous prie, Seigneur, dit Abraham, ne trouvez pas mauvais si 
» je parle encore : s'il y a trente justes , que ferez-vous? — Je ne la 
» perdrai point , s'il y en a trente. — Puisque j*ai conunencé , je 
» parlerai encore à mon seigneur : et si vous en trouvez vingt? — 
» Je ne la perdrai point non plus à cause de ces vingt — Seigneur, 
» ajouta Abraham , ne vous fâchez pas , je vous en supplie, si je vous 

> parle encore une fois : et si vous trouvez dix justes dans cette ville? 
» —Je ne la perdrai point, dit-il, s'il y a dix justes ■• » 

Depuis longtems, les philosophes dissertent sur les attributs de 
Dieu : ont-ils, pour établir sa miséricorde et sa bonté , employé des 
arguments plus forts, plus saisissants que Moïse ? 

Résumons. Le Dieu de la Genèse existe par soi; il est donc un, 
simple, immuable, éternel , immense, tout-puissant, souverainement 
intelligent, saint, juste et bon. Nous pourrions déjà dire avec Bossuet : 

> Genc4Cj ch. iviii, V. 33*33. 
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« U belle philosophie que celte qui nous donne défi idées si pores de 
» Tauteur de notre être ■ ! m — Uais il nous reste ^ disciiter m point 
avec M. Yacberot. Ce point, nons le regardons comme très-impor- 
tant : on en jugera par ses paroles : « Dieu dans la Gmè$e^ nous dit-il, 
« semble moins le créateur que VoriowM^r de la matière qu'il 
M aurait trouvée à l'état de cbaos \ » Ainsi pense» ou du moins s'ei;- 
prime M. Yacberot. Commençons d'abord par entendre la réponse que 
fait Bossuet à cette question : 

a La première époque nous présente d*abord un grand spec- 
tacle : Dieu qui crée le ciel et la terre par sa parole... Ainsi il est 
infiniment au-dessus de cette cause première et de ce premier mo- 
teur que les philosophes ont connu , sans toutefois Tadorer* Ceux 
d'entre eux qui ont été le plus loin, nous ont proposé un Dieu , qui, 
trouvant une matière éternelle et existante par elIe^mCme aussi que 
lui , l'a mise en œuvre et Ta façonnée comme un artisan vulgaire, 
contraint dans son ouvrage par cette matière et par ses dispositions 
qu'il n'a pas faites; sans jamais pouvoir comprendre que» si la ma- 
tière est d'elle-même j elle n'a pas dû attendre sa perfecpon d'une 
main étrangère , et que si Dieu est infini et parfait, il n'a eu besoin, 
pour faire tout ce qu'il voulait, que de lui-même et de sa volonté toute- 
puissante. Mais le Dieu de nos pères , le Dieu d'Abraham , le Diea 
dont Moïse, nous écrU les merveiUeSi n'a pas seulement arrangé le 
monde ; il V^ fait tout entier dans sa matière et dans sa forme, Avant 
qu'il eût donné l'être, rien ne levait que lui seul. Jl nous est repré- 
senté comme celui qui fait tout, et qui fait tout par sa parole^ tant à 
cause qu'il fait tout par raison, qu'à cause qu'il fait tout sans peine, 
et que, pour faire de si grands ouvrages, U ne lui en coûte qu'un seul 
mot, c'est-à-^re qu'il ne lui en coûte que de le vouloir. 

» £t pour suivre l'histoire de la création , puisque nous l'avons 
comimencée, Uoïse nous a enseigné que ce puissant architecte, à qui 
les choses coûtent si peu , a voulu les faire à plusieurs reprises , et 
créer l'univers en six jours , pour montrer qu'il n'agit pas avec une 
nécessité, ou par une impétuosité aveugle^ comme se le sont Imaginé 
quelques philosophes* Le soleil jette d*un seul coup, sans se retenir, 

' Bossuet, ibîd.j^, 152. 

^ Histoire de l^écoUd' Alexandrie, 1. 1, p. 131' 
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toQt ce qu'il a de rayons; mais DieUf qui agit par inteHigeoce et avec 
une souveraine liberté , applique sa vertu où il lui plait , et autant 
qu'il lui plait ; et, comme en faisant le monde par sa parole, il montre 
que rien ne le peine ; en le faisant à plusieurs reprises, il fait voir qu'il 
est le maître de sa matière, de son action, de toute squ entreprise, 
et qu'il n'a, en agissant^ d'autre règle que sa volonté toiyours droite 
par elle-mêmeu 

>» Cette conduite de Dieu nous fait voir aussi que tout sort immé- 
diatement de sa main '. Les peuples et les philosophes qui ont cru 
que la terre mêlée avec l'eau, et aidée, si vous le voule;^, de la cha- 
leur du soleil *, avait produit d'elle-même, par sa propre fécondité, 
les plantes et les animaux, se sont. trop grossièrement trompés. 
L'Écriture nous a fait entendre que ces élémens sont stériles , si la 
parole de Dieu ne les rend féconds. Ni la terre , ni l'câu , ai l'air, 
n'auraient jamais eu les plantes et les animaux que nous y voyons, 
si Dieu, qui en avait fait et préparé la matière, ne l'avait encore 
formée par sa volonté toute-puissante , et n'avait donné à chaque 
chose les semences propres pour se multiplier dans tous les siècles. 

» Ceux qui voient les plantes prendre leur naissance et leur ac- 
croissemeat par la chaleur du soleil, pourraient croire quMi en est le 
créateur; mais l'Écriture nous fait voir la terre revêtue d'herbes et 
de toutes sortes de plantes avant que le soleil ait été créé, afin que 
nous concevions que tout dépend de Dieu seul. 

M II a plu à ce grand ouvrier de créer la lumière, avant même que 
de la réduire à la forme qu'il lui a donnée dans le soleil el dans les 
astres, parce qu'il voulait nous apprendre que ces grands et magni- 
fiques luminaires^ dont on nous a voulu faire des divinités, n'avaient 
par eux-mêmes ni la matière précieuse et éclatante dont ils ont été 
composés , ni la forme admirable à laquelle nous les voyons réduits. 

» Enfin le récit de la création, tel qu'il est fait par Moïse , nous 

• 

' Ainsi se trouve, depuis longtems, réfutée par Moïse rbypothèse des géné- 
rations spontanées. Voir pour ce système, Histoire des travaux de Buffon, 
par Fiourens, p. 77. 

^ Voir Diodore , Sysl, des Grecs sur Vorigine du monde dans la prépar* 
ev. d'Ëusèbe, 1. 1, c. vu, édit. des demonst, év» de Migne, 1. 1, p. 512. 
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découvre un grand secret de la véritable philosopliic^ qd*en Dieu seul 
réside la fécondité et la puissance absolue. Heureux, sage, tout-puis- 
sant, seul suffisant à lui-même , il agit sans nécessité , comme il agit 
sans besoin; jamais contraint ni embarrassé par la matière, dont il 
fait ce qu'il veut , parce qu'il lui a donné par sa seule volonté le fond 
de son être. Par ce droit souverain il la tourne, il la façonne, il la 
meut sans peine; toat dépend immédiatement de lui, et si selon 
l'ordre établi dans la nature, une chose dépend de l'autre, par exemple, 
la naissance et l'accroissement des plantes, de la chaleur du soleil, 
c'est à cause que ce même Dieu, qui a (ait toutes les parties de l'uni- 
vers, a voulu les lier les unes aux autres , et faire éclater sa sagesse 
parce merveilleux enchaînement '. » 

Ainsi Bossuet n'entend pas conune M. Vacherot l'enseignement de 
Moise. Lequel des deux est dans le vrai 7 que nos lecteurs prononcent. 

L'abbé Y. Gauvignt. 

APPENDICE. 

Il nous semble que cette réponse de Bossuet est déjà assez con- 
cluante ; mais M. Vacherot insiste, et dans une note il essaye de don- 
ner les preuves philologiques de son opinion. Ecoutons ces preuves : 

La création décrite dans la Genèse ^t paraît gaère être autre ebose qne le 
dêbrottiUement d*an chaos primitit La proposition générale Dieu fit le del 
et la terre semhleAt fommaire d'no chapitre dont tout le reste n*ett que le 
déyeloppement. Quand rauteor sacré exprime de qneUe manière Dieu fit le 
ciel et la terre, il montre Dieu trouvant sous sa main une matière premièRf 
une terre informe mèlèe d'eau, plongée dans les ténèbres, puis séparant la 
élémens confondus. 

Nous répondons d^abord à M. Vacherot que c'est une chose pv 
trop commode, mais peu philoso[riiique, de venir dénier à la Genèse b 
création proprement dite, seulement parce qu'il parais parce qn'il 
senMe qu'il ne s'agit que d'un pur déhrouillement ^ d'un simple 
sommaire. Quel fait historique restera debout parce que son con- 
traire peut paraître probable ? 

2' M. Vacherot tronque le texte qu'il cite, il supprime ce mot qui 

■ Discours sur fhist, univers, f ii* part., c t. 
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est le premier dans la Genête : in prineipio n^VMia., au com^ 
mencementf en premier ^ d' abords avani (oui. Or ce mot est essen- 
tiel, yéu commencementy avant tout, Dieu fit le del et la terre. Si 
la matière on le chaos avaient existé, cette action de Dieu n'aurait pas 
été faite avant tout. Il ne s'agit donc pas de sommaire , mais d'une 
action qui a tout précédé. C'est encore un contre-sens, que de dire 
que l'auteur sacré montre Dieu trouvant sous sa main une matière 
informe. Ou la parole ne signifie plus rien , ou bien l'auteur sacré 
nons montre Dieu avant toui^ créant en masse le ciel et la terre, et 
pois il en détaille la formation successive ^ F arrangement ulté 
rieur. Continuons la note de M. Yacherot : 

D'ailleurs le mot hébreu bara signifie an PROPRE taiUer, couper et par 
extension séparer^ choisir. Les Septante Pont traduit par tirotYiatv, soit qu'ils 
ne soupçonnassent pas la difficulté, soit qu'ils ne voulussent pas la toucher. 
Le passage du livre des Macahakccs n'a paru décisif dans le sens de création 
que parce qu'il a été inexactement traduit. Le texte grec sur lequel la tra- 
duction latine a été faite est : jÇ oOx ^rruv iiroÎYiaev aôrà h esbç. La Traie 
tradaction est : non enlia/ecil esse Deas» et non : ex nihilo fecit ilta Deus* 

Voila bien des assertions posées d'une manière absolue et qui ont 
bien lieu de nous étonner. Comment un vrai philosophe peut -il 
ainsi contredire par voie de simple assertion une des croyances du 
peuple juif et du peuple chrétien? Reprenons chacune de ces asser- 
tions : 

V" Qaant à la signification du mot ^^13 hara , M. Yacherot sup- 
prime précisément la signification que donnent tous les dictionnaires 
et tons les docteurs juifs. On sait, en effet , que les verbes hébreux 
ont deux acceptions, Tune dite fta/, c'est-à-dire simple^ « parce que 
» dans cette forme ils retiennent leur signification simple et commune, 
• l'autre dite piel , où les mots prennent une signification nouvelle , 
» détournée et quelquefois très-différente. » Les plus simples hébra!- 
sans savent cela, car tous les dictionnaires distinguent toujours le mot 
\iaTa au hal qu'ils mettent le premier, et qui signifie traditionnelle- 
mentcreer, parce que c'est une action de Dieu ; du mot hera^ (et non 
6ara) m piel, où il signifie en effet tailler y couper ^ parce que l'action 
est appliquée à l'homme ' . Pourquoi M. Yacherot ne dit-il pas un mot 

' Voir tons les dictionnaires et entre autres celui de la hngw tainU pu 



98 EXAilËN 

de la signification propre et première ? Est-ce ainsi que Ton procède 
quand on ne cherche que la mérité; quand on désire enseigner à ses 
lecteurs non un système arrêté, mais la simple vérité? 

Qne si dans quelques passages le mot bara a été appliqué à une 
action qui n'était pas celle de crier 9 c'est que semblable chose arrive 
dans toutes les langues ; nous appliquons, nous anssi^ le mot créer à 
une simple /ormahon; mais cela n'empêche pas que proprement 
créer n'exclue tonte matière préexistante ; c^est te sens de la tradi- 
tion ; ot; c*est cette tradition qne M. Tacherot met complètement 
de côté. 

2^ Quant à la traduction des Septante^ ib ont employé le seul mot 
qui /dans fa langne grecque, pouvait remplacer le mot hébren. C'est 
aussi ce qti^ont fait les pères du concile de Constantinople qui Ton- 
Uient bien donner à Dieu le litre de Vrai Créateur et qui ont rendu 
la phrase factorem cœli et terrœ par ie mot ttoit^tiiv; ce mot était 
fixé par la croyance commune qu'ils voulaient exprimer. Ils n'ont ni 
éludé » ni ignoré la difficubé , pas irios que las pères latins qui ont 
rendu créateur par factorem^ 

S^" Quant au passage si précis où la mère des Macchabées dit à son 
fils : « Je te demande^ ô mon fils, de jeter les yeux sur le ciel et la 
» terre, et sur toutes les «hoses qu'ils contiennent, et de comprendre 
» que Dieu les a faits de rien, ainsi que le genre humain {quia ex 
» nihilo fecit illa Dem\) i> nous nous denumdons sur quelle base 
M. Vacherot appuyé la traduction nouvelle qu'il donne avec tantd'as- 
surance des mots : Iç oux éfvTwv liroiridÊv auxà ô Oeoç : le mot 
à mot est, je pense, ex non eodstentibus fecit illa Deus, des choses 
non existantes (c'est-à-dire du néant) il a fait ces choses (le ciel et 
la terre). M. Vacherot veut traduire : Dieu a fait être les non-être : 
c'est là une traduction philosophique selon les idées modernes alle- 
mandes. D'ailleurs il nous semble que faire être les non-être \ c'est 
encore assez bien exprimer la création , à moins qu'on ne soit imbu 
de ces subtilités dialectiques au moyen desquelles on enlève aux mots 
leur signification. Continuons : 

Ton cite l'autorité de plusieurs rabbin$. Voir aussi Moises-Maimon, <<^^'» 
1. II, c. 30. 
1 Maéh.^ ni, 48. 
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Ukyipi0diiii»ld«iilâlHiB«ehëlMlfM)|»tlidMq«ed^ laîigiie 
grecque pour eje/frimer une iàée^ g^aU^étre nééeiMirt, mtû profondémenl 
imUiitgi6/€ etkcoap iûr eirangêtc à Tespril de ces deoi peui^es, à savoir 
U création es nihilo* 

de ne mit là q«e des mmtian tranckantes , raiis nplmyéeB sur 
rieni ou plutôt oomplétemeiit opposées à toute la Ifxidîlîon hihra^ 
çtie. M* VaBfaemt ne oonbait {m les liftes des doeteurs jiiifii pas pi«s 
que leur langue nous Tenons de le prouver , lui qui donne à btru la 
sjgpificatjon de 6arft. Dobuous pourtmt un exemple entre beaucoup 
d aatres que les rabbisi |iiî£i ont bien ooftiprb l'idée de création. 

Ainsi baie fait dire b Dieu parlant de rbomme : « Je l'ai créé , je 
» l'ai fofmé^ j^ l*ai fait '• » Le rabfaki David Kimoiû clique ce 
passage de cette manière : « Je Vai créé K13 , c'eslt^èdire je l'ai 
» tiré du néani: à Têtre des obiiaea; ensuite je foi f^rmè nr, à 
» causa que je Tai fait exister pmr la dispoeitioB de la forme ; enfin je 
» tdi fait fivy^ c'est-à'^dire je l'ai disposé et mis en ordre *. » Pent« 
OB voir rien de ]^U8 clair; et oomBikent venir dire que le prophète qoi 
s'exprime ainsi, et que le rabinn qui le commente appartiennent à un 
peuple pour lequel h création était une idén étrangère ? Ckmamait 
dire leasi qn*ane idée nécenmire manquait de mots pour être expri-^ 
mée? £st<^3e ainsi qu'on doit inscruire la jeunesn aprds les progrès 
qa'bnt fait la eritiqûe et tes études UUiquesf 

L'Okt^iit a eontu la ti^atlon comme une jÊ^^Àrafion (^ewav) i ta Û^^nêse «t 
16 Timée l^oM eotiçue comme ufi6»tm/^f«£fêiM,tnieybrmaft'an (bam» xritttv, 
mt^y L'Méa de la créatton ex n&ûlé est «sbMltfeiiftei el eneolie là âoctr ine 
dei probM» pères «st obscnte el indécise sa^ ce {vDiat. 

Userait plus wal de dk'e que lorsque les t)hilosopfaes deToHent 
ont tôulQ eâsplkffU^ ie îéSX de la cré(dX;6n , ib ont cru ne pouvoir 
mieux lecompiâ^ qu'il la génétatiùn dé fbomme ou de l'animal ; en 
cdiileur etittipai'aison était asseï: juste , en ce sens qu^il n^est tien qui 
approche filns de la création de Dieu quiô ta génération de l'homme. 
De là Vitfuféd Brama , et Témanation de Tbomme des difiérens mem- 
bres de cette dli4n!té. Mais c'est là une oxpticatiGfn philosophique d^un 

^ Isaie, xLiii, *l, 

* Cité dans le Dict, de la langue tainle de Leig« SU mot bara* 
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fait de créatkm admis «qianiunt, et pose lequel en se semit delà 
comparaisaD qui en approchait le plus* 

2'' Et pois quand M. Yaclierot prétend donner id h croyance de 
tout V Orient f ne traoche-t-ii pas une difficnlté philosoidiiqne encore 
non éclairde? Gonnait-il on ne oonnalt*il pas la dûseriaiion publiée 
tout exprès par Anqaetii pour prouver que Zorooitre et te» diici" 
pks ont professé le dogme de la€riatifm'?9lt. Yacherot ne ditp» 
un mot de cela. 

3^ Enfin il finit par cette autre assertion gratuite, que Vidée de la 
création ex nikilo est chrétienne ; toujours sans preuves ; comme 
si pour tontes les perfections de Dieu , les Chrétiens n'avaient pas 
toujours fait profession de ne faire que continuer la croyance et la 
tradition hébraïques. 

6* Enfin contre Tassertion gratuite encore que la doctrine det 
premiers pères est obscure et indécise sur ce point 9 nous noas 
contenterons de citer les paroles suivantes de saint Justin, celai-là 
même que Bausobre, avant M. Yacherot, accuse de n'être pas ferme 
dans la croyance de ce dogme. Or, voici ses propres paroles : « La 
» différence qu'il y a entre le créateur et Fouvrier existe en ce qoe 
M le premier n'a besoin que de sa propre puissance pour produire 
M des êtres, au lieu que le second a besoin de matière pour faire son oa- 
» vrage ; « puis le même père prouve que « si la matière étmt incréée, 
» Dieu n'aurait point de pouvoir sur elle , et qu'il ne pourrait pas 
» en disposer *. » Est-ce là être peu ferme sur le dogme de la création? 

Il y a bien d'autres erreurs palpables et flagrantes pour tout homme 
qui connaît la tradition, c^est-à-dire la réalité, dans le livre de M. Ya- 
cherot. Nous y reviendrons, terminons par une réflexion. 

On parle du progrès des esprits et de Textension qu'on vent don- 
ner aux études de la jeunesse. Nous y applaudissons de grand cœor, 
mais est-ce bien un progrès, est-ce une extension, un perfectionne- 
ment que de ne faire connaître à ses élèves ou à ses lecteurs qu'ose 
partie de la discussion, ou de la question? Ah ! ce n'est pas ainsi que 
l'entendaient ces vieux théologiens et commentateurs que Ton dédai- 

* Yoir le tome txix, p. 123 des Mémoires de f Académie des inseripUons, 
édit. in-12. 

* Eath^tation aux Grecs, n«> 33 et 33. 
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gne tant! Que Ton oavre leurs livres, on verra avec quel sOln minu- 
tieux ils exposent les deux parties de la discussion. La place donnée 
aux objections est souvent pins grande que celle donnée à la vérité 
eUe-méme* Et maintenant avec une assurance capable d'en imposer, on 
pose les objections comme des axiomes, et Ton ne fait pas même men- 
tion des raisons alléguées par la thèse contraire. Gela est-il philosophi- 
que , cela constitue-t-il un progrès dans les études? Nous doutons 
fort que ce soit un progrès dans la vérité. C'est avec confiance que 
nous posons ces questions à toute Técole éclectique et à M. Vacherot 
lui-même. À. B. 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMÂTIQtlË; 

GODttS i^HILOtOGl^S ET BISTORtQttB 

1. Origine et différentes espèces d*H. 

Gomme nons l'avons fait poar les lettres précédentes , nons allons 
examiner quelles sont les relations on les différences qoi existent 
entre l'H on la S"* lettre sémitique avec les écritures hiérog)y[riliiqnes, 
c'est-à-dire avec le chinois et Tégyptien. 

2. Origine chinoise et égyptienne de FH sémitique {planche 50). 

La 8^ heure ou le nombre 8, exprimée en sémitique et en grec 
par un H ou la 8® lettre de Talphabet, comprend chez les chinois de 
1 heure à 3 heures de l'après-midi, et est représentée par le caractère 
^^ * et par les variantes 3, ft, 5, 6^ 7, 8, 9. 

Ce caractère se prononce oMéy^ en chinois » M au Japon , mav et 
vhi en cochinchinois ; il signifie non^ négation^ pas encore^ suspen- 
sion; et il est rangé sous la clef 75 7^ ^^ ^^ arbres^ du bm, un 
des 5 élémens chinois. — C'est encore le caractère des smetirs , i 
cause des fruits que portent les arbres ; mais pour le distinguer du 
simple caractère qui signifie ombrage^ feuillage^ vousse des arbres, 
on y a joint le caractère bouche j de cette sorte P^ , lequel signifie 
proprement saveur ^ goûter y beauté ^ divertissement K 

Ce caractère nous ramène donc aux idées de suspension , sépa- 
ration des travaux et aux idées de repas, fruits, diveriissemenis, 
que l'on prenait sous l'ombrage des arbres , ou des haies , formes 

* Voir le dernier article an n« 7» t. xyi, p. 66« 

* Voir le Dict. chin., n. 1191. 

* Voir le Z>w:/.cAm.,n. 4061. . .;; 
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qaîélkeût eneore assra Mmi les ismidlères anticpfts 8 tt 9 <piè ibiS 
donnons dans nôtre {AincÉe* ' 

Or, en hébreu et dans les langues sémitiques, la 8* heure est marr 
qnée par le n , laquelle se nomme H^1 , heth , ou cheth y ou M^^À, 
chez les Hébreux et les Syriens ; MH ha ou cAa chez les Arabes , 
et signifie fitres, alimens^ être vivant f animéfVivantj maison de 
campagne^ de la racine «tn , qui signifie : vwre , sain , sauvé , 
fort , nourri , recr^ par les alunens ; d'où le mot h>p , vivres , 
alimens .* en arabe *vn est le nom commun donné à tous Ws sfrpens. 

Qaant à la forme, on peut voir/ dans le tableau qu4 nous donnons 
ici, et dans la liste des lettres sémitiques , les nombreusi^s ressem- 
blances qu'il y a entre ces figures , celles des lettres sémitiques , et 
notre H actuel. 

En outre , dans la langue hébraïque , le n, tient lieu de l'esprit 
nide des Grecs, que les Latins ont rendu par () dur eu aspiré, et les 
Grecs par le X : c'est cette lettre n qui a produit le tl ou ^ des Grecs. 

Il est essentiel de noter encore une chose , la similitude de forme 

on de son qui existe, entre le <^ p, 1q. H des Hébreux , !'£ ^ ift H 
des Grecs, l'E et le H latin et fran^ç ; ç'est^à-dirtenfr^ la $"* et la 
8' lettre» ou heure. Or y les fermes hiéroglyphiques p^uYent seule^ 
nous donner quelque- raison de ces siipiliiudes; fu effet, nou§ avons 
vn, en rendant compte de l'E ' » que les formes àè celle heufe sont 
celles de bouche, table^ trépied » et qu'elle, correspond |i Thenre du 
déjeûner. Ces coïncidences ne peuTeQ.t êtiefc^^ 

Damiigffpêient pour figurer lll,: nous trouvons e& écriture bié* 
roglyphiqne les nombreuse liwiaes» parmi les^dk» le ii'* t : w banc 
onirdne/Si :1a maison, la mqniagnei 24^ ^5 z ho» fmrset ar- 
hreSf donnent aussi des idées de repos et d&dUassemmif de plus, les 
n"' li2t 43 : des haies^ des treillages, eto. Ces formes sont très-nom- 
breuses : il est frobabi^ qu'il y en » plusleiirs qni appariîmiepç à FH 
trMsr eu an KB. -^ Quant ait d^oli^tie ei à Vhiiraiiqmf nom 
avons les formes ft5, (i7, b9, 51 , qui soiKtideiiliqttes pi^^qpe h Vhô" 
hreu \ 

' Voir nos Annales^ t. ix, p. Î86 (3« série). 

• Voir V Analyse des textes anciens éffi/ptient de Salvolini, d*où c^' lbr« 
mee sont extraites. 
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3. H des alphabets des langues sémitiqiies , d'après la dlTision du labUau 

eUmographiqae de Balbi {planche 50 > n* 1). 

i. LANGUE Hébraïque, divisée, 

l<^ En hébreu ancien ou hébreu pur, lequel comprend : 
Le P' alphabet , le samaritain \ 
Le n^ id., publié par Edouard Bernard. 
Le in% par V Encyclopédie. 
Le IY% celui des médailles, donné par M. Mionnet. 
Le T% publié par Duret. 
Le yi% Talphabet dit S! Abraham. 
Le YII'' , l'alphabet dit de Salomon. 
Le VHP , d'Apollonius de Thyane. 
2° En chaldéen ou hébreu carré, lequel comprend : 
Le IX« f celui qui est usité dans les livres imprimés. 
Le X% dit judaïque. 
Le XP, usité en Perse et en Médie. 
Le Xlle , usité en Babyîonie. 
3^ En hébreu rabbinique, lequel comprend : 
Le XIII*, le chaldéen cursif. 
Une deuxième division de la langue hébraïque comprend le phini- 
cien^ qui est écrit avec les trois alphabets suivans : 
Le XIV% d'après Edouard Bernard. 
Le Xy«, d'après Klaprothf manque de H. 
Le XVP, d'après V Encyclopédie. 
Une troisième division comprend la langue punique^ karchédonique 
ou carthaginoise, laquelle était écrite avec : 
Le XVIP, d'après Hamaker^ . 
Le XVnP, dit Zeugitain, 
Le XX", celui de Melïta. 
Le XX"", celui de Leptis, n'a point encore de H. 
n. La langue SYRIAQUE ou ARAMÉENNE, laquelle comprend : 
Le XXI», VEstranghelo. 

* Nous ne croyons pas devoir répéter ici quels sont les ouvrages ou les au- 
teurs qui nous oQt fourni ces divers alphabets; ceux qui voudront les coi|i- 
naître pourront recourir à Tarticle où nous avons traité des Aj t. xiy, p. 273, 
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lie XXIIe, le Neêtoriefu 

Le XXIIIe, le Syriaque ordinaire j dit ausri Manmiie. 
Le XXIVe, le Syrien des d^rétiene de saine Thomas. 
Le XXV', le Palmyrénien. 
Le XXVr, Sabéen Mendaite on Mendéen. 
Le XXYIP et le XXYIII% dits Maronites. 
' Le XXIX% le Syriaque majuscule et cursif. 
lU. La langae MÉDIQUE , laquelle était écrite avec 
Le XXX"", le Pehlviy lequel est dérivé 
Du XXXIS le Zend, n*onr point de H. 
lY. La langue ARABIQUE , laquelle est écrite avec 
Le XXXir, dit VJrahe littéral, et 
Le XXXIII*, dit le Couphique. 
y. La langue ABYSSINIQUË ou ÉTHIOPIQUE , laquelle comprend : 
1* VJxumite on Gheex ancien ; 2*" le Tigré ou Gheex moderne; 
3* Yjéhmartque^ lesquelles langues s'écrivent tontes avec 
Le XXXiy« alphabet , VAhyssinique^ Ethiopique^ Gheez. 
Enfin vient le Coptes que Balbi ne fait pas entrer dans les langues 
sémitiques^ mais qui cependant doit y trouver place, et qui est écrit 
avec 

Le XXXV alphabet , le Copte. 

4. Origine des H ckez les Grecs. 

Les Grecs, comme les peuples sémitiques, marquent la 8o heure , 
oa le nombre 8 par la Se lettre de leur alphabet, TH ou ?). Mais il pa- 
rait que cette 8« lettre dans la forme actuelle ne daterait que de Si- 
monkle qui l'aurait inventée, ainsi que FQ, ou plutôt qui l'aurait fai<^ 
passer de l'alphabet phénicien ou ionien dans celui des Grecs. Mais 
la valeur de cette lettre existait auparavant soit comme e répété ou e 
long, soit comme aspiration , ou son dur. D'anciennes inscriptions 
portent HOAOIpour 6$o3 , HOI pour ôl'. Aussi avant l'invention des 
1 ettres 8, X, <I>, ils écrivaient TH, KH, IIH ; pour plus de commodité 
ensuite on divisa la lettre H en deux, et de la première partie h on fit 

' Sur la colonne ionienne de la voie Appia. — Voir Athénée j I. », n. 3. — 
Platon, Cra/yte.— Scaliger in Eusebium. 
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reprit dar et de la deuxième partie 1 TMWJt d9iis« qii0 plis tard on 
changea 0Be(ir0 «a la loroe MMdto ' ^ \ 

Qiiantktofimied0«Qll^bmKm 9 P9 imr <Q| npAlbrvtWP res- 
semblances avec les alphabets sémitique, jikmçke^, «*^ { , )!, lY , 
IX, XI, XIV, XVI, I^VIli %1%, XXy, X«^V, m les amn» ««nalés 
dans le tableaa des «gnea diiDaîa. Ponr foi iatipf , ib pBi emprunté 
cette lettre aux grecs, et camoie en 9» r<M4'abw4 omaOt 9Ps ad- 
mise pour exprimer l'aspiration *. 

5. Formation des H minuicules (planeheb\% 

BeVB capitale à TA minusciile voici qua) fol TorfU? ou h de«CQ9-* 
dance. On défigura en plusieurs iacons Vff ^apitalf fa lliiplinant, 
ou en l'arrondissant, ou en traçant obiiqneiaept la trivecse^d'hori- 
xontaie qu'eUn §st, 09 en allongeant m des maatanti *t^m dimi- 
Quam l'autr», «u. De cette 4ornièr« façoi), doot w Usom^ de^. exem- 
ples grecs triMagiiÇiis^vioreni iep A cooinift la. figura 1 d<^ la planche 
51. Dana i'^ture mm» poste, ge qu'on imii% eii trois tems , on 
le gt en deux m arnwdîasant l'angtia dr»b( » fig* 2. On en voit de 
telles dans i'écritnie tiimiiBDne. GRin, dMali oiurspve, on vit paroltre 
l'A de la fig. 3 , qui est si semblable à celle de notre écriture actueliai 

En général VH est une des lettres dont la fig«ra a moioi tfari^ 

a. u miw^v/e {piofickf 51). 

Comme majpscnle, elle prit quelques forme» biwre^^ mé^ne avant 
le f;othiqi9e ; 0^ elles pont raries. Vers les 7® . 8® et 9a siècleç , on 
lui donna roir d'une ilf, fig. h^ planche 51, ce quidi^tin^iua plusieurs 
ff capitales piérovingiei^neis et (pmbçirdiques. llongtema ^vant ^ elle 
f lit adinise daos 1^ inscriptions sou^ (a forpie de im^ U s^qs traverse 
^'«(nipo; Riais filors elle avait plu^t la valeur de VH gr^c, e'e^H-dire 
4€ fà Iwgi Q^ de Vif latine. 

. ' La lettre H valait aussi 100, comme étant la première lettre 4a mot cetU, 
HKATON. 

■ VoirCic. orat. n. 48.— Priscianus, gramrn, I. i.^àQl GfUiuf , noct. M, I. 
u. c 3. — Scaliger, de eausis lingaœ lai, c. xvr, 

' Palaùgrapk, Graca, p. 170. 

^ Ibidem. 
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y voyait encore au 7e chez les Grecs '. 

7. H mimiicale et cursive iplan^ 51). 

IM VMnMotié les |to eÉiéÉlièttes des fc ttiÉvRMnrtes «t 6^ 
ceinbtttol guère ^ue dans lWkffi|eltt^t flm oli mékm gmA4^ kar 
lecond jand)age; on Y» le voir par feâl% tèangemens canuttériscnitres. 

LoMliiele Mot de ia teste de 1% Mipoebé^n 4âttr l«tfattt> toouttfe 
ta flf. iy «e tMt ordinaire iAlMte au iMÉtt le S^'éu 0" sièeie; Tout 
ee qu'on à«t Mtt* teuHNKKnl du ft (^yeï »S eft a)MiHcablë k <)eluî Ab 
l'Ab Oe» UlènMÉ Hetombeat sttr ^xi^oèméh M à oêté |k£«q(u\iut déh- 
niM« ftéiÉ K^Tte^ëÉà $ aiefs ib ftfréntpëustffe eft iukit sans tmw. 
9fl motiMêNMt M lUoinë mà^ (rtll ft*a«glBeÉtdrent point de hau- 
teur, sons les Garlovingiëii& Àtt O^èiMe » WÊBtgd de lenakier etfs 
mentans |llr 'àM )M(iit«i MMi^pfltes <M ll^alguti) pto 
MÉnéea vèi!& la dfoke, j^t ^(ii) iNMr rdorfinra iMetagèe «t la 
MMre dss diptoftésn 'CMe «ndo avait edppiêlè sur te «ède pi<éo6- 
dent, et continua dans le suimÂ. Uà MMee UÉiMpUet i^ oc^ 
dientÉM^ «MM WÊ» mày^m m get^pewans^ dèrtpànrhn lt)« , 
11* €)t tr ^iMe». Suri* fin du 4l« «IMie^ Itt oisiiffonè de sféhver 
au-dMUi im tÊâMm des éiMuréé aMsngtef. &« i^ w en ntqm 
MtaM teinÉiiiê8|ilrdaelnrtkea^^(Mn0la'/E|\ 9v Ces dèuxmeanx 
se rtftei ttrt Mrw » <isuttaviÉlr^ l'teà^troile etl^anti» à«iMche, 

/Sj^. 8 ; c'est ce qui eut lieu aux iZ"" et !&• siècles, eii SceiM iurteal^ 

I^MD^iDièle jattliiage drèlt , M lieu dé é%rMliifih, patt itt gauAhe 
p«tda»lttQjlMëgn9, jl^. 9, treM tita «^ (A^Bsqtte ^ew^H^ 
9«iSèdè : ttlis ai Ut tratéil^e partait du pieà As hèaMe, flg. ta> leisi 
dîploAM «à cette h se trotoiverail ai^fârtiendr^lent k la (to bàoie 
antiquRe. 

Jusqu'au 10« kiède iCiominuiiément le tôté droit de Vh ne descen- 
dait qu*au niveau du gauche, et presque toujours en s'arrondissant 
dans les écritures onôales , demi-onciales et minuscules ; cependant 
il fut quelquefois un peu prolongé par le bas dans les cursives romaines 

I Bandori» Nwnism* t u, p. 681. 
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des premiers teins » et il le fut davantage dans les bulles pontificales 
du 7» siècle. 

Au 8« siècle , l'usage s'établit de courber et replier en dehors le 
bout du côté droit, fig. 11. Les 9e et 10e siècles sont en quelque 
sorte reconnaissables à ce trait, surtout dans la cursive Caroline. 
. Le parallélisme des deux jambages, fig. 12 , se soutint jusqu'au 
10e siècle ; ils se rapprochèrent pourtant beaucoup dès le 7<> , et se 
maintinrent en cet état presque jusqu'à la troisième race de nos Rois. 
Sur le déclin du 10« sièclci l'A à queue» fi,g. 13, commença à s'ac- 
créditer en France , en Allemagne^ et partout ailleurs où elle n'avait 
que peu ou point de cours auparavant Quoique dans hr minuscule 
du 11® siècle cette courbe s'avançât de plus en plus vers la gauche , 
au 12« siècle elle la dépassa si notabl^çnt , qu'on pourrait souvent 
fixer Tâge d'une écriture par ce seul trait. 

Dans le 1&* siècle , la queue contournée et prolongée jusqu'à tra- 
verser la haste, oonune dans la yî;. 1& , fut fort usitée. Ce côté droit 
prolongé comme dans la /Sjr. 15 eut partout des fauteurs > et il devint 
presque général aux 13« et 1&" siècles. 

Ce second jambage arrondi sans passer le niveau, comme la fig> 16, 
constitue l'A ondale. Dans le gothique, la seule différence consiste en 
ce que ce jambage est en forme à* S à contre-sens, coqme la fig, 17. 
Cependant le IS** siècle et les suivans chargent cette lettre^ conmie 
les autres , d'angles, de pointes, de traits doubles, hétéroclites et du 
plus mauvais goût. 

Les anciens Français ajoutèrent souvent ces deux lettres ch , pu 
jointes, ou séparées, dtvant de certains mots qui commençaientpar 
l'une des lettres 6, «, /, n, r, t, pour en rendre la prononciation plus 
forte '. Les auteurs latins, à qui cette rudesse ne convenait pas , les 
retranchèrent souvent : de là vient qu'un titre de l'an 520 nomme 
Chlotaire Lothaire ^ On ne peut pas assigner un . tems où cette 
mode d'ajouter ces lettres rudes ait été suivie sans exception ; mais 
on peut assurer que l'usage assez ordinaire de mettre l'A devant VI, 
par exemple devant Ludovicusj HludovicuSf s'est soutenu jusqu'au 
règne de Louis le Gros inclusivement. 

I Le BIsDC, Tra'Ué des monn, p. 15> 
> De Hé Dipl. p. 463. 
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18. U capitale des intcripUoiis et d« mantucrits {plan. 61). 

La planche 51 pent jeter beaucoup de lumières sut les formes 
alphabétiques de r^; mais il faut pour cela être bien pénétré de 
Texposition détaillée de la première planche qui représente les figures 
de VJ '. C'est un flambeau qui doit porter son jour sur toutes les 
planches alphabétiques suivantes. On ne parlera, pour éviter les répé* 
titions, que de T/T capitale des inscriptions et des manuscrits. 

La P division de Vff capitale métallique et lapidaire est presque 
tonte antérieure au 10« siècle» excepté la 1" subdivision, qui, de la 
plus haute antiquité, descend aux plus bas tems, et les 6% 7« et 8* 
qui sont à peu près du moyen-âge. 

La II* division comprent les h minuscules. Quelques-unes des 
figures des quatre premières subdivisions et de la 6* approchent du 
k"" siècle. Les antres subdivisions doivent être reléguées an moyen- 
âge, excepté la 5* et la ^, qui fournissent da pur gothique. 

Les capitales des manuscrits offrent de la capitale pore dans les V 
premières diTÎsions, de Tonciale dans la ¥1% du gothique moderne 
dans la VU* et quelques minuscules et cursives dans la Vie. 

9. H minuscule et cursive des diplômes (plan, 51). 

Pour l'explication de ces A, voir ce qui a été dit pour les minn-* 
seules de l'A^ t xiY, p. 288. Nous noterons seulement que celles qui 
précèdent le chiffre romain II, sont majuscoles des onciales et celles 
qoi le suivent sont les minuscules et les cursives ; 2'' Dans la division 
des cursiveSy les chiffres romains indiquent les siècles. 

HABITS ecclésiastiques. Ceux qui sont particuliers aux ecclé* 
siastiques. Dans la primitive Eglise, les habits dont les prêtres se ser- 
vaient à TEglise, ne différaient des habits civils que par la propreté et 
la couleur. Ce ne fut que par la suite que l'on affecta, avec des sens 
mystiques, certains habits particuliers pour la célébration des saints 
mystères. La chasuble, dit i*abbé Fleury, était un habit vulgaire du 
tems de saint Augustin ; la dalmatique était en usage dès le tems de 
l'empereur Talerien \ Y étale était un manteau commun » même aux 
femmes : nous l'avons confondu avec Vorarxutnt qui était une bande 

' Voir notre tome ziv, p. 288 (2« série). 
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de linge (kut m mnaàaai fmmtmx ^oi wHnkttt ^M.pwpies, pour 
arrêter la sueur autour du col, ou du visagç r enfin le manipule , en 
latin manijmh^ n'était qu'une serviette sur le liras pour servir è la 
Sainte-Table. Vaube mêmet c'est-à-dire» la robe blanche de laine ou 
de lin, n'était pas originairement nn habit particulier aux Clercs, poisr 
que l'empereur Âurelien fit au peuple romain des largessrà d^ ces 
sortes de tuniques. 

HAUTëSSE i titre d'bonnesr qu'on don^e au Gra9^eignmr 
ou empereur Èurc* Ce titre a t^ porté far 1109 rois. Le§ chfirtes 
r^xpriment par le mot à'aUitudo. U n'a été guère en usage qqe sous 
la seconde race. Celui de celtiiudey étaif à pen prte b môme chose ; 
mais il n'eut pas beauoMip phu de cours. 

aOHMAGB-UeE. dette e«pàee d'bommign, qui oUceait le 
\mA au service militaire enra» et cette unis* «MHeiit de teoas que 
les hostilités dunôeat» f«t conmii ven lafiodall" siècle *. Bfe pour* 
ndlHonpas dire pltHélM eommeMMueiit du tS'' vers tl30I car on 
crott que le pranier exemple d'heounagerlîie qui seîl oeAiH ee trouve 
dans la cherté d'iovesiitnpe q«e JUa w e le i Gff es donna à fi»lqoee > 
comte d'Anjou. 

On ne doit point fitre surpris de rencontrer Jusqu^à Philippe-le- 
Bel) desaétn ï'befaiàsqBe sisapie, nodupur déb bois à An ^igoBeiurs 
particiiliers 9 |»oor qwfepM btans qui relevaient da ces demiets. Cet 
usage, qai, depm loogtemsi subeisult sans oontradictioii et eans 
déshonneur, fat aboli par Pfailqipe IV en 1502; et ce prinoe déelàra 
que rhommagB eendt ooBverti en indemnité. 

BOIMME (!') est une créature raisonnable , composée d'un CM^ps 
corruptiMe de sa nature, et d*une substance spirituelle et iomiûrteiie 
qu'on appelle âme. 

Nous croyons devoir citer ici ce que la foi nous ense^e sur 
rhomme , l** qu'il est I^ouvrage de Dieu , qui forma son corps de 
terre, et l'anima en lui inspirant un souf&e de vie , c'est-à-dire , an 
l'unissant à une âme raisonnable ; 2o qu'il a été formé à l'image et à 
la ressemblance de Dieu » en ce qu'il reçut du créateur une âme ca- 

« Voir le Journal de Fetdun» nov« 1766* p* 332. 
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pMê M to^ikÊMicmè et iafmmrf S"* ipi'ii a été créé pour con- 
tatitt et aimer Dieu, |Mrocnrer sa gloire et jouir de lui pendant tonae 
l'étentité ; U* qu'il fut créé libre^ juste» heureux «t immortel» el placé 
èm utk Meo de délices, appelle Puréiii tertwêrê^ oà il devait vivre 
eiempt de tons maex» s'ii eftt paraéf éré djui3 la justice ; mais. S*" qoH 
a péÂé> et que œ péché a'eet trensmie à loute sa postérité '. 

HOPITAL, mot générique qui exprima un aidroit où Ton exerce 
lliospiuÉté. Los évêqptes étaiîaiil chargés ^trefois dit soin des 01a-» 
bdes, des pauvresi des vnavKS» des oiidieiiâs et des étrangers» Uhts-* 
qtisrBj^ oitdesreveiiBl assurés» on en affseia la 4'' partie au sm*" 
lagemem des pnuires; té partage eoea^tonna la eonstroction des 
hôpiianx» oè les paimea allaient recevoir les aumônes ; dans la suite 
oa ne paya phis ca quart A exactement > et les hôpitaux ne subsisT 
tèrent que par les UbéraEtés des fidèles. On en fonda de nouveaux» 
les uns à titre de bénéfice ecclésiastique ^ les autre» avec exemption 
de la juridimioh de Tétéque^ et comme établissement purcooent 
Uqae. 

Dans l'Orient» en appellait XenoioMum^ la maison dans laquelle 
oa re^^evfflt les étran^ars 1 Noêocomium ou Noêcommm » celbs des 
malades; Bréphoirofhiunii celle des enfans^trouvés; GârentQfSQr 
fliMim, cdie des vieiiiards; Ptoe9Érophimn^ celle de^ pausrea; Or- 
fhanotropkium » oelie des orphelins ; Erûêophommm , celle o4i 
U6 ftmwiei faibles hMtaiâni* Ou appelait en droit » par^hQUm 
les administrateurs des hôpitaux des malades. Tous ces hôpitaux m 
trouvaient à Paris sous les noms d*Hôpitai général » d'Hôtel'^Diett , de 
Petites maisons , de Quinze** Vingts , de Saint Jacques^rilQ{Htal , (te 
&ti&te«<:;Alfaerine , d'Ënfans^Bieus^ d'£n&nsrTrouvés» et^. 

Gomme Téconomie des biens des hôpkoMœ ne regarde 9^ pr4;^et 
mont le spirituel , l'on avait jugé à propos^ en Franee » d*en d<HHier 
Tadministnaion à des laïques; et rordonnance de Bioia maïquBil que 
Itt administrateurs ne seraioit ni eoclésias&iues, ni nobles, ni oifir* 
ciers, mais de simples bourgeois et habiles économes , à qui il était 
facile d'en faire rendre compte. On choisissait pour eeb de bons bour- 
geois qui étalait solvables. 

' Extrait du Dici, tkèolog. et canonique portatif, par une Société de relt- 
gieux, etc., tome 11» p. 12, Paris, 1766. 
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François I'' avait attribué la connaissance et ia visite des Mpitùux 
aux juges royaux des lieux où ils étaient situés. Les ordinaires for- 
mèrent leur opposition contre cette ordonnance , prétendant qu'elle 
préjudiciait à leurs droits ; mais le parlement de Paris n'eut point 
d'égard à leur opposition, si ce n*est qu'il fut arrêté qu'ils pourraient 
eux, ou leurs députés, assister aux visites avec les juges royaux. 
Henri II qui, par une ordonnance, avait attribué la connaîssance et 
la visite des hôpitatAx au grand aumônier de France, donna une 
seconde ordonnance entièrement conforme à celle de François P'. 
Depuis ce tems-là , les ordinaires n'ont plus en de droit sur les biens 
des hôpitaux. On les invitait seulement à assister aux comptes. 

Le plus ancien hôpital en France, dont nous ayons connaissance, 
est VHÔteJrDieu de Paris. Sa fondation n'est pas bien certaine. La 
tradition commune l'attribue à saint Landri, évéque de Paris , sons 
Glovis II , environ l'an 608. 

Dans le 11* siècle, peut-être auparavant, des gens de bien fondèrent 
le Roulle et Saini-Lazare pour les ladres; Sainte -Marie Egyp- 
tienne y pour les pauvres femmes; Sainte-Catherine^ pour enter- 
rer les personnes noyées, mortes ou tuées dans les rues, et ponr 
retirer une nuit les pauvres femmes et les pauvres fiUes. 

Saint Louis, au retour de son premier voyage de la Terre-sainte, 
fonda les Quinze- Fingts^ pour loger 300 chevaliers, auxquels les 
Sarrasins avaient crevé les yeux, et qu'il avait laissés en otage ao 
Soudan, au grand Caire. 

Etienne Houdri , un des officiers de la maison de ce monarque , 
fonda les Haudriettes pour 32 pauvres femmes. 

Jean Sequens , curé de Saint«Merry, et une veuve nommée Cons- 
tance de Saint*Jacques, entreprirent V hôpital de Sainte- Avoie, en 
1285, pour y retirer 50 pauvres femmes veuves, et âgées de 50 ans. 

En 1316, deux frères appelés Jean de Lyons, et Imbert leur père» 
fondèrent un hôptal^ où de pauvres filles pouvaient coucher une 
nuit C'était le monastère des Filles-Dieu. 

Quatre ans après , ou environ , Philippe de Magni érigea celui de 
Saint'Eustache t qu'on nomma depuis Tiquetone; cet hôpital éi^i 
indifféremment ouvert à toutes sortes de pauvres. 
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En i33&, Jean Roassel, bourgeois de Paris, fit construire dans la 
me des Francs -Bourgeois, 24 chambres sous un seul toît, qu*on 
appella {es petites Maisons du Temple. Chaque chambre logeait 
deux pauvres, qui étaient tenus de dire tous les jours un pater et un 
ave pour les trépassés. 

Sons Philippe de Valois, cinq h^itaux furent fondés. Le premier 
était Saint-Jacques du Haut-Pas, pour les pèlerins et les Toyageurs. 

Le second était destiné pour de pauvres femmes veuves et âgées, et 
de bonne vie; c'étaient des maisons éparses çà et là, dont Pune s'ap- 
pellait V Hôtel-Dieu des parcheminiers. On n*en sait rien antre chose, 
sinon qu'il était situé dans la rue de la Parcheminerie. 

On n'a pas plus de connaissance du troisième, qui cependant était ^ 
situé dans la rue Saint-Jacques, vis-à-vis celle de la Parcheminerie. 

Le quatrième avait été placé dans la me Saint'ffilaire^ pour y 
loger 6 bonnes femmes. 

Le cinquième, et qui était le plus considérable, était dans la rue 
des Poitevine , et servait de retraite à 25 pauvres femmes. Jean 
Mignon, le même qui fonda le collège de ce nom, et Laurent Lenfant 
en furent les fondateurs. 

Un grand nombre de personnes charitables, sous les règnes du roi 
Jean, de Charles Y, de Charles YI, firent bâtir des hôpitaux. 
Nicolas Flamel , écrivain , alchimiste , riche particulier , fit bâtir 
dans la rue de Montmorency, deux longues maisons pour y loger les 
pauvres. 

Sons Charles YII, on vit 8*élever dans la rue Qninquampoix, Vhô* 
pital de maître Guillaume Rongnart; celui du Saint-Esprit ^ et 
un autre à la rue des Arcis, pour l'éducation des pauvres enfans 
orphelins, tant de Paris que de dehors. 

En 1^25 et 1497, un garde de la monnaie de Paris, nommé Chré- 
tien Chesnard et Catherine du Homme , donnèrent chacun une 
maison, l'une à la rue Saint Sauveur^ l'autre à la rue de Grenelle^ 
toutes deux pour loger 8 pauvres femmes , veuves , âgées et de 
bonne vie. 

Le couvent des Filles pénitentes fut fondé, sous Charles YIII, 
pour des filles et des femmes repenties, ainsi que le furent par Phi- 
lippe-Auguste et par saint Louis, ceux de Saim-'Antoine des 
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Ckampt et de» FiXks^DiMt situés aux faubourgs Samt-Autome et 
Saint-Denis. 

An ftdwnrg Soinl-Jacques ^ Notre-Dam^ dea Champi servait 
é!hôpiM. 

Par de-Ià le faubourg Saint-Germain, il y eq «¥»! un^ qu'on appe- 
tnt Ykôpital de la banlieue. Dans la même feuboiurg ont suh^sté 
Vhôpiial SainÈ^Pére^ h M^âairûrie de SainVGennain} cçloi^i 
pour Uà ladres et l'autre pour toutes sortes ds panvred*^ 

Les mdsons de deux autre» hôpikm» furent établies prte de Saiatr 
Plédard, dans ilt rue de l'Oursine^ l'un dédié à saint Mpitiai c$t à sainte 
Yalère, l'autr08!a|)»elaîtK£P4^ci-ZH'et4 d^ SaiMt^MwrçQk 

Sauf d dit qqi^ de sn» imi W « rniiné un^ Ac^pi^ol , qui avait été 
fotidé{»eiir les ptrsonnes atteintes du niai de Nafles ou vénârien. Il 
était b^ti sur lé bord de le S^%% Térs* le pont àm ïuU wos< 

HOSPITALIER , celui qui loge , qui nourrit^ qol mAw hs ff» 
ttes>, les paàians. 

- 6n ir appelé mhgiéaà^hêspUaiiBrê^^ des Rel^îeisi q«l se sottt 
MMiâs k settif l^pacrvres tdhn» les bépteui ; û$ siiviient la il^ 
de saint Augustin v c'était celle des cUrc$ qui anMfiris geiMnnieit 
îefffté|)itot«; ; 

H Vivait Aés RespitaKer» qui furem chevaliers diss ol*à^ mili^ 
làkMs, ceiJBSttë ieé^ btevaHers ds 8afait-JeattKlgNJéMaik«i e« de 
iiaifeé, M Saînt-IiffiBare. Voy» M aatk ^ ^êms^léMMê. 

On appelait Grand-Hospitalier , dans l'ordre de Malthe » lee tn/t* 
slôâie' dïgiiAé de Poudré aprês^ le 6fand«*]Sa!tre : eette éR^mcfr Aait 
attachée à h feAgue dé Jhrance, dont le Grand-flfospitaBer était le M 
et le pilier. 

HOSPITALIÈRES. Ce nom a été donné S plusieurs sohes de f6li* 
Çieuse», parce qu'elles ont pour objet dé leur institut le soulàg^âsent 
des pauvres. Il y avait i Paris plusieurs maisons hospitalières, cô'uvens 
6u simples communautés entièrement dévouées aux œuvres dé cfisr- 
rite pour le soulagement de la société et l'édification des dtbyens. 

h^s BoifUaiisreB de Notre-Dame de la Misérieorde furent fon- 
dées t^n 162.1!» 1^ Antoine Séguier, pour l6o orphelines de père et 
djamère» 



taiest sou k légie di sahM) Angwdii* IHm iviiem 87 H^ 

icB fenimes infarmeft. les aiiMB naaMw payaient cm «e pensîoii^ëti 

imtœrlfléoesgnMM par moiSk 

La» iToqMloWrti, paèa la plaoe Itoyata^ fondées en 162è pÉ* 
Françoise de la Croix, veillaient au soulagement des filles et femmes 
maiaîe& BUes soiTaiant la règle As saint Angostin. 

LeiJfoaptMî^af é$ to Empêeêk^ fenéles par la mère de la Crolàj 
mkm 17 lits. 

lÊ^M0$piMiifn9 de $mint tkêma$ 4t FiUenême forent instfr- 
tnées en 1660 par le père Ange Proust, Augustin^ pour le service des 
ptvriNn ; dbs abat étaUies à Paris^ pm de Sèvres, Appuis 1700. 

ImSàtfi$aiièn99ie êma Gkrvaiê avaient 30 His fondés pour lés 



Les ReligtÊum if99fàâli»^e$ ée mM$ C«lft#f^e ftffent fbndéê^ 

firnnr ém SUm qm Gtarahen* eondUom Elles suivaient to règle 

saiit Aiigwiài» 

It^tOitpkgiinm dmSmtU'^Mm d» Ji$m «vatent une inUsofi Uni- 
{àtalilK pow sa IKas qi^oa I éhvait Jwqn^k 2S «» 

il y ataie«uR.à Paria ém mB^miàh^ehmnM, m muitêgtiàê^, 
diai l'étaUtaBamani «Éle pnÉtnraft ans parvisiaa^ê Paiia>.et aux hô- 
pitaoÉ il kplapart deaviitaB d» rofwime, dh» pmcmaies pl^nei»4^ 
dMrii6paMfeanlaBBnNiiadë8|)aQnaa^^ My 

Le pape Grégoire XY, par la bulle du 31 mai 162-2, avait son^nUt 
tontarlet fèligiBoatt hoqiiuMMa d# Fosmoe ^ If la^ réservé seulëièent 
de oriiaa ftft la ville et taboiticada Piitt^ m I» JblilcliètfoË du gratifi- 
ttufimHv <» I» mmettai» i «Ha des. éfêqnea dbieéMi» , et pMt- 
«idiéiaiBiiiif» lanv viila», totrastiim et autres droltade supériortïé \ 

WMKTMOTj OU « déni né Men A» or^nn I ce mot. Du Ycï^- 
diir dk qui! vient êè Jean iRir, cbnt les huguenots ont suiVi fa 
doctrine, comme qui dirait les giêmofiê dé ffut; 

D'autres disent qu'il vient d'un certain Hugues Sacrameniaire, 
((Qi exisuifr du tens du m Ghariea ¥1^ oiqutaifKi^ enseigné la même 
doctrine. 



'iW«n. du cierge, p. I689ek8aiv. 
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D'autres le font venir d'un mot suisse hemqwHàuXi o*èSt-à>4ire 
gem séditieuœ, ou du mot eidgnosienf qui signifie allié en la foi : 
le mot eût signifie ybi , et gnossetij cusodé; c'est ropinion qu'a sui- 
vie le père Maimbourg , d'où il conclut que le mot huguenot n'est 
point injurieux^ et que ceux à qui on le donne ne doivent point s'en 
âcher. 

iCastelnau-AIauvissière, dans ses Mémoires ^ dit que les réformés 
furent appelés par le peuple huguenots , couune étant pires qu'une 
petite monnaie portant ce nom, qui était une maille du tems de Eu^ 
gués Capety et qu'on voulait signifier par-là qu'ils ne valaient pas 
une maille. 

D'autres disent que ce nom leur fut donné par la dérision d'un 
Allemand, qui, étant pris et interrogé sur la conjuration à'Amboise 
devant le cardinal de Lorraine, demeura court dès le conunencement 
de la harangue, qui commençait par Hùc nos venimus. 

Pasquier rapporte qu'à Tours il y avait une croyance populaire 
qu'un rabat ou lutin, qu'on appelait le roi Hugon^ courait la nuit ; et 
comme les religionnaires ne sortaient que de nuit pour faire leurs 
prières, on les appela hiAgumoU, comme qui dirait disciples du roi 
JBugon; car c'est à Tours qu'ils ont commencé d'être appelés ainsi. 

Cette opinion a paru la plus vrasemUable an père Danid , qui dit 
que, selon la plupart de nos historiens, ce fut dans ce tems de la con- 
juration d'Amboise qu'on commença à donner aux calvinistes le nom 
de httguenois '. 

Enfin, Guy Coquille dit, en parlant du règne de François II, 
qu'en ce tems l'on commença à mettre en usage le mot huguenot, et 
qu'il vient de Hugues Copel, à cause que les Aujftienoto défendaient 
le droit de la lignée de Hugues Capet à la comronne, contre ceux de 
la maison de Guise, qui se prétendaient successeurs de Charkmagne. 
Cette opinion est adoptée par plusieurs écrivains modernes, et entre 
autres par l'auteur des Tablettes de France » . 

■ Dans ses Dialogaa sur Us canset des misères de la France^ p. 12, de 
Pancienne édition. 

• On peut consulter Ménage et Pasquier, dans ses Rtckcrahcs^ part, viij» 
chapii 55. 
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HUMILIÉS. Ordre fondé vers le IS* siècle et dont on ne connaît 
pas bien le fondateur. Après^ bien des Ticisshudes il est confirmé par 
Innocent III en 1200, sous la règle de saint Benoît Voici ce qa*en 
dit nn auteur du IS"" siècle' : « Les frères tant clercs que laïques 
» lettrés, tiennent du souverain pontife le droit de prêcher, non- 
» seulement dans leur congrégation , mais encore sur les places et 
» dans les villes, dans les églises séculières, avec la permission des 
» évêqaes du lieu. » Leur zèle surtout se fit remarquer à F^ard des 
Patarins dont ils convertirent un grand nombre. Mais dans la suite 
da tems le relâchement s'introduisit parmi eux et fut poussé à un tel 
point, que le pape Pie Y fut obligé de les supprimer par sa bulle de 
1570. Il va lui-même nous apprendre dans quels vices ils étaient 
tombés : 

« En effet le cardinal Borromée, leur protecteur, en remarquant 
» que les religieux étaient adonnés depuis longtems au luxe , avait 
» fait plusieurs réglemens concernant le culte divin, l'obéissance, la 
" vie qu'il avait voulu rendre commune comme auparavant, la ma- 
» nière de recevoir et d'instruire les religieux ; mais ces religieux 
» méprisèrent tout-à-fait ces réglemens, et tous les statuts de leur 
> règle. Ils menaient un vie adonnée à toutes sortes de voluptés ; 
» les supérieurs , et ceux qui administraient les biens de l'ordre, 
» dépensaient honteusement la plus grande partie de ces biens, comme 

* si elle leur appartenait, dans des vanités mondaines, dans toutes 
» sortes de turpitudes et commettaient un grand nombre de crimes 
» {seelera). Alors le pape fait différents décrets , qu'ils acceptent 

• ostensiblement, mais ajoute le pontife, parce qu'ils étaient trop 
» accoutumés au repos et à l'oisiveté , ils firent des protestations en 
» secret, ils poussèrent à des séditions leurs amis et autres personnes 
» laïques, envoyèrent des flatteurs et des corrupteurs vers les minis- 
» très des princes , pour les pousser par argent et promesses à enga- 
» ger ces princes, à écrire au pape pour retirer ces réglemens.. • Bien 
>*plus, il y en eut plusieurs d'entre eux qui embrassèrent ignomi- 
» nieusement l'hérésie. •• £;Dfin, ils furent convaincus ouvertement 

> Jacobus de Vitriaco hisi. œeid. e. xzvm, dans Nat. Alexand. hùU ecci. 
t. ^i, p. 235.. 

m* SfiBIE, TOMB XVU.— - N* 98; 18/i8. 8 
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» d'avoir payi^ dçia;;ncaire8 pour assassiner le cardinal OMitte leqpel 
» un coup 4e. feu fut tiré j au moment où il était en prière '. » En 
conséquence, l'ordre fut sup[»imé, les religieux profès forent distri- 
bués dans différentes maisons religieuses , et leurs biens et leurs 
emplois également appliqués à d'antres ordres. 

EXPLICATION. 

■ * • * 

Des abhréviations commençant par U leUre H que Von trouve 
sur les monuments et les. manuscrits. 



H. ttotidstas, baec, b«re8% hoïtto, ha- 
b^> boira. 

HA. Hadrianus, hora. 

H. MO' Q. C. P. AM. FE. Hoc 
«dlfidum quod cernis prudens amator 

fecit, 
H. B. HsTOS bonorum. 
H. B; F. Homo bonœ fidei. 
HC. Hune, 
HG. AM. N. Hune amicum nos- 

trum. 
HC.L.iiunclocum. 

HC. L. RO. Huné locum Totnanum. 

H. coq: Harféaemcoglïilorem,bœ. 
redém eogîïovU. 

HC. V. ftiâc vttœ. 

HD. me dadîea? it. 

H. DD. Hîc dçdîcarunt , Wc dedi- 
cant. , ^ 

H. D. D. Hoc dôno daiur. 

H. D. M. Haec domusmortùi. 

H. E. M. TBNR. Hoc est memdria 
tribunorum. 

HER. S. Herculis sacrum. 
» H. F. Hic fundayit, honesta 'fte-^ 
mina, fortuna* fuhdati 

H. HON. Homo honestus. 



H. HO. S. Hteborà seconda. 

H. L HsfreditatBi }iire^ hétàè Jn- 
rav!t« bîe inveni». 

HIC IN. MD¥. REG. Hîc inTeniei 
i^ficiiim regale. 

me. LOC. H^R. NON. SEQ, Hic 
locua bsredem non seqpiltnr. 

H. L. H. N. S. Hic locualifiredem 
non sequitur. 

H. L. N.Honestoloco natos. 

tt. M. Honesta mulier, bora mala, 
boni mohift, boc monuinenium. 

H. M. AD. H. N. TRAN. ttoc mo- 
nuttiénnim ad banredes non traiiséàt. 

H. M. D. M. A. Huic moMtfteiitô 
doloi malus «bsit* 

H. H» H. £. N. S£Q. Hoc monu- 
mctttum haeredei ejus son sequitar. 

H. M. M. Hîc memoria mirabilis. 

H. M. P. Hic memoris posait. Hîc 
monumentum posuit. 

H. iâ. S. M. Hic mater sua mortua, 
où bora mala sumpsit moram. 

ït.' M. S. S. E. H. N. S. Hîc mo- 
ifàftrentmn sine successbdtiuseâdeBi 
b»reditalie note succedit*. 

H. N. Hymnus. 



I -• ■ 

«la I 



Voir la Bulle Quemadmodam dans le BulL magnum^ t. ii, p. 849ot 86rl. 
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HOM.Homo. 

HOR. VI. Uora sezta. 

HOS. Hostes. 

H. P. Ilonesta penona, podlt^ iiora 
pessima, hic posuit. 

H. PS. Hora pessima. 

HR. Hsres. 

H. R. Honesta ratio. 

H. R. h P. Hîc reqaiescit in paee, 

HR. PSS. Hsreditatii pooenor. 

H. S. Sestertimn. 

H. S. Hora seconda , hic sita , hîc 
sutJt,hostia sacrilega.Hostcssacrile^. 



II9o. n08IIOu8. 

Hr-S.Ç. Htc sepultns est» htc situa 
est. 

H. S. H. N. S. Hoc sepnlcrum be- 
rades non saqvvntur. 

H. 9PL. m. à. H«c sepoltura mode 
artcla* 

HSS. Hic sepulti sont, hostes. 

H. S. V. F. M. Hoc ^bi ▼ivéns fieri 
oiaiidayit. 

HV Hujus. 

H. V. Honesta Tita. 

^, V. B.. p. Héros rwff poi^^f^ 
ppsse$sor. 



"•"."* 
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QUELQUES PAROLES 

LDKtêSkEB A NOS AMIS 

A L'OCCASION DE LA RÉVOLUTION NOUVELLE. 



Les Annalet de philosophie chrétienne ont été fondées en juillet 
1B30 an bniit da canon et an milieu des débris d*une dynastie qui 
s'écroulait. — Et voilà qu'à 18 ans d'intervalle nous nous adressons 
encore aux catholiques au bruit d'une fusillade prolongée, an milieu 
d'une ville agitée par la chute d'une dynastie nouvelle, qui fuit à la 
hâte pour gagner la terre de l'exil. 

Nos abonnés savent qu'en 1830 nous ne désespérâmes, dès le pre- 
mier jour, ni de la religion ni de la patrie ; au contraire, dès ce mo- 
ment, nous fâmes un'des premiers, — le premier peut-être — * au mi- 
lieu de l'effroi général^à prédire que des destinées meilleures étaient 
réservées à l'Église, et que la Religion , déjà respectée ou prouvée par 
la science , descendrait de ces hauteurs et se populariserait dans les 
masses '. Ces prévisions n'ont pas été trompées , et les détails qae 
nous donnons un peu plus loin prouvent que la Religion , que ses 
ministres, ont été plus respectés dans cette récente catastrophe qu'ils 
ne l'avaient été en 1830. — C'est une première justice à rendre au 
peuple qui a fait la révolution nouvelle, et nous la lui rendons avec 
empressement On dirait qu'il a eu présents les reproches que M. le 
comte de Montalembert a âdts à la révolution suisse, et pas une des 
profanations qui ont eu lien à» Fribourg n'a souillé le triomphe da 
peuple de Paris. 

Bien plus , nous osons dire dès ce moment que la religion , que 
l'Église, n'ont rien à craindre de grave de la part de la RÉPUBIQUE 
proclamée à U suite de la conunotion subite qui a de nouveau secoué 

! Voir notre lome % p. h 
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la société jusque dans ses fondemens. Quelles qae soient les tbéories 
sociales de ceux qui sont on qui dolTent arriver au pouvoir, ils com* 
preonent tous que, pour «dster, il faut de l'ordre; et qu'il n'y a pas 
d'antre base de Tordre que la croyance ou » au moins, la morale de 
rÉvangile. F'oilà noire maître à tous, disait le peuple au milieu de 
son triom]die , en accompagnant avec respect dans l'église de Saint- 
Roch un Christ enlevé aux Tbaileries. Cette parole , trè»^philOBo- 
phique^ a dû éclairer bien des philosophes. ' 

Ce n'est pas le moment d'entrer dans les détails ou les prévisions 
de la part de liberté on d'action que l'on va donner à l'I^lise. Mais* 
dès ce moment , on peut examiner quel est le principe qui a été 
vaincu dans cette mémorable lutte. 

1. Causes réelies de raflaihlissement «t de la cbute des r^mtéi. 

Quelque brusque et subite qu'elle se soit, fait sentir, cette com- 
fflotion ne s'est pas faite sans raison. Quand ou examine avec calme , 
et selon les règles de l'Évangilei la base sur laquelle a été longtems 
assis le droit politique moderne^ on voit bientôt qu'il ne pouvait long- 
tems prévaloir. 

Nous ne parleiDus pas ici de la conduite privée des. rois ; Ton sait 
assez que quelques-unes des personnes » assises en ce moment sur le 
trône, ont pris comme à plaisir la tâche de s'avilir aux yeux de leurs 
sujets ; nous ne parlerons pas non plus des complications ou des fautes, 
dites politiques : nous entrons plus profondément dans la gestion. 

Les Rois depuis le moment où , vaincus par le Christ qui s'était 
attaché leurs peuples, ils ont été. obligés de l'admettre dans leurs. 
États, n'ont jamais voulu franchement reconnaître son règne, le 
r^e de cette Loi évangélique qui venait délivrer les peuples du joug 
de l'erreur, de l'esclavage de Phomme, et soumettre peuples et roi^. 
maîtres et esclaves , au seul joug de la loi divine dans une égalç Ira- 
temité et liberté* 

Les Rois ont toujours prétendu ouvertement on tacitement être 
par nature au-dessus des autres hommes; ils ont prétendu an tem- 
porel comme au spirituel, recevoir direçteimnt de Dieu leur autO" . 
riUf ne relever directement que, lui. Or, établir que $l^r .cette terre^ 
il n'y a ni pouvoir spirituel, ni pou^pir tempord. auquel pn.doive. 
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ompl^ de m acies» o'esc mmaenlement se neure en dehpni et tu* 
diQttiis 4e VÉjilise^ oiais encore «e mettre ea dehors et aa^eaaiis de 
VSumMi0; c'est pnveetieat et sâmplement coaiioner oa lettoBTeler 
raocittiiie npiMum des, empereers, ^'est eoBtianer onreMnsoiter le 
IMi^anisQMi roAM'altott de rtuuuu¥( l^r Fhooime» \. 

Une senbblfii» doctrine ne ponyait durer ; eUe n'est ai iiMtiemmh 
ni kimaim* Les fois i chefs dse peuples, doifcfeit Gompte ib tours 
actes temporels , aux penpM fp'ils sont cAnf^^t de pislt^er et de 
dtfendre; ill^dmWKt compte de leurs actes qnrîAifls k h société 
roîînpase» ckvgé^ de conserwer l^s creyinces et.les prdcep^s r^ 
tM^Ids ifa 2>i>t^ pour la formation «t te maki^^'^ ^^ I* tooiét^irt^ 
tnelle» qui doit unir tous les hommes» : . i. 

C'est Toubli de ces principes qui a perdu les Rois, et qui devait 
nécessiireinent les'perdre, et qui tôt on tard perdra t6nis lés Rois qui 
existent encore et qui contiouerpot à les oublier. Tout ROI qui di- 
rectement ou indirectement se fera DIEU ,. sera châtie de Diea 
eonime un USURPATjeUR. 

9. Bdéaigneipent qna les peuplei et lai inditidas dolvept tirer et là ctaate 

des rois. 

• • • , • 

Or, ce grand et terrible exemple ne doit être perdu ni pour les 
peuples ni pour les tndttndti^. Car si Ton y fait bien attention les uns 
et les autres entrent profondément, et peut-être sans s'en appercevoir, 
dans cette aberration profonde qui a perdti les Rois. 

Car, que l'on y prenne garde, sous le nom de droit étivifiy <Vin- 
vioUxbilUé^ se cache un senl axiome philosophique j cehd'Ci: IHeu 
se cùnmunique à rkotnme par une voie ir^êrieure; naturellt^ 
èadiéét qui iC admet â}aui¥e preuve que fa èroyàwM même de 
eehû qui ta reçoit €'est ce principe philosophique que nous com- 
battons arec tant d'instance, qui est te fondement de toiité^ lès grandes 
abéhriHons éé^ Heis. 

Or, si les Peuples ont détruit te droit divin, l'iàéibtàhinté des 
Rois, qu'Us n^aillènt pas* croh-e qn*fls penVent t^aoonsiitdei^' ces ^- 
dpés à teûr profit. QnUs n'ailtent pas se diviniser etix-MlE^ès'en 
créyant ^'ilà sont k eux-mêmes leur propre riglèfet qn^Is n^obt à 
sidne que k fleul et unique éhn de leur pensée ; car ce serait encore 
one 4iM«^i)^, une dMhiialfofr. 
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Les peuples pas plus que les rois, pas plus qu^ les individas, n'ont 
été jetés sur cette terre comme des bâtards qu'un père honteux renie 
^ dédaigpe. Ils sont les fils légitimes et reconnus de Dieu lui-même. 
Leur père ne s'est point caché. Toute l'histoire nous dit ses actes et 
ses décrets. A côté de l'acte de naissance de ses enfans, il a placé le 
Testament de leur héritage, et dans ce Testament il a tracé les règles 
et prescriptions de vie et de mort. Tout l'univers les connaît et les 
redit sous les noms de lois naturelles^ éternelles^ sociales. Sans 
donte le^ peuples sont libres de choisir la forme de gouvernement qui 
leur est le plus utile ; mais ils ne sont pas libres de rejeter les dogmes 
ou la morale que Dieu leur a révélés. 

Voilà les règles que tout peuple dpit suivre , non pas comme s'il 
se les donnait à lui-même, car il serait ainsi son Dieu^ mais comme 
les ayant reçues de Dieu lui-même, par une voie externe, ouverte^ 
Térifiable, et non point par cette voie directe et intérieure , que les 
Rois ont si longt^ms rédasoée powr eox.. 

Qne les publiçistesir Qtic !^. Q^^lP^^j^^ 1^.$ professeurs, les prê(res 
rappellent c^. principes^ qu'ils les défendent et les propagei^t ; il n'y 
en a pfus d'autres; et c'fsst le salut 0u peqpte. Cpr nous pouvpps le 
dire sans hésiter^ tout PEUPLE qui , directeqient ou indirectement, 
se fera Q)Ey, sera châtié 4e Diei} comme un USURPATEUR. 

Mais pQur arriver à ce résultat que tous les individus commencent 
par chasser cette philosophie qi;i s( tant de partisans en ce moment, 
Quelle (dpte çliaque it^dividu d'un vrai droit divin, et leur accorde 
tfoe véritable apothéose , et les rend des die\jx^ en soutenant que 
naturellement et nécessairement la raisop d^ chaque individu est 
un écoulement, une copimufiicationt une partipipation, une vi- 
sion^ intuition directe de l'essence de Dieu lui-même. 

Ce sont ces principes, complètement faux, qui ont amené les com- 
plications^ confusions et catastrophes actuelles. 

Que tous les hommes sensés et réfléchis qui nous lisent examinent 
cette question avec nous et mieux que nous, et qpMljs nous disept si 
nous n'avons pasi touché du doigt la plaiQ vérits|b)e , invétérée, de la 
société actuelle. Car nous pouvons le dire efiçore, tout INDIVIDU 
^oi 9 directement ou indirectemenjt ^ se fera DIEU , sera châtié de 
piçB çpffiine un USUlip4pUR, 
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3. Quelques coiueils à nos amis laïques. 

Le résultat direct et prochain de la révolution nouvelle, est une 
part plus grande donnée à l'individu dans les affaires publiques. Il 
faut l'accepter et la prendre en homme de cœur. Que tout catholique 
donCy que tout Français fasse les affaires de la France; il fera ainsi 
celles de l'Église. Point de division, point de récrimination, point de 
rancune. La France, c'est le peuple français, ce sont nos amis^ nos 
frères, en un mot c'est NOUS. Soyons donc partout, au milieu de 
tons, en union avec tous, dans ces trois grandes maximes : LIBERTÉ, 
ÉGALITÉ et surtout FRATERNITÉ. Ces maximes entendues saine- 
ment sont saintes, elles sont prises dans notre Évangile, c'est notre 
Église qui les a répandues dans le monde. C'est elle qui les a toujours 
appliquées dans la proportion et la prudence nécessaires à toute action 
humaine. 

4. Quelques eonseili aux membres du clergé. 

Les prêtres comme citoyens sont appelés aux mêmes droits et à la 
même liberté que les autres citoyens. Mais en qualité de ministres 
de l'Église , il est de ces droits dont ils ne doivent user qu'avec pro' 
dence. D'abord ils doivent exercer toutes les libertés nécessaires ï 
leur action sacerdotale et au bien de TÉglise, et cette liberté, qui est 
la seule importante pour eux , Topinion publique paraît portée à la 
leur accorder ; mais qu'ils se gardent bien de prendre une part trop 
active au mouvement politique et aux choses temporelles. Car, qu'ils 
ne s'y trompent pas, Topinion publique en France, si elle a quelque 
chose de fixe et de décidé, c'est la prétention de n'être pa$ dirigée 
par les prêtres dans les affaires de V État y dans les affaires tem- 
porelles et politiqtus. On respecte le prêtre ; plus que jamais on 
paraît décidé à lui laisser la liberté dans son église et dans ses rapports 
spirituels avec ses paroissiens. Mais c^est là tout ce que lui accorde 
l'opinion. Ajoutons que c'est beaucoup, et que le prêtre, vrai ministre 
de Jésus*Christ, le prêtre qui ne doit avoir devant les yeux que la 
conservation et la défense de la doctrine du Christ, le soulagement et 
le salut des âmes , ne doit pas en demander davantage. Qu'il prouve 
que ce n'est pas une vaine formulé qu'il a prononcée^ quand il a dit 
et qu'il répète souvent sous forme de serment : t Le Seigneur est la 
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» part de mon héritage et de ma joie, c*est loi qui me donnera mon 
» héritage. » Tonte antre action ou prétention serait faneste à la religion 
et à lai-même , et il doit faire quelque sacrifice de ses droits de 
citoyen ponr remplir plus parfaitement ses devoirs de prêtre. 

Et cependant , en lui conseillant cette mesure et cette prudence, 
ce n'est ni le sacrifice de son droit de voter aux élections, ni une in- 
différence ponr la chose publique, encore moins une bouderie coqtre 
les personnes , que nous lui conseillons. Non , il doit sympathiser de 
cœnr et de parole avec tout ce qui sera joie ou affliction pour le 
peuple. Il doit être un de ces amis sincères qui y sans intervenir dans 
la direction des affaires de la famille, est prête à venir à son secours^ 
et se rejouit ou pleure sincèrement avec elle. 

Qaant à l'union et à la hiérarchie intérieure de l'Église , que les 
prêtres mettent au dessus de tout leur union avec Tépiscopat^ et Tunion 
de Tépiscopat avec le pontife suprême. Nous verrions avec peine revenir 
les discussions d'inamovibilité, de position légale , d'indépendance j, 
de droits. Imprudens ceux qui 9 dans un naufrage , demandent un 
abri commode, ou cherchent une position immobile , lorsque le sol 
fflêffle est emporté dans un tourbillon universel. Qu'ils comprennent 
bien qu'ils ne doivent gagner dans cette révolution qu'une plus grande 
liberté de se sacrifier pour le peuple^ dont ils sont les pasteurs. 

Us ont. an reste, pour cela un bel exemple, c'est celui de l'immor- 
tel pontife, que Dieu a suscité à point nommé pour être à la tête de 
ce mouvement , qui consiste dans le sacrifice volontaire des droits, 
pour procurer une plus large part de bonheur au peuple de Dieu. 
l^IE IX, en prenant iMnîtiative des réformes volontaires , a sauvé la 
Mgion, en prouvant que seule, elle peut donner la paix et la liberté. 

&. Arène où le prêtre doit descendre et disputer la victoire. -y- Néeessité de 
conserver ou de ressaisir le sceptre de la soieiice. 

Mais si le prêtre doit s'abstenir de cette arène brûlante où vont 
être discutés et disputés les intérêts matériels de la patrie, il y a une 
autre arène où, sous peine de périr , il doit, par tous les efforts, par 
toutes les peines , essayer de lutter non pas seulement pour devenir 
l*égal du citoyen, mais encore son chef et son ROI: c'est le domaine 
de la SCIENCE. 

S0U8 peine d'avilissement pour l'ÉgUseï de nîUIité ponr son minis- 
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\w, de mort poi» l'iposbtlat es famœ, 11 fiiat qna le dergd cno- 
wrw on resuiiiew le SCBPXBE HE Lk SCIENCE. 

Il y arrirera inMUblement s'il sait bien comprendre et mettre en 
pratique ces dent mots : 
Conserver 
et Acquérir. 

1° Conserver intacte et imninable la doctrine donnée et coqy^Ët^ 
par le Christ ; 

2* Acquérir une connaissaoçe snfiisante delà science bnin^jne, 
variable, snjette à ccaiteitation, et dont le fond estq,ssez conwfiér^ble 



Ces deax devoirs, nous ne le dissimulons pas, exigent nne amélio- 
ration et une refonte assez notable, non dans le fond , mais dans i» 
forme et les objets de l'enseignement des sémînaires- 
; II s'est fonné, on ne sait comment, un préjugé trës-enraciné contre 
lé clet^é. On croit que c'est le clergé qui a inventé , façonné , la 
croyance et la loi évangélique dans les cpndîes, dans les livres et par lea 
divers moyens t^'enseigaernens ; c'est lï une erreur radicale qu'il faut 
surtout faire disparaître. Et pour cela, il faut que le clei^ë enseigne, 
prêche , dise et ^dise qu'il n'en est rien ; qu'il n'est que le âépo$i- 
taire, le gardien^ i'écko, des enselgnemens extérieurs, positifs du Verbe 
Dieu fajt bommé. Plus de ces preuves toutes philosophiques , qui se 
réduisent à dire qu'il faut croire à la rel^ion, précisément et seule- 
ment parce que Bossuet, Pascal, Newton, et je ne sais quel antre y t 
cm. Aucun de ces hommes n'a droit à nous imposer une croyance on 
one i^e de omduite t Dieu seul et sa Parole extérieure et c«liiDe 
peuvent nous imposer nne loi. 

ipérer est de prédser pins distincte- 
rites révélées, immuables, et non su- 
ites, il foui de toute nécessité les 
origine, la RÉVÉLATION iÈXTÉ- 
)IEÛ. II faut constater que ces véri- 
rhomme, qu'elles oqt étédi^çnées, 



josQtt^ nous. Il faut qae le prêtre se coB8titiMî<et se pose» eomme 
oooMrFMeur, professear de ces vérités, qu'ai a prises dans i'emeigne- 
ittest du Obrifid «tde TÉglise , et non dans sa raisoB, sa ooascience , 
8o&âflie*«t je Me sais^ans qneile f>isioh.iitak' Cette po^piieii est 
BûiiHEferieBieat la plus vraie^ mais encore la plus sûre, lâ' plus êftex^* 
pupable qti'il pinne prendre ; eHe est euoQinq la plus honoraUe et 
b plus glorieose, car elle doit montrer toutes les religions, toutes ta 
piôloBopliies «reliant ipÉîser à ce grand dépôt , dont fÉgtise est la gar-* 
dieime dq>uis son origine, ^u commencement du monde. 

i>^alHeurs, cette position est indispensable ; les personnes qui sent 
aa pouvoir en ce moment» et la {duqjHurt des docteurs nouveanx^pro^. 
f^ssm }fi tradition dir(c}0 $t itffgiédmie de Pieu à ChQtnme; 
Us ont établi un immense Meê,9i(knimfiJ ib s'appliquent sans gêne et 
sans &(pu. ces parpl^ : alors^ to^f vo^ ^s et io^t^s vos filles pro- 
fy^V^ont'. Ces% Ji ce? prQpbètesêt ^ ces sibylle^ qu'il faut înoniref 
que ce qu'ils di^ex^t, ou ils le prennent i la révélation extérieure de 
Siea conservée et eiiseip.ée par l'Église » ou ils ne disent que de:» 
ûms fansse^, pu au pxoins trôs-cpntestables et de nulle autorité. 
Tojlt k pr^i^fér^, fit }a plyi? iippprtftn^e des positions que doit pr^udr^ 
fepse^oemç^t. ^çlésias^qiie pour sauyer la foi qui s^en va, $'écouIau( 
/»r (^9/ie^ ç^f, J)onqhes, prétendues prophétiques, de noi^ mo4pr«e^ 



Qi^pt k /a science de^ hopimes et des choses, dç la nature et (|e ^s 

produis, d^ -Z^ pensée et de ses développements» qui constitue (^ phUo- 

mhie prqpt^^Pî^Qt ditç» <QÇ fruit très-préciepx des labeurs de riiQH}f4ie, 

celte GûBaué- ^ » — riche certes, — de son travail, oh ! ici k clergé ^ 

abeaucoupi ^^P^^^^?"® ^t beaucoup à recevoir de tous ces trayfiillpyrs 

delà pensée^ ^^' ^^^^ entourant et qons pressent. Que le jprêtre tr^- 

^^ûfte^sou tour ^^ apprenne sans honte, et reçoive avec reconnaif^ijce 

de tous* qu'il côl^ûaisse au moins en général, toutes les^ iSée^ gui 

fexmeulenl et qui poussent nombreuses et variées co^ime les boiir-^ 

geoQS du printemps. Qp'U pénètre tant qu'jl se pourra dans ce sanç- 

toaire de la science de l'homme, grand, majestueux, yénérabla, ç^ 

goe J'appelle divin, non à cause de son infaillibilité et de son immiir' 

Uibilité qui n'appartiennent qu'à la révélatioii de Dieu/ mais à caqse 

de la ^uté et de Tutîlité 4^ la plupart de ses découvertes. ' 

\ ictei, ni 17. 
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Dans cette arène, prêtres du Dieu vivaot, combattez sans trêve et 
sans relâche de toutes vos forces et de toute votre volonté. Entrez en 
lice avec les gens du siècle, ravissez-leur ce qu'ils ont conquis, donnez- 
leur ce que vous avez gagné à la sueur de votre front Conversez et 
discutez fraternellement avec rinstitoteur, le médecin , riogénieur, 
l'officier 9 l'avocat, le juge, avec tontes les sommités de. votre entou- 
rage, et tachez de n'être au-<les80us d'aucun d'eux. Car c'est ainsi que 
vous assurerez en ce moment la conservation de la reltgiou. Vos étades, 
vos occupations, votre position, votre indépendance vous donnent sur 
eux un inunense avantage; c'est votre faute, si vous ne les surpassez 
pas ou si du moins vous ne devenez pas leur égal 

7. Académies eedésiai tiques. — Bibliothèques communales. ^ Lines 



Mais pour arriver à ce résultat, nous savons qu'il but des livres et 
des maîtres et des encouragemens. Nos seigneurs les évêques dans leur 
sagesse, ont déjà pourvu à un grand nombre de ces moyens. Dans tons 
les diocèses, sous le nom de conférences ecclésiastiqueê, ont lieu des 
réunions qu'on pourrait appeler de véritables académies; il faut les 
maintenir et les perfectionner, il faut surtout choisir les questions de 
manière à suppléer à tout ce qui a manqué à l'enseignement des sé- 
minaires; il faut y traiter surtout les questions qui sont à Tordre do 
jour, £teUes que le M£SSIANISad£, le UYTHISMB et le PAN- 
THÉISME qui nous dévorent. Yoilà les trois erreurs contre lesquelles 
il faut diriger toutes nos attaques. 

De nombreuses Bibliothèques cantonnâtes sont établies , il faut 
les augmenter. Il faut que chacune possède , autant que possible , les 
collections des pères, et autres excellentes collections à bon marché, 
non pour le luxe, mais pour l'usage, publiées par M. 1*066^ Mignet 
que Dieu semble avoir suscité précisément pour les besoins actuels, 
publications qu'à tout prix il ne faut pas laisser tomber. Nous osoos 
nous même indiquer la collection de nos uinnales,non à cause de ce 
qui y est de nous, mais à cause de la collection de la plupart des 
traditions orientales^ sciences diverses, dissertations de la plupart 
des savants modernes^ qui ne se trouvent réunies que là* 

Nous aurions voulu diminuer le prix de l'abonnement. Nos abonnés 
peut-être Tattendaient de nous , en voyant les grands journaux dimi- 
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fltier km prix, mm les jmmftQx ne diBunoeBt qne ee qm leor pre- 
nait le fisc Ot, pour nons les frais cestent les mêmes. Nous ne gagnons 
dans ce changement que le droit de traiter les questions politiques, 
droit dont nons n'oserons que très-sobrement. On connaît le petit 
nombre de nos abonnés ; peut-être cette crise nons en fera-t-elle 
perdre. Si nous voulons donc, continaer notre œuvre , qui n'a ni ac- 
tionnaires j ni bailleurs de fonds , il faut que nous maintenions nos 
prix. Car le jour où les abonnements cesseraient nous serions forcés 
de cesser notice publicatian. . ^ 

Mais nous n'ayons pas voulu cependant dans un moment où la dé- 
fense de la religion exige plus d'instruction que jamais, ne faire aucun 
sacrifice po^r faciliter cette instruction, nous, ferons donc tout ce 
qu'il nous sera possible sans désorganise^ notre publication. 

La collection des Atmales a toujours été vendue au prix de 6 on 
de 8 francs le volume. Il ne nous en reste qu'un petit nombre, d'exem-^ 
plaires, que nous sommes assurés de pouvoir vendre; quoique déjà 
11 volumes aient été réimprimés , il nous faut remettre sous-presse 
le 12* qni est épuisé : ï^i bien , pour le GOURANT DE CETTE 
ANNÉE IS&S , nous dinsinnous le prix de tous ces volumes , et nous 
te mettons tous (y compris celui de juilL -décembre 1847} 

au prix UNIFORME DE & FRANCS , 
pour touS'. ceux qui sont abonnés ou qui s'abonneronjt pendaat 
Tannée. 

Que l'on fasse bien attention qqe les anciens prix seront rétabli» 
en 1849 , car c'est une véritable perte que nous subissons , et il ne 
tant pas que l'on renonce désormais à s'abonner dans l'espoir d'ache- 
ter les volumes ^ux prix de 4 francs, ce serait ruiner neutre Revues et 
nous voulons internent venir en aide à ceux qui désirent s'instruira* 

Le Directeur, A. Bonnetty. 
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EXPOSÉ SOlJ^ÀHiK : 

DANS SES RAPPORTS âTEG M WSUSNGH. • 






' (:»tté t«V6lHUto a-tte laitb iS §dUïèin^' et à tr^eM vAè éiiite 
d'actes si' m ptSMWû fmpéklànts pata k' 'f^^^ '^ tiotii 
tn'oyonà â^tr âi cbltô!^ ièS léë iMàdpànx , paVte ità% àdht la 

,, 1.. Pïincipain éyénemeM quioat amenéh (aitedaroLLoaif-PbiUwa. 

^ Z«Hâr fha^'n !^i /^KéK -REMÉifeste 4e Topposîtioti ûtë la Chanibre 
tSè^^detmlil», VfM ; pbtl^ fedbtlf^i* ccinA9è# lé goii^e^iieiUeiit atâft eo 
tort, diy li Aàèbttl*]^ âe l'ouverture des Chambrés, de tcdifUtiFàbeu^ 
gles ou d'enti^is les dét)tttês qtii avaient assisté aux banquets rê- 
ftHkf^tés, Vmma^t quête lëfidemai» niài®, ils aisistermit tf itài ban- 
quet; ils invitent le peuple et la garde nationale sans armes à se j<â&d^ 
i €rà)t poMr 0^ ÛWB 46itwtfsfirâtion padfit^^ 

ÈïiMi 9^,iM aflMie dm^Faris lÀprbelatoatlétisdttimélistl^de 
nmék^ienr, du comiliiaiMlttii de là guNte Dàtibiiate «t du ^nrêfet A6 (mh 
BCé, t)tô ^Mtem lé^ bafiquit et cette démônstrafiMi , et ÉiÉ(Mièéi)fl 

.noncent au banquet et invitent le peuple à s'abstenir de toute mani- 
festation. • • ./ •' 

Mardi 22. Le peuple afflue sur la voie publique ; il est chargé par 
la garde municipale. On forme les premières barricades. 

Mercredi 23. La garde nationale est appelée ; elle parait et sanc- 
tionne le mouvement par sa présence. — 2 heures. MM* Mole et Dopin 
sont appelés aux Tuileries. 

a heures* On fait annoncer dan^ Paris le renvoi du cainnet Guiiot. 
Tout s'appaise* 



10 AewPBs i^ «#jf ; Une djSehaiJs» a Unr iefmtVhIbVA éë M. ûm- 
zûtaa BiiQîstêre d^ aSaûres étcangércB^ Une 60'' Ab perdonne» soMt 
tuées ou blessas» Le penpjie appôlte tes babitan» Mx drbiêd. Ttnu 
b nuit on forme des barricades. La tf oope impassible les laisse iaâ^ë; 

Jeudi 24. Le peuple reparait en armes dans tout Farift; 

10 Attires du maUn. ProdamatioBt du cabinet fUen^Barrot. 

1 heure. Crise du Ciiâteatt-d'Bau deraat le PaialB-Rdij^l. Louis- 
Philippe abdique ea fiivew de son petk^lGIs, et puis preaà la ftdte. 

2 he^ires et demies Sntrée dn peuple aàr Tnileries< 

k heures. La duehesse d'Orléans se rend à la Gl]ânibrè des députés 
avec son fils et le duc de Nemours* MM.. Dupin' et Odflon-Barrot veu- 
lent proclamer le jeune prince avec la r^ence de sa mère. — La ma- 
jorité des députés refuse de les reconnaître et demande que la nation 
soit consultée. — Le peuple pénètre dans l'enceinte de la Chambre. 
— Le prince, la duchesse , le président et la (dupart des députés 
prennent la fuite. 

5 heures. Nomination d'un gouvernement provisoirci que le peupijs 
va installer àrH6tel-de-YiIIe.—Il^st composé de: Dupont (de VEtate), 
Lamartine, Grémieux^Ârago, Le4rn-Rollini Ganiier^^agèsy Marie i 
secrétaires: Armand Marrast» Louis Blanc » Ferdinand Fiooou^^t 
Albert (ouvrier). 

2. Lëlftë de M. rÀrchevêque de Vms à son clergé. 

Paris, le 24 féyrîer 1848* 
liionâienr le Curé, 

En présence du gt'àAd événement dont la capitale vient d'être le 
diéâtrë , notre prenitér mouvement a été de pleurer sur le sort deSf 
vittiûies que ra mort a frappées a une manière si imprévue; nous le^ 
plelirbÀs tbxÏÈ, parce qu'ils sont iios frères; nous les pleurons parce^ 
que notii^ atofas appris une fois de plus but ce qu'il y a dans le coeur. 
du peuple de Paris de désintéressement, de respect pour la propriété 
et de j^ëàtinieirits généreux. . . 

Ndtis Idé devons pas nous borner â répandre des larmes : nous prier) 
rôns t^ur tdttà ceux qui ont succbmbé aans la lutte ; nous demande* 
rons à Dieu qu'il leur ouvre le lieu dé rafraîchissement , de lumière 
etdë-tttfti •■'•■■ ■"■■■'■ ■■■•■■■■■' 
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Ea conséquence, vous voudrez bi^ foire célâirerle plastftt pos-* 
ffible an service solennel, anqnel vo«8 donnerez toute la pompe que 
permettront les ressources de la fabrique. La messe sera celle In die 
6bifû$^ avec l'oraison Pro pluribuê Defunctis. Ce service devra 
avoir lieu aus^tôt que vous aurez pu en prévenir les fidèles, fût-ce 
mêooe un dimanche. Pendant la messe , une quête sera faite pour le 
soulèvement des familles pauvres de ceux qui sont morts ou qui ont 
été. blessés. Le produit de cette quête sera Tersé par MM. les Curés 
entre les mains du maire de leur arrondissement. 

La présente lettre sera affichée partout où besoin sera. 

Becevez; Monsieur le Guré^rassuranoe de mon sincère attachement. 

DENIS, 

Archevêque de Paris. 

Nota. Dans le cas où il serait nécessaire ou utile d'établir des am- 
bulances dans vos églises, vous n'hésiterez pas à les offrir, alors même 
que l'office du dimanche devrait être supprimé. 

Si cet office peut avoir lieu, vous chanterez, après la messe de pa- 

rokse, le verset : Domine salvam fat Francorum gentem et 

l'oraison : Deus à qw> sancîa deeideriaj recta consiliaf etc. 

3. Lettre da gouvernement provisoire à Mgr CJrchevéqne, en date du 

25 février. 

Le Gouvernement provisoire, fermement résolu à maintenir le libre 
exercice de tous les. cultes, et voulant associer la consécration du sen- 
timient religieux au grand acte de la liberté reconquise , invite les 
ministres de tous les cultes qui existent sur le territoire de la Répu- 
blique à appeler la bénédiction divme sur l'œuvre du penple, à invo- 
quer à la fois sur lui l'esprit de fermeté et de règle qui fonde les 
institutions. 

En conséquence, le Gouvernement provisoire engage Monsieur 
Tarchevêque de Paris et tous les évêques de la République à substi- 
tuer à rancienne formule de prière pour le Gouvernement les mots : 
Dominum saîvum foc Populum, 

Le ministre des cultes est chargé de l'exécution du présent décret. 
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4. QBclquci témoignais du respect du peuple pour ta religion et ses 

ministres, 

Âa moment où le peuple venait d'envahir les Tuileries et en jetait 
par les fenêtres, les meubles et les tentures , un jeune homme, qui 
fait partie de la conférence de Saint-Vincent-de-Paul, courut en toute 
hâie à la chapelle, craignant qu'elle ne fût dévastée et voulant essayer 
d*empêcher cette profanation. La chapelle, où on avait dit la messe à 
midi, était déjà envahie; quelques vêtements sacerdotaux étaient 
éparsdans la sacristie; mais l'autel n'avait point été touché. Le jeune 
homme catholique pria quelques gardes nationaux de l'aider à em- 
porter les vases sacrés et le crucifix. Ils lui répondirent qu'ils y son- 
geaient comme lui , mais qu'ils jugeaient nécessaire d'avoir avec eux 
an élève de l'École polytechnique : deux se présentèrent. On prit les 
vases sacrés et le crucifix et l'on sortit par la cour des Tuileries et le 
Carrousel pour aller à l'église Saint-Roch. Dans la cour, des cris furent 
poussés contre les hommes chargés de ces précieux dépôts; alors 
celai qui portait le crucifix l'éleva en l'air en criant : « Vous voulez 
* êU:e régénérés, eh bien ! n'oubliez pas que vous ne pouvez l'être 
«que par le Christ! Découvrez-vous, voilà notre Maître à tous.» 
— a Oui! oui I » répondirent un grand nombre de voix, et les têtes 
se découvrirent aux cris de : Five le C/im^/ Néanmoins on crut 
devoir déposer les vases sacrés à l'ancien poste de l'état major, où ils 
ont été respectés. Quant au Crucifix , on le porta pour ainsi dire en 
procession jusqu'à Saint-Roch , où il fut reçu par M. le Curé , qui, 
après l'avoir placé sur l'autel de la Sainte-Vierge , donna sa bénédic- 
tion au peuple. 

5. Lettre d*un prêtre qui a traverse tes barricades. 

Ma conscience ne me permet pas de laisser le fait suivant sans pu- 
blicité. 

Je quittais jeudi, à dix heures du matin, en costume ecclésiastique, 
le quartier de la Madeleine, où j'avais été appelé par devoir. J'espé- 
rais revenir à mon domicile, rue du Pot-de-Fer, par la place de la 
Concorde ; mais les troupes , les flots de peuple qui occupaient cette 
place, et surtout les décharges répétées qui se faisaient alors , m'ont 
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obligé de reosoilter la nw de HiteH. J*ai stiitf II itië dé Itôtiâii , h 
place du Palais-Royal, la rue de Yàldis, et j'ai parcouru vingt autres 
rues, jusqu'au quartier Saînt-HHartiu, forcé d'aller à droite, à gauche, 
et soùTent de retourner sur mes pas. J'ai dû franchir cinquante bar- 
ricades. A l'entrée de la rue du Reposoir, place des Victoires » je nie 
suis adressé avec confiance aui hommes du peuple qui gardaient la 
barricade. L' un d'eux m'a répondu : « N'ayez pas peur, monsieur l'abbé ; 
» vous êtes en sûreté au milieu de nous. » Puis ^ me conduisant à 
la barricade, il dit à ses camarades d'une voix élevée : « Hondenr à la 
» religion ! respect aux prêtres! laissez passer ce bon citoyen et proté- 
i> gez-Ie. 33 Je fus accompagné jusqu'à la barricade suivante avec des 
témoignages de respect et des paroles d'encouragement* Ces braveaoQ- 
vriers me prenaient la main on me donnaient le bras podr me con- 
duire , en répétant : « Respect à la religion I Laissez passer ce brave 
» homme ! » Souvent, arrêté par des masses compactes, entouré de ces 
ouvriers armés, je les remerciais de leur synipathie et de leur pratec- 
tiôn. « Je vois que vous êtes les vrais amis de la religion ; j'tà toute 
» confiance dans vos généreux sentimens ; voos savez que les prêtt^es, 
» séparés de la politique , sont aussi les vrais , les meilteuniaaiisdu 
» peuple. » — Monsieur l'abbé, me disaient-ils avec effusion, dons vou- 
n Ions soutenir la religion ; nous voulons rejeter les prêtres : Dons 
» en avons besoin pour nous et pour nos eofans. » 

Â une seule barricade , un seul individu , se tournant vers moi 4 a 
crié:^ bas lesprêtresl Aussitôt, sa voix a été étouffée par ses cama- 
rades, qui ont tous crié : «Tais-toi! Five la religion/ tHt^efi/ les 
» prêtres/ nous en avons besoin. » Pendant plus de deux heures, aa 
milieu de tant de fusils chaînés et de sabres nus, aucun fusil , aucun 
sabre ne se sont dirigés contre le prêtre. Enfin » je suis arrivé à la 
dernière barricade, où j'ai été reçu avec la même sympathie. Lorsque 
j'ai été an sommet de cette barl'icâde, une voix s'est fait entendre an 
milieu du groupe , criant : rive M. Vahhé ! Beaucoup de voix ont 
répété : Five M. Vahhé/ J'ai i'eniercîé ces braves gens, ces ouvriers 
chrétiens , et je les remercie de nouveau. Je ne saurais mieux leur 
exprimer ma i'econûaissance ex ma confiance qu'en faisant connaître 
les sentimens généreux dont ils sont animés. Dans l'ère nouvelle qui 
se tJréparc , les prêtres ne leur feroiit pas défaut Ilâ compreûdrolit 
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que ta religion et les prêtres sont les vrais , te Iheileors aftnSs du 
peuple. 

6. Répeme du nonce da pape à ia Ultré de notification du Gouvernement 

nouveau* 

le ministre des aflfluires étrangères a adteisé lé 2? têiH» mat 
membres dn corps dipIoaiatiqQe des pokaanoes étraogdrea^ réaidant à 
Paiis ) tm office portant notification de la prodamaliOD de la K^-> 
bliqiie. Yotci la réponse q«'y a faite immédiat«neAt & Bx. le nonce 

du pape : 

* PaHs, S7 tëmtlt 184S. 

Monsieur le ministre , 

« J'ai rhonneur de voua acctiser réception de îa (SOWhitlfiieâtlMI 
que voUs venez de me faire , en date d'atljtjufd'hlil 2 if feVritt»; tt Ji 
m'empresserai de la transmettre à notre trè^-saifit P^rë lepai^dé îlL. 

Je ne résiste pas au besoin de profiter de Cette OCCà^lon poUt tbttSI 
exprimer la vive et profondé satisfaction qne mlti^pfre lé téSpiEJct t|(W 
le peuple de Paris a témoigné â la religion au milieu dés gf^di^ étC^ 
nemens qui viennent de s'accomplir. Je suis coùvaitiCtt tjne le tdèiii 
paternel de Pie IX en sera profondément touché, et qttë te pérê té^ 
mon des fidèles appellera de tous ses vœux les béHédiëtioïllS A^ OIM 
sur la France. 

« Agréez , etc. » R. , 

Archevêque de Nicéé, ttofidb êfi- 

7. Langage chrétien tam par tm des ewikmteaites du Gouvernement. 

Oq se souviendra long-tetnâ de l'attitude tlObléffiedt éhfMeiifta tf^ 
M. Sarrut , commissaire dû gotiveftïetneflt im^ le dé^aitmeUt de 
Loir-et-Cher, n'a pas craint de prendre dés son âffltèe \ Wofc. 

« Messieurs, ar-t-il dit à la garde nationale , il y a 18 siècles que 
» Jésus-Christ apporta la liberté au monde. L'AsSetnMétf Nittionale va 
» nous faire des lois empreintes de cette liberté ; mais la loi fonda- 
> mentale est déjà faite, c'est l'Évangile. » 
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L'aa des assistans, frappé de ce début , n'a pa s'empêcher de 
s'écrier : « Il nous parle comme un évêque. » 

Le collège royal étaût venu à son tour reconnaître l'autorité non- 
velle, M. Sarrut a dit aux professeurs : « Il y a long-tems que Ten- 
1» seignement est dans une fausse route ; on ne songeait qu'à former 
M des savans; ce n'est là que la moindre partie de votre noble man- 
H dat ; formez-nous de bons chrétiens , voilà, Messieurs , votre pre- 
»mier devoir, et ce que réclame le bonheur du pays. » 

Aussi quand on apprit à Blèis le rappel de M. Sarrut, et son.rem- 
placement, ce fut une expression unanime de regret : la présence de 
M. Sarrut avait, dès le premier jour, tranquillisé tous les esprits et 
inspiré une pleine confiance. 

Le dimanche 5 mars il se rendait à Pontlevoy. 1\L le maire et son 
conseil municipal, M. le curé et la gar^e nationale des Monlils s'étaient 
portés au devant de lui. Aussitôt arrivé^ M. Sarrut s'empressa de des- 
cendre de voiture, et fit une allocution qui a été vivement applaudie. 
Il exposa rapidement les principes sur lesquels veut s'appuyer la 
seconde république française^ et désavoua hautement les excès qui 
souillèrent la première. L'heureuse présence de M. le curé dans cette 
circonstance lui inspira des paroles qui furent accueillies avec une 
profonde émotion. £n quelques mots il fit Téloge de l'immortel 
Pie IX et confessa franchement que la liberté , V égalité , et la fra- 
ternité^ ne sont que le résultat des doctrines apportées au monde par 
Jésus-Christ qui a souffert et donné son sang pour elles. Alors des 
cris de Fwe la République ! Five Sarrut ! et des bravos sont sortis 
de toutes les bouches. 

Dans ces jours où le monde heureux se presse à des tables splen- 
didement servies^ M. le curé des Montils a eu la bonne idée de réunir 
1^ indigents de sa paroisse et de leur donner à tous à diner dans son 
presbytère. M. le curé n'a vu en cela que la pratique de cette chré- 
tienne devise : liberté^ égalité, fraternité. 

8. Les fonctionnaires sont délies du serment de fidéiilé. 

Le gouvernement provisoire décrète : 
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Les foncUouDaires de l'ordre civil, militaire, judiciaire et adminis- 
tratif sont déliés de iear serment *. 
flôlel-de-Yille de Paris, le 25 février 18&8. 

Les membres du Gouvernement provisoire de (a 
République française, 

/ 9. Abolition du serment politique, 

— Le gouvernement provisoire de la République, 
Considérant que depuis un demi-siècle chaque nouveau gouyerne-r 
ment qui s'est élevé a exigé et reçu des sertnetUs^ qui ont été succes- 
sivement remplacés par d'autres, à chaque changement politique ; 
considérant que tout républicain a pour piemier devoir le dévoûment 
sans réserve à la patrie, et que tout citoyen qui, sous legouverncment 
de la république, accepte des fonctions ou continue de les exercer 
contracte plus spécialement encore rengagement sacré de la servit- et 
de se dévouer pour elle. Décrète : Les fonciionnaires publics de l'ordre 
administratif et judiciaire ne prêteront pas de serment (fi mars)» 

10. Abolition de la peine de mort pour délit politique, 
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 

Liberté i Egalité^ Fraternité. 

Le gouvernement provisoire, convaincu que la grandeur d'âme est 
la suprême politique , et que chaque révolution opérée par le Peuple 
français doit an monde la consécration d'une vérité philosophique de 
plus ; 

Considérant qu'il n'y a pas de plus sublime principe que l'inviola- 
bilité de la vie humaine ; 

Considérant que dans les mémorables journées où nous sommes, lê 
gouvernement provisoire a constaté avec orgueil que pas un cri de 
vengeance ou de mort n'est sorti de la bouche du peuple ; 

' Nous approuvons complètement cette décision, et pourtant pous désire- 
rions bien savoir à quel titre les menibres du Gouvernement rompent un , 
engagement spirituel pris k Tégard de Dieu? Qui leur a donné le. pouvoir 
fpiritueide lier et de délier? N*e8t-ce pas s'attribuer des droits, de papef 
Tant il est vrai que là où Tautorité du pape n'existe pas, on Vinventel 
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Béehret 

Que dans sa pensée la peine de mort e$t abolie sn matière poli- 
tique, et qu'il présentera ce vœu k la ratification définitive de l'As- 
aeiablée. nationale. 

Le gouvernement provisoire a une si ferme conviction de la vérité 
qu'il proclame au nom du Peuple français , que si les hommes cou- 
pables qui viennent de faire coûter le sang de là Prance, étaient daus 
les mains du peupitf ^ il j Mtaàt h ses yeux on châtiment plus iiem* 
^$lte h M âêgradér qui les frapper* 

LM ttiettilir«B dti gonveroeniettt provisoire : 

Dwmn (de TEure), LaMabtiiiI; GAiNiSft-PAGkB, AiAOO, 
Marib , Ledru-Rollin f dRBliiB vx ; ieerétairei : Ixioia 

BliAKC, MAARAST, FiOGOH, Alrbrt, OQvrier. 

11» Première eiretUaire du ministre praviioire des euiUs aux archcvêqacs 

et evéques, 

Paris, le il inara 1848. 
Monsieur l'archevêque (ou Tévêque), 

Le Mon,ite^t officiel de ta République, du 29 février dernier, a 
porté à votre connaissanoe le décret par lequel le Gouvernement pro- 
visoire, fermement résolu à maintenir le libre escerdce de tous les 
cultes , et voulant associer la consécration du sentiment religieux au 
grand acte de la liberté reconquise , invite les tninistres de tous les 
cultesi qui existent sur le territoire de la République à appeler la béné- 
diction divine sur l^œuvre du peuple, à invoquer à la ibis sur lui 
l'esprit de fermeté et de règle qui fonde des institutions. 

Spécialement, le décret invite M. l'archevêque de Paris et MÎI. les 
archevêques et évêques de la République de substituer à l'ancienne 
fonnule de prière les mots : Domine salvam foc Hempuhlicaa^ '. 

Je vous remets ci-joint une expédition o£âcielle de ce décret. 

Déjà, sans doute, M. l'archevêque (ou Tévêque), vous étiez ailé au 

^ Ùe dëcrel (voir d-deniis, p. )3S) avait d*a1)ord décidé que l'ott prierait 
pMir te peapte. Kouii prtférons de beauc<)Up cette fohnitte & celle àé t)rîer 
pouf la iiepubtique. Ceci est une théorie qui peut avoir des 'adveréaiïes; 
tatfdtl <^e les tt»ax />aar ii^ /'o^'l^ rétmissent loiu les luttragel. 
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devant de ce désir, et comme le clergé de Paris, vous aviez pfi» Tiai- 
tiative de prières publiques pour la consoUdaiion 4e rœuyie i\^ peuple. 
Cependant, comme il convient d'établir une parfaite upilbrmité d^n^ 
les prières de tous les diocéises, j'ai cru devoir ap^eljsr yptre att^oUo^ 
sur la nécessité de suivre la formule indiquée par lu .décret 4u (jOI^- 
vemcment provisoire, et qui se trouve éjgalement pre$cril,Q ^f Tgr^ 8 
de la loi du 18 germinal an ^ >. 

Si vous n'aviez pa^ encore doané d'inslrpctioa e^ ce s^m$ ji^ vou9 
prierai de ne pas tarder davantage à le faire. 

L'acçompUssemei^t die ce devoir légal est eu h^rm^oni^ av^p les S|B^- 
timentshauiemept exprimés par le clergé français. Il o'a pias pu voir» 
sans être prpfondémept ému, les conséquences d'.UQ si grapd évé^e^ 
ment, la République proclamer, après les avoir reconquis, le^ pri^- 
cipe^ de liberté, d'égalité, dis frçLtçrnité^ trçp ^Qgooiâ ipé^^n^ 
par les gouvernemens. 

Ces principes, qui forment la base de la morale qjae la religion en- 
seigne au monde^ ont triomphé dans jla victoif-e d,y peup.lp; ^Is e/oiU'ei^ 
désormais dans le domaine des institution^ dç la France » et vont jdoa* 
ner aux rapports des citoyens un caractère ^.Qqypa^• U3 a^pèoei^pat le 
règne de la Justice, et, par une plus équitable ^épapi^on des droits et 
des avantages sociaux , il^ feront succéder.^ la l^e des intérêt, uo 
esprit de mutuelle bienveillaac^. 

Le clergé, dans ses u^aQimes adhésions^ a cpjisi^ré ainsi Tavèac- 
ment de la République, Son assentiment \ j'eft j^ ^a confiance , 9'esl 
pas seulement cette vague soumission à jtoutis (orqie de gçi^vernepi^nt 
établi, ^ue TEglise a pu vouloir pratiijjue.r^ eç pr,é|^ca de cfiapgç- 
mens qm ne faisaient que déplacer des couronnes et subsitituer des 
dynastie^ ,à des dynastie^, L^ clergé apporte % y^firç nouveau une 
sympathie plus réelle. En s'empressant de prpclamer, dans ses 
prières, la République que le peuple vient de fonder par l'énergie de 
sa voioflié 80Bveraîa£, le dergé a senti que Tinauguration du principe 
républicain oayrait «ne ôre sonvelle mx sentimens nobles et élevés 
qua Diau a noua an cœur da l'homme , ^ que ta religion a mission de 
développer. 

' U éUit bien inutile de raiipalar sm» itài ce ^'^ paf 4:eUe loi qui doit 
neos régir^ mai» )>ien celles qui font faites ou & faire pour le teros présent. 
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Dans cette reconstitution des droits et des intérêts de tous, le clergé, 
aux différens degrés de la hiérarchie, a dû comprendre que les droits 
et les intérêts de la religion, comme ceux de ses ministres , seraient 
protégés par les institutions, comme ils l'ont été par le respect du 
peuple dans les glorieuses journées. Ce ne sera pas cet appui vacillant 
et incertain que les princes ont souvent prêté à la religion dans Tes* 
poir de l'associer aux mauvais desseins de leur politique : le clergé 
trouvera une protection plus solide et plus durable dans la conformité 
de ses sentimens avec ceux du peuple. 

Que les ministres de la religion aient donc foi dans la République; 
qu'ils tournent les yeux avec confiance vers l'Assemblée nationale, ap- 
pelée par les suffrages du peuple à régler les destinées du pays. De 
cette Assemblée découleront , comme d'une source féconde, pour les 
diverses conditions de la société , toutes les libertés qui sont de l'es- 
sence du Gouvernement républicain. . 

Aussi , M. Tarchevêque (on l'évêque) , attachez-vous à bien faire 
apprécier à votre clergé l'importance de la manifestation solennelle à 
laquelle il va prendre part. Dans de si graves circonstances^ la respon- 
sabilité est grande pour tout le monde. Ne laissez pas surtout oublier 
aux prêtres de votre diocèse que, citoyens par la participation à l'exer- 
cice de tous les droits politiques, ils sont les enfans de la grande 
famille française, et que, dans les assemblées électorales, sur les bancs 
de l'Assemblée nationale, où la confiance de leurs concitoyens pour- 
rait les appeler, ils n'ont plus qu'un seul intérêt à défendre, celui de 
la patrie, intimement uni à celui de la religion. 

Recevez , M. l'archevêque (ou l'évêque), l'assurance de ma hante 
considération. 

« Le ministre provisoire de l'Instruction publique et 
des Cultes, Gârnot. » 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer la convenance des pa- 

oles, émises dans cette circulaire ; il pourra être un jour utile de les 

rappeler, et voilà pourquoi nous les avons consignées id. A* B. 
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LETTRE DE N. S. P. LE PAPE PIE IX, 

AUX CHRÉTIENS DB L'ORIEKT. 



Le pape Pie IX aux Orientaux ^ 

Placé, malgré Notre indignité, par la disposition divine, sur le siège 
suprême de l'apôtre Pierre , et chargé du poids de toutes les Eglises, 
Noas n'ayons cessé, depuis le commencement de Notre Pontificat, de 
jeter les regards de Notre amour aux nations chrétiennes de TOrient 
et des pays limitrophes, quel que soit leur rit, car pour bien des rai- 
sons, elles semblent réclamer de Nous une sollicitude toute particu* 
lière. 

1. Eloges donnés aux Egliies orientales* 

C'est dans l'Orient qu'est apparu l'unique FILS DE DIEU , fait 
bomme pour nous autres hommes , et que par sa Tie , sa mort et sa 
résurrection, il a daigné accomplir Tceuvre de la rédemption humaine. 
C'est dans l'Orient que l'Evangile de lumière et de paix a d'abord été 
prêché par le divin Sauveur lui-même et par ses disciples , et que 
fleurirent de nombreuses Eglises, illustres par le nom des Apôtres qui 
les ont fondées. Dans la suite des tems et pendant un long cours de 
siècles, des évêques et des martyrs fameux et beaucoup d'autres per- 
sonnages célèbres par leur sainteté et par leur doctrine , ont surgi du 
sein des nations orientales; tout l'univers chante la gloire d'Ignace 
d'Antiocbe , de Polycarpe de Smyrne , des trois Grégoire de Néocé- 
sarée, de Nysse et de Nazianze, d* Athanase d'Alexandrie, de Basile de 
Césarée , de Jean-Gbrysostome , des deux Cyrille de Jérusalem et 
d'Alexandrie, de Grégoire l'Arménien , d'Ephrem de Syrie, de Jean 
Damascène , de Cyrille et Métbodins, apôtres des Slaves , sans parler 
de tant d'autres, presque innombrables, ou qui répandirent aussi leur 
sang pour le Christ , ou qui , par leurs savans écrits et leurs œuvres 
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àê saiotatfi MMAtac^sig m mm inmortei. Une tatre {^oire ée PO- 

rient est le soayenir de c^s QOiQbrieuses a&semblées d'évéques, et spé- 
cialement des premiers conciles œcuméniques qui y furent célébrés, 
et dans lesquels, sous la présidence du Pontife romain , la foi catho- 
lique ffit défendue cpntre les poyateui» de cet flge> H copfin9é|i par 
de solennels jugemens. Enfin , même en ces derniers tems , depuis 
qu'une partie, hélas I trop nombreuse, des chrétiens de TOrient, s*est 
éloignée de la communion de ce Saint-Siège , et par conséquent de 
l'unité de FÉglise catholique, depuis que ces contrées sont tombées 
sous la domination de peoptes iitr^ngei;^ i hi reijgioii chrétienne, il s'y 
est encore rencontré beaucoup d'hommes qui, par le secours de la 
grâce divine, ont fait preuTO, au milieu de toutes les calan^ités et de 
périls sans cesse renaissans, d'une fermeté inébranlable dans la vraie 
foi et dans l'unité catholique. Nous voulons surtout louer d'une ma- 
nière toute particulière ces Patriarche»; Priipats, Archevêques et 
Évêques, qui n'ont rien épargné pour tenir leur troupeau^ l'abri 
dans la profession de la vérité catholique, et dont les soins , bénis de 
Dieu, ont été tels, qu'après la tempête et en des tems plus calmes, 
on a retrouvé se maintenant dans l'union catholique , en ces lieux dé- 
solés, un trou[^tt GOB^idérablf^ 

2. Eihortatlon au évoques et au clergé catholique. — Soins des pontifes ro- 

tnaiiis à conserrer leur liturgie. 

jC'est dQup à f^m d'^bçrd que s'adressent Kos paroles, VénéraMes 
Fjprères £jt ùl» Ucp-aiméf;, évêques catholiqucis, ejt vaus, clercs ie tmi 
oi^rei ^ V0U9, Wi^^ Vfi ^^ persévéré, inébraotabto dans 1» (oi 
et }à çf^jmnm^iffj;^ 4e fie SaîMt-Siége, ou qui, ]fH>Q toim^ dignes d< 
lom9^9 \m ête^ i^ve^s après ^voir recojnnu l'enwr. Bien que ^(m 
lions soyons déjà ienyiire^ dé répondre à plusieuiy 4'eBtre vous iofA 
nous avx)Q| repu le^ leures i^ félicitation pour Notre élévation au s(»u- 
veraJA rontifical, et j^e9 f œ, par Notre Uitre encyclique du j9 fio- 
veml;u:e 1$Zl$ ' , JKoui ^ffi^ parlé à tous les évêques de l'univers caA^^ 
lifue , Kous ie^pm ^ }i,9Jf» 4^nner une assurance pisis particaUàr/e de 
l'i^dâgijt ampiir ,^ ^om fsmi portons et de |(atrie solficitude t^ 
• 
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tout ce qui tous regarde. Noas trouvons une occasion favorable de 
TOUS témoigner ces sentimens, au moment oO Ivoire vénérable frère 
Innocent f Archevêque de Saïda , est euvoyo par Nous , en qualité 
d'ambassadeur près la Sublime-Porte, aGn de complimenter de Notre 
partie três-puissant empereur des Turcs et le remercier de la grar 
cieuse ambassade qu'il Nous a envoyée le premier. Nous avons enjoint 
de la manière la plus pressante à ce Vénérable Frère de recommander 
instamment à cet empereur et vos personnes et vos intérêts, et les 
intérêts de TÉgllse catholique dans toute Tétendue du vaste empire 
ottoman. Nous ne doutons point que cet empereur, qui a déjà donné 
des preuves de sa bienveillance envers vous , ne vous soit de plus en 
plus favorable et n'empêche que, parmi ses sujets, personne n'ait à 
souffrir pour la cause de la religion chrétienne. L'Archevêque de 
Saîda fera encore mieux connaître les mouvemens de Notre amour 
ponr vous aux Évêques et Primats de vos nations respectives qu'il 
pourra entretenir à Gonstantinople ; avant de revenir vers Nous , il 
parcourra, selon que les tems et les circonstances le lui permettront, 
certains lieux de TOrient y afin de visiter de Notre part, comme nous 
le lui avons ordonné, les Églises catholiques de tout rit établies dans 
ces contrées , et de porter les témoignages de Notre affection et des 
paroles de consolation au milieu de leurs peines, i ceux de Nos Véné- 
rables Frères et de Nos fils bien-aimés qu*il y rencontrera. 

Le même archevêque vous remettra, et aura soin de porter à la con- 
naissance de tous cette lettre que Nous vous adressons comme un 
témoignage de Notre amour pour vos nations catholiques; vous y 
trouverez la preuve que Nous n*avons rien de plus à cœur que de 
bien mériter thaquejour et de vous-même et de la religion catholique 
dans Vos colitrées. Et comme, entre autres choses, il Nous a été rap- 
porté qtie dans le régime ecclésiastique de vos nations, certains points, 
par le malheur des tems passés , demeurent ou incertains ou rf gtès ' 
autrement qu'il lie conviendrait, Nous Nous emploierons avec joie , en 
vertti de Notre autorité apostollqtk , pour que tout soit désormais dis- 
posé et ordonné conformément aux règles des sacrés Canons et aux 
tradftioDS des saints Pères. Nous OMdntie&drotts intactes vos Httirjjies 
catholiques particulière^; car elles sont pouf Nous d*un grand prix, 
Uea qu'elles diffèrent en quelques choses de la liturgie ladne, "Nps 
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prédécesseurs les eurent toujours en grande estiroe , à cause de la 
vénérable antiquité de leur origine , des langues employées par les 
Apôtres et les Pères , dans lesquelles elles sont écrites^ et enfin de la 
magnificence de leurs rits, très- propres à enflammer la piété des 
fidèles et à imprimer le respect pour les divins mystères. 

Divers décrets et constitutions des Pontifes romains rendus pour la 
conservation des liturgies orientaks témoignent sur ce point des 
sentimens du Siège apostolique. II suffit de citer les lettres aposto- 
liques de notre prédécesseur Benoît XIV, et spécialement celle du 
26 juillet 1755 , commençant par ces mots : AUatœ sunt \ Aussi , 
les prêtres orientaux qui se trouvent en Occident ont-ils toute liberté 
de célébrer dans les Eglises des Latins , selon le rit propre de leur 
nation, et trouvent-ils même, en divers lieux, mais surtout à Rome, 
des temples qui leur sont spécialement destinés. De plus, Une manque 
pas de monastère du rit oriental , ni de maisons consacrées aux Orien- 
taux, ni de collèges érigés pour recevoir leurs fils, ou seuls, ou mêlés 
à d'autres jeunes gens, afin qu'élevés dans les lettres et les sciences 
sacrées et formés à la discipline cléricale , ils puissent devenir capa- 
bles d'exercer ensuite les fonctions ecclésiastiques, chacun dans sa 
propre nation. Et quoique les calamités des derniers tems aient dé- 
truit quelques-uns de ces instituts, plusieurs sont encore debout et 
florissans ; leur existence, Vénérables Frères et fils bien-aimés, n'est- 
elle pas une preuve manifeste de l'affection singulière que vous porte, 
à vous et à tout ce qui vous touche, le siège apostolique 7 

Du reste, vous savez déjà , Vénérables Frères et très chers fils, 
comment, pour mieux veiller à vos affaires religieuses , Nous nous 
aidons des travaux de cette Congrégation de Cardinaux de la sainte 
Église romaine qui tire son nom du but pour lequel elle est établie , 
à propagande Fide. Mais beaucoup d'autres encore, dans notre il- 
lustre cité» soit Romains , soit étrangers, travaillent dans vos intérêts. 
Ainsi, quelques évêques du rit latin, joints à d^autres évêques des rits 

% Voir le Bttllaire de Benoit XIF, t. iv, n. 47 ; on peut consulter égale- 
ment d*autres eonstUulions du même Pontife sar le même sujet, 1. 1, n. 87 
et t. iiij n» 44, et dam le Grand bvUlaire (édition de Luxembourg), t. xixi 
p. 151. 
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orientaux et d'autres personnes religieuses , ont formé , il n*y a pas 
long-tems , sous l'autorité de la Congrégation dont Nous venons de 
parier, une pietœ as^ocia^îon^dont le but est de contribuer de toutes 
manières, à l'aidie de prières quotidiennes et d*aumônes , au progrès 
et au développement de la religion catholique parmi vous. Dès que 
Nous avons connu ce pieux dessein ^ Nous l'avons loué et approuvé, 
excitant ses auteurs à mettre sans retard la main à l'ceuvre. 

Ce que nous venons de dire s'adresse à tous nos fils de l'Orient, 
mais notre pande se tourne maintenant, d'une manière toute parti- 
callère, vers vous tous qui avez autorité sur les autres, et quelle que 
soit votre dignité, ô Vénérables Frères , évoques des catholiques de 
ces contrées , que cette exhortation vous soit comme un aiguillon, 
qu'elle excite encore votre zèle et le zèle de votre clergé. Nous vous 
exhortons donc, dans le Seigneur notre Dieu, de veiller pleins de 
confiance dans le secours céleste, et avec une ardeur encore plus 
grande , à la garde de votre cher troupeau, d'être sans cesse sa lu- 
mière par la parole et par l'exemple, afin qu'il marche dignement se- 
lon le plaisir de Dieu, et produisant les fruits de toutes sortes de 
bonnes oeuvres. Que les prêtres qui vous sont soumis se donnent tout 
entiers aux mêmes soins ; pressez surtout ceux qui ont la charge des 
âmes, afin qu'ils aient à cœur la décence de la maison de Dieu, qu'ils 
excitent la piété du peuple, qu'ils administrent saintement les choses 
saintes , et que , sans négliger leurs autres devoirs, ils mettent toute 
leur attention à instruire les.enfaiis des élémens de la doctrine chré- 
tienne et à disuibuer aux aMtres fidèles le pain de la divine parole, 
selon la capacité de chacun, lis doivent et vous devez vous-mêmes 
déployer la plus grande vigilance pour que tous les fidèles soient ja- 
loux de conserver l'unité de l'esprit dans le lien de la paix, rendant 
grâces au Seigneur, des lumières et au Père des miséricordes de ce 
qu'il a daigné permettre, par un effet de sa grâce, dans un si grand 
bouleversjement de toutes choses, qu'ils soient demeurés fermes dans 
la communion catholique de l'unique ÈgjdsQ du Christ , ou qu'ils y 
soient rentrés pendant qu'un si grand nombre de leurs compatriotes 
sont encore errants, hors de l'unique bercail du Chtiai, abandonné 
par leurs pères depuis un si long-temst 
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i. Exhortation aux éyêquesj prêtre» et laïques non-catbolii)uei. 

Après YOI10 BToir ainsi parlé, nous ne poofoii» nous empUher 
d'adresser des paroles de eharité et de prix à ces erieataux 40!, 
quoique se glorifiaat du nom de chrétiens^ ëe tiennent floignés de la 
çOBuaunion du siège de Pierre. La charité de Jésas-Ghrist noas 
presse , et suivant ses avertissemeDs et aes eiienq[)les « nous e(MHt>DS 
apr«^. tes brebis dispersées par des sentiers ardas^ et impraticables, 
nous efforçant de porter secoors à leur faS>]e8se $ poar qn'elies ren* 
trent enfin dans le bercail des tnmpcaox du Seigneor* 

4. PreuTes tirées des écritures et des pères de la néesauté de Furité. 

Ecoutez Notre parole, ô vous tous qui, dans les mitt&» de l*Orieilt 
on sur ses frontières, vous faites gldre de porter le nom ehlMen^ 6t 
qui cependant n'êtes point en comtnunlott avec là isaittte Ëpse ro* 
maine ; et vous Surtout qui, chargés des fonctions sacrées ou reyêtns 
des plus hautes dignités ecclésiastiques, avez autorité sur ces peuples. 
Rappeies-Tous l'ancien état de vos Eglises ^ lorsqu'elles étaient unies 
entre elles et afec les autres Eglises de l'uniters catfaoliqnepar té iiefl 
de runité» Biaminet ensuite à quoi ont servi les divisions qui ont suivi 
et dont le résultat a été de rompre l'unité soit de la doctrine, soit As 
régime ecciésiastique ^ non-^seulement avec les Eglises occidentales, 
maisenoere entre vos propos Eglises. Souvenez^ vous du symbole ds 
la foi , dans lequel vous confessez avec nous : croire V Eglise , um 
mtnie, o^uholique et «pos^ofif t«e, et voyez s'il est possiMe de trsii* 
ver cette unité de l'Eglise catiioUqne^ sainte et apostoMque, au seia 
d'nàe pardUe idttvisioii de vos EgUses, lorsque vous reftasez de la 1^ 
eennattre dans la célkmmnimi de l'Eglise roknattie, sous rauterité da 
faqueiie im si grand nombk^ d'Eglises sont unies et le furent toujettif 
dans tontes les parties te monde. Et pour bien comprendre ce éarae^ 
tère de IMnii^ tfnA doit distinguer l'Eglise catholique, réfléchissez sur 
ceiWpti^^raw^nté^stBVÉmngile de saint Jean S par laqueM 
le €fariilt 'y fils Mique de Dieu , prie son Père pour ses disc^s ^ 
« Père très-frâMt, tonseiirez 4alls votre nom ceux que vo«s n'avsi 
» donnés, afin qu'ils soient un comme nous-mêmes m et H ajoute 

t Jean, sxui 11, 20, etc. 
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tetlitnt m 3è nt prié p» âénièmèiit pmr éttl» l&aisi atissl 
« ponr ceux qui croiront ea Moi, par le moyen de leur parole , iûû 
» qiM tmê soient M, tomme Toi, Père> en Moi , et Moi en Toi ; et 
» afin (^[it'eux-^mémeâ âôiellt en Nous, pour que le monde croie qàé 
t ivtttfsû envoyé. La gloire que tu m'as donnée, je la leur ai donnée, 
« aflil qu'ils soient tin, eoinme Nous sommes un : Moi eii enx^ et Toi 
» en Moi , âQn qn'lU soient consommée dans Tunité , et pour que lé 
9 mondé conttttisse que Tu m'as envoyé et que Ta les as aimés comme 
» TU m*as ftitiié. » 

Or, Tauteur même du tolut de l'homme, le Christ, Nôtre-Seigneur, 
a posé le fondement de son unique Eglise, contre laquelle ne prétau- 
dront pas les portes de renier, dans le Prlilce des Apdtres , Pierre, à 

. qui « il à doflné leâ clefe du Royaume des deux S » pour qui il a prié, 
afin « que sa foi ne défaillit jamais , lui commandant , en outre, de 
» confirmer ses frères dans cette même foi * ; à qui il a confié là 
> charge de paîtire et ses agbeaux et ses brebis % » c'est-à-dire toilté 
rSglise que composent les agneaux et les brebis véritables du Christ. 
Et ces prérogatives appartiennent pareiliefaient aux évèques romaius, 
successeurs de Pierre ; car, après la mort de Pierre, TEglisë lie peut 
être privée dd fondement sur lequel elle a été bâtie pat* le Christ, 
elle qui doit durer jusqu^à la eonsorninatitin des siècles. C'est 
pourqtioi saint Irénée , disciple de Polycarpe , qui aVàit lui-même 
reçu les enséignemens de i'apôtre Jean, Irénéé, ensuite étêque dé 
Lyon, qile les Orientaux , aussi bien qbe les Occidëlltatit , comptent' 
pamii les principales lumières de l'antiquité chrétieriiie, voulant, poili* 
réfuter les hérétiques de son tems , constater la doctriiie transmisé 

, par les apôtred, crut inutile d'énûméitir les successions de toutes Ici^ 
Eglises d'origine apostolique ; il Itil pâtut suffisant d'alléguer contHSr 
les novateurs la doctrine de l'Eglise romaine, parce que, dii-il: 
« C'est une nécessité que toute TEglise , c'est-à-dire les fidèles ré- 
» pandus dans tout l'univers, conviennent^ à cause de sa supré&âiie 
» suprême, avec cette Eglise romaine^ dans laquelle, selon le témow 



^ llâthieu> XVI, 18, 19. 
^ Luc, txii, 31 « 33. 
^ Jean, xxi, 15, etc. 
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» goage universel, a tovjonts été conservée la tradition qui vient des 
» Apôtres '. » 

Vous tenez tons; Nons le savons, à conserver la doctrine gardée 
par vos ancêtres. Saivez donc les anciens évéqoes et les anciens 
chrétiens de toutes les contrées de TOrient; d'innombrables mona- 
ments attestent que, d^accord avec les occidentaux , ils respectaient 
Fautoriié des Pontifes romains. Entre les documens les plus remar- 
quables que Tantique Orient a laissés sur ce* sujet (outre le témoi- 
gnage d*Irénée , que nous venons de citer) , Nous aimons à rappeler 
ce qui se passa , au 4^ siècle , dans la cause d'Athanase , évéque 
d'Alexandrie, non moins illustre par sa sainteté que par sa doctrine et 
son zHe pastoral. Condamné injustement par des évêqnes de rorienti 
surtout dans le concile tenu à Tyr, et chassé de son Eglise, il vint ï 
Rome, où se rendirent aussi d'autres évêques des contrées orientales, 
comme lui injustement dépouillés de leurs sièges. « L'évêque de 
» Rome (c'était Jules, notre prédécesseur) ayant examiné la cause 
» de chacun d'eux, et les trouvant tous fidèles à la doctrine de la fui 
» de Nicée, et d'accord en tout avec lui-même» les reçut dans sa 
» communion. Et parce que , à cause de la dignité de son si^e , le 
» soin de tous lui appartenait, il rendit son Eglise à chacun de ces 
» évêques. Il écrivit aussi aux évêques de l'Orient, les réprimandant, 
» parce qu'ils n'avaient pas jugé selon la justice dans la cause de ces 
» pontifes, et parce qu'ils troublaient la paix des Eglises *. » — Au 
commencement du 5e siècle, Jean-Ghrysostome, évêque de Gonslan- 
tinople, non moins illustre qu'Athanase^ condamné à Calcédoine, 
dans un concile, par une souveraine injustice, eut recours, par ses 
lettres et par ses envoyés, à notre Siège apostolique, et fut déclaré 
innocent par notre prédécesseur, saint Innocent P' \ 

* Iren. contra hœreseêj lib. ni, cap* 3. 

* Sozomèoe» HisL eeclés,^ lib. m, c. 8. Voyez aussi saint Athauase, dans 
son Apologie contre les Ariens, et cette leUre du pape Jules dans la patro' 
logie de Migne^ t. vin, p. 971. 

s Voir les lettres de saint Innocent I" à saint Jean-Chrysostome, et les 
litres de saint Jean-Chrysostome à saint Innocent, au clergé et au peuplade 
Constantinople, au t. m des Œuvres de saint Jean-Ctiryioatome, p. 515 et 
iuivantes } édition de Migne, t. m, p. 529, 537, 538. 
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Le concile de Calcédoine , tenu en &51 , est un autre et célèbre mo- 
nument de la vénération de vos ancêtres pour l'autorité des Pontifes 
romains. Les 600 évêques qui le composaient , presque tous de l'O- 
rie&t (sauf quelques rares exceptions), après avoir entendu, dans la 
seconde session , la lecture d'ane lettre du Pontife romain , saint Léon- 
le-6rand, s'écrièrent tous d'une seule voix : Pierre a parU par la 
bùud^ de Léon. El l'assemblée, que présidaient les Légats pontifi- 
caux, s'étant ensuite séparée, les Pères du concile , dans la relation 
des faits par eux envoyée à saint Léon, affirment que lui-même, dans 
la personne de ses légats, avait commandé aux évêques réunis, comme 
la tête aux membres '. 

- Et ce n'est pas seulement les actes du Concile de Calcédoine, mais 
encore les actes de tous les autres conciles de l'Orient , que Nous . 
pourrions alléguer et par lesquels il est constant que les Pontifes ro- 
mains ont toujours eu la première place dans les Conciles, surtout 
dans les Conciles oecuméniques i et que leur autorité a été invoquée 
et avant la célébration des Conciles et après leur dissolution. Du reste, 
en dehors des Conciles, nous avons grand nombre de passages des 
écrits des Pères et des anciens auteurs de l'Orient, ainsi que beaucoup 
d'actes de leur histoire, par lesquels il est évident que l'autorité su- > 
préme des Pcmtifes romains a toujours été en vigueur dans tout l'O- 
rient , du tems de vos ancêtres. 

Mais il serait trop long de rapporter ici tons ces témoignages ; ceux 
que Nous avons indiqué suffisent, d'ailleurs pour montrer la vérité ; 
Nous Nous contenterons donc de rappeler comment , au tems même 
des apôtres, se conduisirent les fidèles de Corinthe , à l'occasion des 
dissensions qui avaient si gravement troublé leur Eglise. Les Corin- 
thiens s'adressèrent à saint Clément, qui, peu d'années après la inort 
de Pierre , avait été fait Pontife de l'Eglise romaine ; ils lui écrivirent 
à ce sujet, et chargèrent Fortunat de lui porter ces lettres. Clément^ 
après avoir mûrement examiné Tafiaire, chargea le même Fortunat, 
auquel il adjoignit ses propres envoyés , Claudius Ephebe et Yalère 
Yiton , de porter à Corinthe cette fajneuse lettre du saint Pontife de 

' Labbe, t. iv, p. 1235 et 1755, édit. de Venise, et dans les OEavres de 
saint Léon, édit. de Migne, t. ii, p. 350 et suivantes. 
Ur SÉRIE. TOME XVII. — N° 98; 18&8. 10 
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I * 

rEglise romaipe '^ à lacjuelle !ps Corinthiens et tons les antres Orien- 
taux attachaient tant de prix que , dans les siècles suivants , on la lisait 
publiquemei^t dans beaucoup d'églises *. 

5» Promessfls deMnseim tMi lean litei qui aa itratel paf cMlviiif è 

Nous vous ^xhottons donc et Noos vous conjonns de ne pins far« 
der à rentrer dans la commupion du Sain^*Siége de Pierre , dans 
lequel est le fondement de la véritable Église du Chriat» cemme l'at- 
testent et la traditioa de vos ancêtpei , ainsi qne |a mdition des antres 
anciens Pères, et les paroles mêoaes de Notre Seigneur Jésns^Ghrist, 
contenues dans les saints Evangiles et que nous avens rapportées. Car 
il n'est pas , il ne sera jamaiiî possible qne cenv^là soient danslaGem- 
mnnion de TÉglise, Une» Sainte, Catholique et Apostolique, qui 
veulent être séparé^ de la solidité de la Pierre sur laquelle l'Eglise a 
été divinement édifiée. 

Aucune raison ne peut donc «eue ^xco^er de ne pas revenir à la 
véritable Eglise el à la ooHimmrioii de ce Saint-Siège. Vous le savei 
bien , dans les choses qui touchent à la professteii de la religien di- 
vine, il n^èst pien de si dur qu'on ne deive supporter pour la gloire 
du ûhriët et pour le prhc de la vie étiernelle. Quant à Nous , Nons 
vous en donjams rassoniaee , rien 110 nous serait plus doux que de 
vous voir revenir à notre conununion ; bien loin de cfaercher à veas 
affliger par quelque prescription qui pourrait paraître dure , Noos 
vqus recevrons avee une bienvdllance toute paternelle et avec le pies 
tendre amour, «don la coutume constante du Saint-Siège. Nous ae 
vous demandons que les choses absolument nécessaires: revenez à 
rUnité ; accordez-vous avec Nous dans la profession de la vraie foi , 
que l'Église catholique retient et. enseigne; avec l'Église même , gar- 
des la communion du siège saprâme de Pierre. Pour ce qui est de 
vos rites sacrés, il n'y aura à rq'eter que les choses , qui s'y rencontre- 
raient , contraires à la foi et à l'unité catholiques. €ela eflfacé , vos an- 
tiques liturgies orientales demettreront intactes; Nous avons déjà dé- 

' Bibliotheca velerum palram^ à Gallandio édita, 1. 1, p. 9 et seqq. 
» Epsfsh. I^isL Pccl^iaft,^}!!^., ;ni, ç^f ICI- — VQyea en$^r^ 4«Pf ]£il|i^^ 
1, iT« ch. 23, le témoignage (Jp pp^f^ ^Y^i)^ ^ Co)wt|ie. 



^ ^ la prpQ)ièrg par^ di} iPittu^ lettre cp#ie9 Pjps U\xwfi»fi 
Noos sont chères , et combien elles Font toujours été à noç pri^^Cfssr 
«^uf^, I G9im 4e leiir ^ft^alté ^ i« 19 ffl«»|6pei»pe||f jjeufsicéré- 
monies , si propres à nourrir la pidjg. 

De plus, Nous avoM âéSbéré et arrêté, quant aux ministres sacrés, 
aox prêtres et aux pontifes des nations orientales qu| reyiendfont à 
Tanité catholique , de tenir la même conduite qu'oat tenue nos pré- 
flécesseurs en tant d'occasions ^ .dans les tems qi^i ont immédiiatpment 
préç^ qslui où Nous vivons et dans les t^ms antérieurs^ Nous leur 
conserverons leur rang et leurs dignités, et Nous compterons sur eux, 
noq msJQS que jsur les autres clercs catholiques de l'Orient , pour 
fpjjfitepif et propager parmi {es peuple^ le culte de I^ religipp catho- 
Ijipi^. Pnfip, Nous aurons la même bienyeillance et le même ^mpur 
PQor ei}¥ pt pour les laïques (^m reyiendroi^t à Notre communion^ 
(f^ pçur tous les autres catholiques orientaux; Nous Nous appliquje- 
rPR§i s^Qs relâcl^e et avec 1^ plus grand soin , à bi.ep mériter de^ gi^ 
et des autres. 

Daigne le Dieu très-clément donner à notre parole une vertu efficace ! 
q[uc ses bénédictions se répandent sur ceux de nos frères et de nos 
fils qui partagent notre sollicitude pour le salut de vos âmes! Oh! si 
m^ fionsol^tioa Mo»? |5taji| dpnq/fcp ^ yojf riujit^ fiJ^hçWgHP F^^Wie 
parmi les chrétiens de l'Orient , et de trouver dans cette uqitê )}^ 
mmn siacours pour p^pager de plo^ ^ plji)§ 1^ ^ yirilaMe do 
ii&fi84^imst p^vm les pt|pQs ifAà^^ I Vous i^e çf^m^ pas |âe [f) 
i\mmi'&^ V^ Dieu dos qiîj^érii^rdfi^, Père de§ liiipière^t BiV ipn j^ 
Inique, n(Hre ]Kédeaip|ïe^r, p^ les prièpe^ f^f, les s|iBB||q|tiAf|s les f^ 

lll^ 4e {Ken» e^ des ^m^ ApOtresi» des H^m^, ^ Ç^r^» m B9F 

imf eré4icatioQ, leur s^iig, ]^m ^^nm ^t )ei»# ftffitst^ m^ mmfê 

H pi^wwé 4aas ïQnmt 1» férita^ reljgjm d« Cbrât- %«eij^ 49 
tor djB Tons voir revisnir an berçai 4e l'Ëglise ç^tbpUque , et de 
wm bèm eoteum nos firènas et maatm o«s fils « et en m^n^t I9 
jour où cette joie nogs seca doute , Kous timmiism 4^ PûttVe^il 
jKotie aiBiciioa et Notro f^qdrosse aifli: catholiques f épap^HS 4aAs les 
nmtrte de Tûneat, k tous Patciarchfis, Primats, irçb^fjigHii} 
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ETêqcies, clercs et laïques , et Nous leur donnons Notre bénédiction 
apostolique. 

Donné à Rome, près Sainte-Marie-Majeure, le 6 janvier i%hS, la 
seconde année de Notre pontificat 

Le Pape PIE IX. 

A la suite de cette grave et bienveillante communication , nous 
croyons devoir faire connaître , comme les prémisses de la future réa- 
nion des peuples» la belle réception faite à l'ambassadeur que pour la 
première fois, le Saint-Père vient d'envoyer auprès du Sultan, à 
Gonstantinople. 

On sait que Tan dernier, l'ambassadeur de la Porte à la cour d'An- 
triche , Chekib-Effendi , fut chargé par le Sultan de passer par Rome 
et de féliciter en son nom le pape Pie IX ; c'est à la suite de cette 
première marque de déférence et de bienveillance, que le Saint- Père 
a résolu d'envoyer un ambassadeur à Gonstantinople pour remercier 
le Sultan, et y prendre en main la défense des catholiques, abandon- 
nés par les ambassadeurs des puissances dirétiennes. 

2. Arrivée de rambassadeur da saint Père à Gonstantinople. ~ Yûite à la 
Sublime-Porte. — Honneurs qui lui sont rendus. 

Nous lisons dans le Journal de Constantinople du 21 janvier 
dernier : 

>» Mgr Ferrieri , archevêque de Sayda , Nonce apostolique , chargé 
par le Souverain Pontife d'une mission extraordinaire auprès de 
S. M. le Sultan^ est arrivé dimanche dernier, 16 janvier, à Gonstan- 
tinople , sur le bateau à vapeur de guerre sarde , le Tripoli. Au mo- 
ment où il dpublait la pointe du Sérail , le Tripoli arbora le pavillon 
ottoman et le salua de 21 coups de canon, qui lui furent rendus, 
coup pour coup, par le bâtiment de guerre ottoman mouillé à l'entrée 
du port; plusieurs bâtiments étrangers et notamment le brick de sta- 
tion de la mission de Russie et des navires de commerce sardes qui 
s'étaient procuré du canon , se couvrirent de pavois , arborèrent le 
pavillon du St-Siége , et firent les salves d'usage. 

» A peine le Tripoli avait-il été signalé, que le chargé d'affaires de 
Sardaigne, M. le baron Tecco, se rendit à bord pour souhaiter la 
bien-venue à l'envoyé de Sa Sainteté. Le patriarche arminien ca' 
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Mique et an oflScier de la Porte, M. SéraGn Manasse, allèrent à bord 
da Tripoli receyoir la mission papale. Un bateau à cinq paires de 
rames avait été mis à sa disposition par le gouTemement , dès que les 
formalités qnarantainaires eurent été remplies, Mgr Ferrieri s*y pla- 
ça avec toutes les personnes de sa mission, et alla se débarquer à 
l'échelle de Top-ffané. An moment où il mettait pied à terre , le 
Nonce apostolique fut salué de 21 coups de canon par les batteries de 
terre de Top-Hané. Trois voitures de la Cour et plusieurs chevaux 
de main mis à sa disposition par la sublime Porte pour tout le tems 
qoe doit durer sa mission, attendaient àTéchelle. Mgr Ferrieri, 
accompagné du patriarche arménien catholique et de son mihtnan- 
doTy M. Sérafin , monta dans la première voiture , et le cortège s'a- 
chemina lentement , traversant le faubourg de Galata et celui de Péra 
pour se rendre à Thôtel que le gouvernement turc a fait disposer dans 
ce quartier pour y recevoir l'envoyé da Saint-Père ejt toutes les per- 
sonnes de sa suite. Cet hôtel a été loué par le gouvernement, et des 
ordres ont été donnés par le Sultan pour que le Nonce et les personnes 
de sa suite y soient défrayés de tout 

» La nouvelle de l'arrivée de Mgr Ferrieri s'était rapidement pro- 
pagée, et malgré le froid et la pluie, une foule nombreuse s'était portée 
sor son passage^ et mêlait les cris de f^ive le Sultan à ceux de P^ive 
le pape Pie IX, Dans la même journée, tous les représentants étran- 
gers envoyèrent un des principaux officiers de leur mission féliciter le 
Nonce apostolique , qui reçut , en outre , la visite de tous les chefs des 
diverses communautés catholiques de Péra. Le lendemain, l'intro- 
doctenr des ambassadeurs, A^tamt7-6ev, s'est rendu à l'hôtel du 
Nonce pour le féliciter de la part du Sultan et de la part de la Porte; 
et la plupart des représentants étrangers qui se trouvent à Péra , no- 
tamment l'ambassadeur de France, l'internonce dVAutricbe et le mi- 
nistre de Russie sont allés en personne lui faire visite dans les journées 
de lundi et de mardi. 

» L'ambassade du gouvernement pontifical est composée de la ma- 
nière suivante : 

» S. Exe. Mgr Fenieri , archevêque de Sayda, Nonce apostolique ; 
Ugr Yespasiani, auditeur; le chanoine Gapri Galanti , secrétaire; 

»> U comteFerretti, garde nobTe de Ça Sainteté, neveu du cardinal^ 
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eicôMA m ^uVëHiîd t^otitifë , atlàcHê; le ^ofâtë HMetlèlti^ âttltetei 
lé t)êtë àfsèûéi êu^mûr Ûb ëMitëht tfhiiiemëh â Rtjiffè, $*ëitt Jôiffi 
à là mission sûM titre spëbtal. 

^ EhM i ieûï sàhlësdë di§iîiictt6h , M: le cdfntë de Ltiéeriië' d'AS- 
gl^ogad, gêfleràl d'Iihiliërië et Ym deâ ptëidief» ëciltéf§ dh iFM de 
Sardaigne, et H. de h)dena§ , prititë fin St-Etiipire; &Vaiëhf éplë- 
mëDt pr]!& t^àâsâgë dur te pàt^ilëbdt â yap^ùt ië ITlrt^O/i , (^ffihlâridé 
p§F M; le màfc(tiU di Negro. 

3. Visite du nonce da pape ^ la Sublime-Porte. -— Honneur qu'f»n hii rend. 

— Accueil que lui fait le peuple musaUnau. 

^ La Visite de Mgt Fèrrieri à la Porte avâîfc êiê fitéë S tn#credi 
dans la matiiiéé. M. le baron Tecco , thafgé d'âffaii^s de Batdtffgëe » 
y précéda le Nonce et présenta succëssiVemeiit à S. A. lé GHni- 
P^ézir^ à LL. Exe. J'ali pacha, ministre dès âfifel^esétrdngêi'esi 
et Rifa'at pûchâ, (^résident dn conseil supérieur de justice, AI. le 
cDfiilë de Lticëtne d'ÂrigrôgUa ; M. ië pHnce de PcidendS , M. le filâN 
quis di Negro et tout Fétat- major du Wpûlî. Ces tnessiearë alteiidi- 
rent ensuite h la Porte l'arrivée du Monte apo&titrtique pb\ït §è jëllidre 
à sbh fcortége. 

» l'ëflvbyé dit Saint-Père, en costume de Gdtir ; acctiifipâgtté de 
toutes les personnes de sa missibn égalettiëfit eh (x)siuffle dé ëéréMt)- 
nië, ^iti de 12 laquais en livrée ^ ^ rendit en vdturë S la Pûrtëi 
vers le iiiidi ; il était précédé par 86^ mîAmâniiaf , M. &êtÈpMû^ qtA 
portait également son uniforme et su déëefràtidit $ et par te HMI du 
putrim-ehe arménien eàthoUqué, don SteftttO i 12 Wêhs de lâPtifte 
et tMi (irdoniidncëS h cheval attendaiefif te oortèj^ë à latêtë du ttëU^' 
veau pibiit^ et raccdffipagnèreint jusqu'à la Pdrte ; tm^ lëè pmm [A^ 
sentaient lés âi-Uieé, et rendaient à l'envoyé du Saiift-Pêrë iëi^ mmtê 
Udrineurs qU'flUx fonctionnaires de te Porte. 

« A son arrivée, le Nonce et toutes les personnes dé sa Mite PÊUftàï 
iirfinéaiàtenléUt iiitfodUits dans les apt^rtëitiëiis du OMm-f^izlr. 
Ce fonctionnaire se leva pour les recevoir, les accueillit avèé UM UëM^ 
visiHifttbë t'àt'faite, fit dsséotr te Nonce àUfirès de Itii kûr le gtmdkb, 
leur fit séMi" a tôm la pipe, le eàfé et te sorbet, cdmnië é'Ast l'iisâi^ 
iHA U» »9ùâei ftceptionâ des km^ âtubatsàded» éiftlil|èft: la 
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coùTersàtidb eut liea constammetlt dàhs la iârighé fi^adtàise, ^uè S. A; 
ie Gràlid-Vézir et le Nonce apostolique ^ûiiéût avec tnë égale fH- 
dlité. 

» Après avoir pris congé du Grand- Vézii-, Tambassâdetir tJë Sa Sain- 
teté se fendit che^ S. Ëxc. le mihiistH des affaires étrangère^, qui 
aUâ an-dëVant de Ini, ponr le recevoir jùsqu^à la i)orte d'entrée de sei$ 
appâfteUens. Cette visite se proloii^a aussi longtems que celle faite 
pi^cédeihnie6t iû Grand-VésUr, et fut tnarqùéè par les mêmes atten- 
tions , le^ itiëihés politesséd , les méhlës témoignages réciproques de 
biëfivëillancë et d'àffabiUtè. 

» bans lèà rnes de Cdiistakltinoplë, cbmtiie dans les cbrHdors dé 1^ 
Porte, on pouvait remarquer, sur ie passage du cortège, un séhttmcilf 
proilbiicë de buriosllé et d^étdtmemetit; iHais fitiri c[iii ressemble à un 
sendmèiit dé malveillance. La popnlàtioii tnilstiltnailë paraissait plutôt 
s'associer avec plaisir aux honneurs qui étaient rendus à Tenvoyë du 
Sâitit-Pêt'e. Apres il Voir pris coîigéâti ministre des affaires étrangères, 
le ^ôiice quitta la t'drté. On lut fendit, à soil départ, les ménlés hon- 
neur^ qtt^h sôh âi-riVéé, et ièâ ti^ôi^ gaMè^ à ciieval l'accompaghërent 
et ne ^ séparèrent db cortège qu*à la tête du pont 

4. ËfTets produits par cette visite sur les chefs des Chrétiens dissideats. — 
Députation du pairiarche des Arméniens , et du patriarche grec de Cons- 
tàhtipoplë. 

>• L'ambassadeur de la Cour de Rome , Mgr Ferrieri , continue à 
être Tobjet des attentions du gouvernement turc. Il ^ reçu, pendant 
ces derniers jours , la visite de diffërens membres du corps dipioma- 
ti^tië) ètiibtiimtiietit ëellé Ûh charge '^àffàVrts iè Pé'he, Mèhémet- 
khan. L'âtMvèe d*ïin âiubas&adeui' du Saint-Siëge â Cônl^antiaople , 
6st considérée par tout le monde comme un gage de tolérance et de 
fraternité , et les cultes dissidens eux-mêmes ont voulu témoigner 
toute la partqti'ib prennent à un événement smns précédem dans les 
fastes de P Empire, et qui n'bonore pas moins le chef de l'Islamisme 
que le Souverain Pontife« 

» Vendredi dernier, 21 janvier» le palnarcA^ desnrméniensnon^ 
unis a, envoyé une députation auprès de l'ambassadeur di^ Saint- 
S^^9 Rpmr Ifi féliciter» Cette dépulation se composait des ar€hei)êqu$s 
^ Jérusalem et à! Alexandrie , de Vévêque de Diyarbékir , du 
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ificaire du patriarche de Corutantinople , de son fils adoptif , da 
curé de Péra, du secrétaire et du capou-oglan du patriarcat ; elle était 
accompagnée par M. Agob , Logothète du patriarcat, qui lui a servi 
d'interprète. L'archevêque de Jérusalem, après avoir félicité l'ambas- 
sadeur, lui a exprimé toute la satisfaction que sa présence dans cette 
capitale avait causée au patriarche et à la nation arménienne. L'am- 
bassadeur s'est montré sensible à cette attention du patriarche armé- 
nien ; il a accueilli la députation avec beaucoup d'affabilité et d'em- 
pressement, et dans une réponse pleine de convenance et de tact, il 
l'a priée de se rendre , auprès du chef de sa communauté , l'inter- 
prète de ses remercimens et de ses sentimens d'estime et de bien- 
veillance. 

» L'ambassadeur a reçu, le même jour, une nombreuse députation 
des notables de la communauté arménienne catholique , qui était 
venue le complimenter. 

n Le patriarche grec de Constantinople a également chargé une 
députation de féliciter en son nom l'envoyé du Saint-Père. Cette dé- 
putation, qui a été reçue samedi par l'ambassadeur, se composait des 
archevêques de Nicomédie et de Smyrnef du grand-vicaire (protO" 
singhélos ) du patriarche et d'un grand nombre de membres da 
clergé. L'ambassadeur s'est montré très-sensible à cette démarche da 
patriarche ; il a fait à tous les membres de la députation l'accueil le 
plus empressé et le plus affable, et les a priés d'exprimer au chef de 
la communauté grecque, toute la satisfaction que lui causait ce témoi- 
gnage spontané d'intérêt et de bienveillance. 

h. Réception faite par le sultan ABDUL-MEDJID à renvoyé de Sa Sainteté 
PIE IX. —Discours de Mgr Ferrieri. — Réponse du Sultan. 

On lit encore dans le même journal de Constantinople , dn 
6 février : 

CI L'ambassadeur de Sa Sainteté a été reçu mardi 2 février, en au- 
dience particulière par le Sultan , au palais Impérial de Tchéragan , 
pour la présentation de ses lettres de créance. Cette audience, à la- 
quelle assistaient le ministre des affaires étrangères A^ali pacha , et 
Tintroducteur des ambassadeurs, Kiamil bey, a eu lieu avec toute la 
solennité usitée en pareille circonstance. Au moment où Tambassa- 
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denr était introduit en présence du Snlun, le batean k vapeur sarde 
le Tripoli , mouillé en face du palais, hissait le pavillon Ottoman 
en même tems que le pavillon Pontifical , et faisait une salve de 
21 coups de canon, qui lui furent rendus par les batteries de Tché- 
ragan et celles de Top-Hanè. 

» En remettant ses lettres de créance , Monseigneur Ferrieri a 
adressé au Sultan , au nom du Souverain Pontife, des paroles pleines 
de cordialité. Après avoir exprimé à S. M. toute la satisfaction caujsée 
à Pie IX par la mission de Chékib éfendi et renouvelé ses rcmerci- 
mens à ce sujet, l'ambassadeur a ajonté « que les rapports d'amitié 
» si heureusement établis entre les deux Souverains, ne peuvent 
» tourner qu'à leur gloire réciproque et à l'avantage de leurs sujets ; 
» que S. S. n'ignore pas les bienfaits du règne du Sultan pour toutes 
» les classes de ses sujets, et que ces bienfaits sont de nature à exci- 
^ ter infailliblement, chez les Catholiques placés sous sa protection 
» Souveraine et unis à Rome par un lien spirituel, le dévouement et 
» la fidélité au trône Impérial et ces sentimens d'admiration que tout 
» le monde partage pour les hautes qualités du Sultan. 

« La réponse du Sultan a été traduite par le ministre des affaires 
étrangères , S. Exe. u4'ali pacha, S. M. , après avoir dit « qu'Elle 
» partageait la joie générale excitée par l'élévation de S. S. Pie IX 
» au trône Pontifical , et que la mission de Chékib éfendi avait pour 
» bot de lui faire parvenir Texpresîon de cette satisfaction, a ajouté 
» que les efforts faits par les deux Souverains, pour améliorer le sort 
» de leurs sujets respectifs , devaient naturellement établir entre eux 
» des liens d'amitié et de sympathie , et qu'elle se félicitait que ces 
» rapports se fussent établis sous son règne, S. M. a également 
* exprimé sa satisfactionde ce que cette importante mission avait été 
» confiée à un homme aussi capable que Mgr Ferrieri. >• 

» Le Sultan a, d'ailleurs, accueilli l'ambassadeur, et les personnes 
de sa mission avec une extrême bienveillance et une remarquable 
cordialité. 

6. Visite et discours du chef de la communauté Israélite de Tempire ottoman 
à renvoyé du pape. — Discours du grand rabbin. — Réponse de Mgr Fer- 
rieri. 

9 La Réputation de là communauté UraéliU s'est rendue ^ jeudi 
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dernieri. chei Tambassadeor de sa Sainteté, poar lu présenter ses fé- 
licitations. Elle se composait du OrandrRabbm , du révérend Léon 
Giusto , prédicateur près l'Oratoire des Israélites Européens , et de 
deux membres notables dé la communauté. L'ambassadeur les a ac- 
cueillis avec une affabilité parfaite, et »'est montré trè^-sensible ii leurs 
félicitations. . , 

Discours ptafibUèé par le ^révérend LSM ôttw/fr, pfMiàdtiMi^ pri$ 
V(mtoiré des hraétUès euNpéens, dit ^ofn dU ir'è»^f*ëi)i¥M 
Jûcoh.BEHAR DAFID, GmM'kahbià déShràiUtes ûè VÈîh- 
pire ottoman^ en prèseriee de S. Èace. tàoflséigneur FèrHéti, 
ambassadeur exiràùrdiwiiré âè S. S. Pie IX près lé dttàn , 
dûns la visite du S pivnè¥ iili9. 

» Monseigneur, 

» Le Grand-Rabbin des Israélites de l'empire ottoman^ et les dé- 
» pûtes de la communauté Israélite de cette capilale^is'empresBentde 
» vous féliciter à l'occasion de votjpe bienvenue, et de l'itoportante 
» mission que vous avez été si dignement appelé à remplir; C'est là, 
» Monseigneur, un hommage que le Grand-Rabbin vous rend avec 
A une joie d'autant plus sentie, qu'il est sûr que vous daignerez faire 
» parvenir ses vœux au pied du trône du pli» grand des pontifes ro* 
». mains, de ce génie extraordinaire qui , en sapant les préjugés dé- 
» gr^dans pour l'espèce humaine^ tend à l'élever à ce degré de civili- 
» sation auquel elle aspire pour la rendre véritablement digne de sa 
» haute destinée 

» Oui» Monseigneur , l'écho redit partout les bienfaits de laclé- 
» menc^ ^ de la magnanimité de Pie IX, et il n'est paç de contrée 
» où son nom ne soit couvert de mille et mille bâaédictions. Mieux 
p que beaucoup d'autres^ Pie IX a compris que tous les hommes sont 
» frères et que les Israélites , adorateurs du Dieu des armées> da 
» même Dieu qu'adorent les Chrétiens^ peuvent fraterniser avec eux 
» et, comme hommes, jouir de tous les avantages de la Société ; comme 
» sujéti , saërifiëf- lèdi^ bièhs et leur vie pour leur patrie, pour lenr 
» sduVeraih. 

II est impossible, Monseigneur^ de vous exprimer les sentiments 
» iiont'sbiitt^éyii^^iè Gi'and-llabbin et, avec ïui, tous te^ kaélites 
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» placés sous sa juridiction. Ces sentimens tous de gratitude , ue dif- 
» fèrent point des sentimens de ceut qiil Uhl le bonheur d'être su- 

> jets et enfans de Pie IX, arrachés , de sa main puissante, à an joug 
9 avilissant réprouvé par rhbmàaité entiêi^ô 6t digne seutement des 
» siècles de ténèbres qui nous ont précédés. 

» Ah ! que le Grand Pontife de Rwne appreanei par votre inter- 
» mêdiaire^ Monseiguéfir^ que fles rivei de la ïhrace et de bbs les 
» antres points du glorieux Empire de S« R. le Sultan AhduUMédjid 
» les Israélites élèvent, en sa faveur, des vœux de paix et dQ félicité, 
» Vers le Diëii dé FtJnivérâ , le t^ère cominun de tous les hommes ! 
» Qa*il sache , qu'aux laroies de teadresse qui s'échappent des yeux 
» de ses sujets , se mêlent les larmes des Israélites de ces États , et 
» qu'aux prières que ces derniers font chaque jour, pour leur Souve- 
» ram et pdàr la finiiitéfité Ae wSà Êiiipii'è , et tiiJriiéulièrëth(^nt aux 
"jours de leurs solennités, s'udii'ont leâ prîère§ qti'ils adressent ëri 
» faveur de Pie IX, en implorant dti Très-Hatit : pbur le I^otiiifb, là 
» prolongation d'un rfegnt si glbrifeUSètiietit tomiliencé , sous les ab^- 
» picés de la force et de la trtanquillté jt pdut* së§ siijëts , IWâlifî^ 
» inappréciable d'en éprouver ft tdtijotirà t« sàlUtaii-è influenéé; « 
» Monseigneur Ferrieri a répondu de la maiière la (das gracieuse : 
» Je suis ; Messieurs 9 très-satisfait des sentimens que vous venez 
» dé me témoigner envers sa sainteté Pie IX^ le Souverain Ptmiifé i 
» des vœux que vous et tous vos ceréUgionBaireS adreisséz au ciel ^ohr 
» lui^ Je m'empresserai de iesluiiatipe agréer^ Soyes assurés ( MëS^ 
» siears, en attendant) ({ue S. 8. , animée fcdmme elle est dti déslF de 

> renâre beûVétix ses sujets ^ Aura tbUjotirs & i^ttr léâ ihléfête 9Ét' 
• IshiéEEël)» 



t r. 



9. Vmsû\i oiteHè târ le Èl-Hï^ ad Sûîtân. * ,^ 

» M. le comte Mai'chètti , attaché de l'ambassade dii Souverain 
Pontife, accompagné du Père Arsène et des deux mihmandar^ de 
Tambassâcleur» M. Sérafin et le vékiî du Patriarche arménien catho- 
lique » s'est rendu samedi au palais de Tchéragan pour présenter les 
cadeaux destinés au Sultan par Sa Sainteté* Les cadeaux ont été remis 
au premier secrétaire du Sultan , 6é& bey ; ils se composent d'uhe 
iohk en mosaïque j d'une colonne trajane en bronze déN ffùn 
mètre de hauteur^ éè divërsltabkam et de 11 Mèd}û^tké ék Or et 
enargent. » 
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%i'a2>Uion €ûti)oltqur. 

COURS COMPLET DE PATROLOGIE 

ou 

BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE 

Complète, uniforme, commode et économique 

De tous Itt saints Pères, Docteurs et écriTains ecclésiastiques, tant grecs que 

ktiDS, tant d*Orient que d'Occident, qui ont fleuri depuis les 

Apôtres jusqn*à Innoceot III, inclusivement *. 



Nous alIoDs continuer à offrir à noB lecteurs Tordre et la suite delà 
tradition monumentale et historique sar laqueUe est appuyée TÉglise 
catholique, en analysant la belle publication que poursuit avec un dé- 
vouement sans égal M. l'abbé iVligne. Aucune histoire, aucun abr^é 
ne peuTent remplacer ces pièces originales du grand procès sur réta- 
blissement du Christianisme dans le monde. 

TOME VIII*, comprenant 1436 colonnes. 1844. 

54. CONSTANTIN, premier empereur chrétien qui a régné de 306 joi- 
qtt*en 337. 

1. Sa vie en latin seulement, par Easèbe, en nr livres. 2. Les décrets et 
constitutions qui nous restent de lui, d'après le Code Ikéodosien avec notei 
et rariantes de Godefroy et Bcenet. 3. La loi de Constantin sur la piété en 
Dieu et la religion chrétienne (grec et latin) avec les notes de FeUoU. 4. Les 
discours extraits ^Easèbe, 5. Discours à rassemblée des Saints ou à l'Église, 
ayec les notes de Valois, 6. Lettres tirées de la collection des conciles de 
Coleli ou à'Easèbe. Ces lettres sont au nombre de 39. 

> La Pairotogie est spécialement util9 aux diocèses où sont établies dei 
conférences et des bibliotbèques cantonnâtes, ainsi qu'aux prêtres véritable- 
ment instruits ou qui désirent le devenir. -* 300 vol. ln-4». Prix : 1,000 fr.i 
pour les mille premiers souscripteurs; 1,200 fr. pour les antres. Le grec réuni 
au latin formera 300 vol. et coûtera 1,800 fr. : s'adresser à M. Fabbé Migne, 
an Petit-Montrouge, près Paris. 

* Toir ranalyse do tome ru, dans notre to|i|e xv, p» 315. 
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Jppendice mil irvfreê de GoDstantio, eontenant les e'erii^ apocryphes^ 
ayec les notes de Binius, 1. Lettre attribuée au pape Melchiade^ et qui est 
probablement ^Isidore qui Taura complétée de divers auteurs. 2. Édit de 
Gotutantin adressé au pape S. Silvestre. 3. Autograplie d'amour et de con- 
corde entre l'empereur Constantin, le saint pape Silvestre, Tiridate roi 
d'Arménie; et Je divin Grégoire, illumînatear des Arméniens. 

C'est un vrai service rendu à la science ecclésiastique que d*avoir ainsi 
réani en un seul corps toutes ces pièces sur le grand fait de i'âvénement ao 
pouvoir de la religion chrétienne. 

55. HELENE (sainte) Timpératrice; une lettre; la 23* parmi celles de 
Constantin. 

56. ANTOINE le moine; une lettre; la 31* parmi celles de Constantin. 

57. ARIUS hérétique; le libelle de la foi offert à Constantin, à la fin des 
lettres de ce prince. 

58. EUZOlUS hérétique; auteur avec Arius du précédent libelle de la foi. 

59. NAZAIRE le rhéteur; panégyrique adressé à Constantin, Tan 321, avee 
actes et variantes de l'édition de Ijobaume. 

60. ANONYME, panégyrique adressé à Maximien et Constantin, eH 307, 
ivee notes. Sigonius l'attribue à iSduus. 

6L EUMENE né à Autun vers 261 , professeur de rhétorique eH Cette ville» 
mais payen de religion. 1. Panégyrique adressé à Constantin vers Tan 309. 
3. Discours pour le rétablissement des écoles à Autun; il n*y a ici que le 
lommaire de ce discours, prononcé en 296, devant le président de la 2* Lyo- 
naise, probablement Rictiovafe. Nous aurions désiré le voir publié en entier, 
à cause de l'importance du sujet. 3. Actions de grâces adressées à Constantin 
ao nom des habitans de Flavia des iEduéens. 

62. ANONYME; panégyrique adressé à Constantin en 313; attribué à 
Nazaire cité ci-dessus. 

Monumtns anciens appartenant à Thisloire des Donatistes depuis l'an 303 
jusqu'à Tan 350. 

93. DK)CL£TI£N et M AXIMIËN ; teneur de VéHi porté et promulgué 
contre les Chrétiens. 

64. FELIX, (saint).; actes de son martyre en Afrique» en exécution du 
précédent édit, avec notes de Baluse et àornBuinarL 

65. SATURNIN, FELIX, DATIVIUS, AMPELIUS; actes de leur mar- 
tyre ed) Afrique, diaprés Baluse et RainarL 

66. FELIX , évêque d*Autunga en Afrique » aceusé pour avoir ordonné 
Cécilien, évêque de Carthage ; actes de sft justification» avec lei notes de 
Baluxe^ 

67 CECILIEN, évêque de Carihage;. actes de sa justification contre les 
toatlrtei \ avec le» notes de Bi^m^ el plus loin me lettre à Félix, 
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69; qiKT A } fiptiif 4^ copcil|9 t^Bu ea cetlA ¥îUe. 

71. MARCIANP^» Mtm û'^tUffu^i M sesteupa daai le iBidil coscfle. 

72. ]E^PJ)lp:i facile lim «o 31^ foiu te pape Miititda daiu la cause deg do- 

73. ANONYME; sar les penécations des doBatistes, astams daLeantiv 

ef d'UrsaU^s, ei) 3<Q. 

74. MARGULUS; prêtre donatiste; regardé comme martyr par iMdAM^ 
listfi* yçrf 348 ; «a pussjoi^ ^Tpe ^ pçt^ 4a Hêàfi^, 

de lettre du même, plus loin. 

76v<^«>Wff^ir f^fm ^ m^m» laBBaan %à^$im, imh mmfi» 

fjppatisles. 

77. ANONYME: itinéraire de Bgfdainy JBSqm^àiléSMSsIai » al iFHérasiéi^ 

PF AfllPPU ^|t P^HÏP i^a^'è WiJ»i« «a» Tan m. 

78. S. SYLVESTRE, 34* pape, d« ^«1 314 à Tan m. 1. FroUgomèM 
d^ Q. Çpiisff^ni e^ ppte^ 4» -ff^'i^. t pe aes toUi apocryptou I. Fragmint 
d'^p o)iyr^|S icp^^a Mf JQ4& » grec smiiament , d*aprAs la ^pifi^icgc ds 
l§. % Mg)r ^^. 4, 4ftMr^ fragnmtf en latin. 6. Uttc» des éréq]iias â^hÂts k 
^}f\¥9stfe.^jfp§B4pe^fi^nH^UU% des écrils du même d^una autoriié dosteoie» 
§1 PÀçraM » i«ttfP« du irM^a da Ificée an mèma. 7. Dam latttesi cépoeis 
4tt iMttli fBi jrtîpowa an synode da Hicéa. .8. lettre dn mêma snr on coadls 
romain célébré en présence da Canstantin. d. Aulre abrégé dVn auta 
9>i|fitt^ H^ Ç»nPQ au MnsiiAÎilioB snr les grades leaettsiasfiques. 11. Examen 
critique de ce canon par D. Coustant. 12. Mention d'an aiotra eoBcde. U* 
Ijaittp so$ yi^gartna de jaeayoig des lettres formées de l'érèqua da Vienne. 

79. ARLES. Concile tenu sous Sylvestre. Voir le n» 5« de 6f IvBilie. 

. 89* UK¥^ tettiie ditt éfêqBea du concile à fiyWesUa. Voir la uM da 
même. 
. %\. amœ; anr dam «énellesiaBUSsovs sylvestre. Voiries n9'Bal9. 

82. Saint MARC, 3&* |Nipa «b 336. 1. fïoftégomèaas estiaiU des aoBciip 
de LM^ avec las aoles MBinûu, sur les écilU qui lui sont aCIiibués. Opus- 
cules d'une autorité douteuse. 2. Lettre de saint Akhanasa al des évêqofi 
égiptiaBs sia fapa saiai Marc, ft* Réponse du papa. 
B^ «ain» k'ï^kJiàS&i iettva ea pape saini Ofarc, ci-dessBe« 
84. Saint JULES I«',36* pape, depuis 336 Jusqu'en 352. 1. Prolégomènes il 
ésm HmulataiM notasida Bmimf. S. fiw les iéacits de ce papa » par Scka- 
nematm. 3. ftelslellsea»aB«»saepleiBeBi,aKtialleeda4ià^^ 
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et qoe l'on aurait dû faire tradaire. 4. Autre lettre aux habitans d*A&tioebe, 
eitrvtodedom CôustaiU^ grec et Utin. 5. Lettre au peuple d'Àlëxundrie sur 
la retoar d'Athanase. 6. Lettre de Falens et Vtsmc au pape. 7. Deux lettres 
de Mtercel d'Aneyre an même. 8. Lettre du concile tle Sardique au m6me. 
Jppmlfeey éorHs doateax. 9. Lettre du pape à Benys, érêque d'Atexandrie, 
Id. Aatfe lettre. 1 1 . Dissertation de Mnraiùn sur ces lettres à Deny? . 1 2. Lettre 
dapape à Prosdocius évoque, sur la trinitë. 18. Fragments d'un discours suir 
le Ommidos, 14. Lettre de Cyrille à Jules. 15. Dix décrets de ce pape^ d'après 
Gratien et Ives, 16. Lettre de reproches aux évéques orientaux^ sur la ca)^e 
d'ÂthaBase et lenn excès contre l'Eglise romaine. 17. Réponse des Orientaux, 
18. Autre lettre du pape contre ees mêmes Orientaux. 

85. VALENS et URSACË évêques ariens ; voir le N« 6 de l'article ci-dessus. 

86. MAïljGBI^ A'Ancfre, bévétique; iM>ii k Ifp T ^ lk|«id6 <;i-desso8. 

87. S^iift qyRmj;j foijr le Jî» U eirdef^^a.. 

^. MARIUS VIGTORINUS, Africain; i^u^eur |)rpfipi|it JL lipme, e( ddut , 
parlent saint Jérôipe et saint Augustin comme un des plus sayans hommes de 
son tems, ses ouvrages sont : 

I. Centre les étmt ^ncipes flsaniehéeBS, et sur la véritable diair du Christ, ' 
adressé à Justin le Manichéen, % Sur.pps pfirplcs .* et ce fut le soir et le 
Dutin, un jour; si ce jour a commencé par fe soir ou par le matin. 3. De la 
génération divine , par Candidus Arien. 4. Sur la génération du Verbe de 
Diea en réponse au livre précédent. 5. Contre Arius en iv livres. 6. Sur 
Tobligati^ defeeevoir rextiressioB omausias, 7. Hympea sur la satttte Irinité. 
8 Sur )*^!^e de saint Paul aux Galates, en II livres, ft Sur répUre aux '• 
PhUippiepi. lu. Sur l'épîire aux Sphésians, en II liraet. U. Sur Xe^physi" 
cient ou naturalistes qui nient Dieu ou en dénaturent la aotiott. Plusieurs èe 
ces traité^ fQni noiureUement publiée d^à^ès les coileetions du cardinal Mal. 

8B. CANDIDUS Arien; vo» ci^estfus le N» â. 

90. OSIUS, érêque de Corddue , vers Fan 3S6. I. 9i«iégoBi«es «ar la vie 
d'Osius tirés de GaUandus , où sont exposés ia ehuta et le fepenlii: de eet 
éTèque.2, S4 ^ff nçe denrle poncile de Saadiipie, avec nptice sur ée een- 
ciie. 3. ^nr le ^çcile qu'il ti»t k Qmtiiae*. 4. Lettre à Pampereuf Oonstanee. ' 

91; Swt LlfièPiE, .â7i<! pepe> de a&2 «1 afi7. 1. FrolégomèDes, notice hfS- 
^oriqu^ tirée dV^<?^>^^ lo biJiUothBeaâre , aveo noies de Binius^ de dom''* 
Cof^iatU et d.e QaUanda*. 3. Notice mt les lettros perdues eu apocryphes" 
de es pape. ^. pisciH^rs pour la:priseduiMile de Marcelliney soeur de saint' • 
Ainbroise. 4. Lettres et sentences. 5. Lettre à l'empereur Constance. %. Lettres 
à Ëusèbe évêque de Verceil. 7. Dires du pape Liberius, ou réponses qu'il fit 
àEusèbe envoyé par l'empereur pour qu'il souscrivit à la condamnation 
d'Athanase. 8. Son dialogue avec l'empereur Constance. 9. Lettre aux évo- 
ques d'Orient. 10. Autre lettre à Ursace durant son exiL U. Lettre aux 
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èYèques catholkiaes dlulie. 12. Lettre def légati da fynode de Lampsaqu^ 
au pape. 13. Lettre à tous les évèques catholiques d'Orient. 14. appendice] 
sur les actes du pape Libère» tirée de dom Corulanl, où Ton prouve «pu Is 
formule qu*il signa n*élait pas Arienne. 15. Lettre à saint Athanase* avec 
réponse de celui-ci. 16. Lettre à tous les é?èques. 17. Lettre d'Mkamue et 
des évèques d*Ëgypte an pape, avec réponse de celui-ci. 

92. LAMPSAQUE; synode tenu en cette ville; voir le b« 12 dnlesiiii. 

93. ATHANASEï voir les N»« 15 et 17 ci-dessus. 

94. POTAMIUS* évèqœ de Lisbone en 366. 1. Prolégonaènes tirés de 
Gallandas, 2. Deux traités^ Tun sur Lazare» Tautre sur le martyre du pro- 
phète Isaie. 3. Lettre à saint Athanase. 

Ce volume, rempli de piôces si curieases et qa'il serait si coûteux 
et si difficile de se procurer séparément , ne coûte que 7 franci : 
c'est ce qui jamais ne s'était vu en librairie. 

A. 6. 



moBam 
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U n'eat personne d'un peu instruit, qui ne connaisse Texcellent ouvrage de | 
.rabbé Barthélémy, le VOYAGE DU JEUNE ANAGIIARSIS EN GRECE, 
ouvrage qui a servi de modèle à tant d'autres de ce genre et qui n*a jamais j 
été effacé par aucun. 

Un éditeur connu par d'utiles publications M. Landon, a eu llienreuie 
Idée de faire graver un choix de 100 médailles offrant les plus curieuses on lei 
plus belles reproductions de l'art monétaire à cette époqiie de gloire des villes 
grecques visitées par Anacharsis. 

Depuis longtemps , cette publication était épuisée. M. Leleux vient d'en 
faire une nouvelle édition à un prix très*modéré. Savoir : 2 vol. iD-8« arec 
iexte el introdaction sur l'étude des médailles grecques, à 8 fr. 1 vol. îD'^* 
avec texte sans introductiout 3 fr. 50 c. In^S** avec texte, 1 f r. 50 c. Les plaocbes 
sont très-bien gravées. Se trouvent à Paris, chez Leleux, éditeur, rue Picrrt- 
Sarrasin , 9^ Cet ouvrage peut aller avec toutes les éditions du Foyas^ 
d^AnaeharsU, 
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{lolmtquc Catl)oUqnc. 

QUE LES CATHOLIQUES 

DOIVENT SPÉCIALEMENT RECHERCHER, AVOUER , ET CORRIGER 
LES ERREURS QUI S£ SERAIENT GLISSEES DANS LEUR 
ENSEIGNEMENT PHILOSOPHIQUE. 

DISCOURS 

PRONONCÉ A l'ouverture DU CONCILE DE TBENTE 

PAR LBS LBGàTS DU SAINT SiéGB. 



Quelques personnes beaucoup trop timorées nous ont écrit pour 
nous dire que Us principes que nous développons dans notre polé- 
mique leur paraissent simples, clairs, persuasifs, et donnant une so- 
lution facile et péremptoire à la |!>lupart des questions débattues entre 
les catholiques et les adversaires de toute espèce qui s'éloignent de 
nous. Mais une seule considération les retient et les contriste : « Elles 
» ne peuvent se décider, disent ces personnes, à croire que quelques 
» Scholastiques, que Descartes, que Malebranche^ que Bossuet, que 
» Fénelon, que Thomassin, que le cardinal Gerdil, etc. , se soient trom- 
> pés ; il leur semble que ce serait manquer de respect à ces grands 
» hommes, que ce serait avouer en quelque sorte que TJÈglise se se- 
« rait trompée, que ce serait donner gain de cause aux protes- 
» tans, etc.,etc. 

Nous avons déjà répondu à tous ces scrupules. Nous avons prouvé, 
par des pièces bien claires et bien authentiques, que TÉglise , par 
ses conciles, par la voix de ses papes, avait condamné les principes 
mêmes que nous combattons : 

1^ Vinvention des dogmes ou de la morale par l'esprit de l'homme ;' 

20 La prétention d'avoir des communications directes , immé- 
diates et intérieures avec Dieu lui-même dans l'prdre naturel ; 

IIP SÉRIE. TOMB XYII. — N* 99; 1848. 11 
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3» Le doQ d'mtuitiim, de mà<m4^ l'^^a^ce diviae ptr les facul- 
tés natorelles. 

Nous avons fait observer, en outre , que l'Eglise n'avait jamais 
prescrit ou approuvé une méthode de wîémique ; die les a tolérées 
loutes, pourvu ^ue leurs cop clijsio na ar massen t h ta profeaùmpvn 
de la foi catholique. 

Quant à nos docteurs, nous avons dit , et nous inBÎsIons encore 
sur ce poiDt, qu'il n'y en apasun<yii, en tant que pAitoio/iAc, que 
génie, qu'/iot^n>É IndirMuilt, él le ira^ ^ pops imposer tme 
croyante pu 9p pcép^pt^ quelcoqqu^ 

Où en serions-DOUB , en eUet, s!il faMt sstvre cea siaitcâ , on 
même ces saints, dans feurs méthodes ou syslèoie d'enseignemeiit au 
de polémique I N'ont-ils pas suivi les ipëthodes les plus opposées? 
l'un est platonicien , l'autre aristotélicien : cçlui-ci suit aveuglément 
I>escartes, i'auiré le môdiâe et le corrige, etc. 

Dans cet état de cause, nous avons peiisé qu^il éiait d'une nécessité 
absolue de reviser tout cet enseignement philosophique , et loat ea 
respectant le savoir, les vertus des personnes, de rejeteir tous les prin- 
cipes individuels, personnels, qne l'on tourne en ce moment contre 
nous- 

Mais il faudra donc avouer qne ces grands génies se sont trom- 
pés, et n'ont pas tout vu et toQt prévd ? — ' N^us dirons sans diffi- 
cntté : oui, il faut l'avouer et sans hésitation. 

Et pour rassurer ceux qui trouveraient que cet aven est pénible 

on dangereux, nous allons leur offrir uu exemple qu'ils ne sauraieil 

rëcoser': ce sont les aveux faits au nom du souverain l'ontife, an nno 

de l'Elise, par les légats même du Saint-St^ dans le diicoun 

vertureiu concile de lYente. 

' Ces avétix seront 'ùtijes snrtont , en ce qn'ils peavent et doivenl 

pins utile & ta polêmiqee 

On à beaucoup trop insisté 

là cru, en fait de iiiithde 

itiéliir par cela seul que la 

is^raît ni juste ni adroit 

[h^eierre et eo Allemagne, 

snr one chose, c'e^^^ 

'iïn'àuraiwt jiamti i& 
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se téparer d^elle. Gomme le leur disait Léon X dans la huile qui les 
condamne, le remède était à côté du mal, parce que, « comme dit le 
» prophète, il n'a jamais manqué ni médecine ni médecin en Galaad ■ . » 

Yoîci, au reste, quelques extraits de ce discours que nous prions nos 
lecteurs de lire avec attention ; jamais Pj^lise n>st si grande que 
lorsqu'elle par^t ainsi s*humilier . 

Les léaats * iont d'abord observer que le concile a été assemblé pour 
arriver à r6â7f{rjpai^ion de r hérésie, à la ré formation de ladiscipline 
et des mcmrst et pour fonder la paix étemelle de toute Eglise \ 
2^ Qu'ils ne doivent point penser que ce soit eux, en tant qu'homn^es, 
c est-à-dire par leur prudence ou leur puissance , qu'ils pourront 
opérer ces grandes choses ; penser cela ce serait errer sur le fonde^ 
ment même de toutes leurs actions ^ 3*> Que la puissance du Christ 
seo/â peut sauver l'Eglise. U* Qu'enfin, pour eux ils doivent avouer 
que non-seulement ils ne peuvent rien, mais encore qu'ils sont en 
grancTe partie la cause du mal qui existe. C'est ce que les légats 
exposexit en ces termes : ' 

4 

2. Nécessité de confesser ses erreurs et ses mapquements. 
« $j nous yoalpii^ ^vp^er la vérité ^ nous pe pouvoq^ dire fiutre- 
Bieuf, ai Cr^ n'est que ^ous avpna magique à bien des choses dans l'^- 

' Voir Bulle exarge Domine, dans le BulL mag., t. i, p. 612, édit de 
Laiembourg* 

' Les légats du pape étaient les cardinaux : !• Jean Marie Dei- Monte 

(Yèqae de Va^estrine. H avait assisté au concile de Latrao, et éuit renoihnié 

pn son énidilf on et sa longue expérience; il ftit élu pape le 8 février 1^50, 

8008 le nom de mJules UJ^ et mourut k Eome^ le 23 mavs 1655. -* S* Marcel 

Certiniy étslque de Qui^bifl, palîiné dA toiif par «on saiwr ei riotégrité de ••§ 

mœurs; il ftit élu /»ape le 9 avril 1556, soas le nom de Marcel llj, e^ m^i^yt 




VA.Bg\clette par son «tvoir etTlntégrité de sa vie, mort le 15 décembre 1559. 
^ Jdmonitio alqae A^^iaUo legatonm sedis apostoUcœ ad paires in con- 

« ÇA\,\»décltniiûMiJ^^ ^ eiqpécibé un grand nombre d^^oiivains, M. Guiiot 
entre iotm àe dire ^^^jes pères de» ConcUes j^ fondent le ^«ffe \ l'Uni- 
a(îoAdMpiuloiophe8^^ fondent leurs système». 
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ministration de la charge qui nous avait été imposée , et que nous 
ayons été la cause, en grande partie , de ces mêmes maux, pour la 
guérison desquels nous avions été élus. Ce n'est pas inême assez 
d*avouer ici que nous avons, été au-dessous d^une si grande charge... 

» Ce que le Christ a fait à cause de son grand amour pibnr Dieu le 
Père r et de sa grande miséricorde à notre ^ard , faisons-le nous- 
mêmes en ce moment ; la justice le demande, de nous, à savoir, nous 
pasteurs , reconnaissons-nous devant le tribunal du Dieu de miséri- 
corde^ coupables de tous les maux dont le troupeau du Christ a été ac- 
cablé, et mettant sur notre compte, non par piété, mais par justice, 
les péchés de tous , parce que^ en réalité, nous sommes en grande 
partie la cause de ces maux^ implorons la divine Providence par Jésus- 
Christ. , • 

» Quant à ce que nous disons que nous pasteurs avons été la cause 
des maux dont r£glise est opprimée , si quelqu'un prétendait que 
cela a été dit injustement , et plutôt par quelque exagération de 
paroles que , selon la vérité, l'expérience même des choses, laquelle 
ne peut mentir, le prouverait. 

» Tournons , en efTét, un 'moment nos regards snr les maux eux- 
mêînés dont l'Eglise est opprimée, et aussi sur nos péchés. Mais qui 
pourrait compter ces derniers , qui ensemble avec les autres maux 
sont plus nombreux que les grains de sable de la mer, et poussent un 
cri qui. s'élève jusqu'au ciel? Circonscrivons donc la multitude de 
nos mauxy dans les limites mêmes dans lesquelles ce concile, qui est 
appelé à guérir les principaux, les a drconscrits. 

» Ils sont au nombre de trois; comme nous l'avons dit : Vhèrêsie, 
la chute de la discipline et des mceurs y la guerre intérieure et 
extérieure. 

» Voyons donc ici et considérons d'où ont pris leut* origine ces 
Calamités qui depuis de si nombreuses années affligent ràglise. Exa- 
minons si ce n'est pas nous-mêmes qui avons donné lé principe et 
l'accroissement à cçs calamités. 

3. Origine et principe des hérésies qui désolent rEglise.— Négligence à semer 
rt les bonnes doctrines ef à extirper les mauvaises. 

» Et d'abord examinons le principe et le conimencement de ces 
hérésies f qui pullulent de tous côtés au tems présent. 
» Si nous voulons nier leur avoir donné le principe, parce que nous 
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n'avons été les auteurs d'aucune hérésie, cependant comme des sen- 
tences, bu propositions perverses touchant la Foi, se sont élevées, 
comme des ronces et des épines, dans le champ du Seigneur dont la 
culture nous avait été confiée ; si ces sentences ont pullulé d^elles- 
mêmes comme cela arrivé aux herbes vicieuses*, cependant celui qui 
n'a point cultivé le champ comme il le devait , celui qui n'a point 
semé (la bonne semence), celui qui n'a pas eu soin d'extirper tout de 
suite les mauvaises plantes qui pullulaient, ne doit pas moins être 
regardé comme leur ayant donné naissance , que s'il les avait lui- 
même semées, puisque toutes ces herbes se sont élevées , n'ont pris 
naissance qu'à cause de la négligence de l'agriculteur, origine de leur 
accroissement. 

» Que ceux-là donc se secouent (eaîCfiiiawO, qui sont agriculteurs 
dans le champ du Seigneur ; qu'ils interrogent leur conscience pour 
savoir comment ils se sont conduits dans la culture qu'ils devaient 
donner à ce champ, et la semence qu'ils devaient y jeter. Ceux qui 
feront ces examens, surtout en ces tems présents, où il y en a si peu 
qui s'occupent de cultiver les champs du Seigneur, ne mettront pas 
(croyons-nous) longtems en doute, si ce n'est pas à eux que revient 
la faute et la responsabilité de toutes les hérésies qui pullulent de 
tons côtés dans l'Eglise. En voilà assez sous forme d'avertissement 
sur ce qui regarde le premier point, celui des hérésies. 

4. Origine et principe de la corruption des mœars. 

» Passons au second point qui comprend la chute de la discipline 
des mœurs et les abus, comme l'on dit. Ittais ici il n'est pas néces- 
saire de nous arrêter à rechercher longtems quels sont ceux qui sont 
les auteurs d'nn si effroyable déluge de maux, puisque nous ne pourr 
rions pas même désigner un autre que nous pour auteur de cescala*- 
mités. 

5. Origine et principe des guerreg intestines. 

» C'est pourquoi, passons au troisième point qui comprend les ob- 
stacles à la paix de l'Eglise , tels que les guerres domestiques et ex-- 

* Les lierbes yicieuses nt pullaieni pas dCtlUs^même$, mais elles proviennent 
des graines qu'on y a semées. S'il y avait des erreara^ c'est donc qu'on les avait 
semées i ce sont ces spmfinc^s que nous ayons reehercbées'dans nos dnnaUsi^ 
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térieures; elles ont troublé depuis longtems là paix de l'église et la 
troublent encore. Sur cela, nous dirons seulement une cbose, que si 
les guerres sont les fléaux dont bien nou^ punit (ce qu*au reste il a 
prou?é par des signes certains) puisque nous sommes coupables des 
deux précédentes calamités dont nous né pouvons nous excuser, il 
faut encore avouer que nous sommes à ce titre, là principale cause 
de ces guerres. Or, nous pensons que Dieu nous envoie ces fléaux, 
pour nous châtier, nous pécheurs , et pour mettre devant nos yeux, 
les péchés mêmes, par lesquels nous avons offensé sa majesté. Mais 
ici toute personne qui voudra un moment considérer^ par quels 
moyens l'Eglise a été vexée par la violence des armés, qu'elle consi- 
dère attentivement , quelles sont les choses dans lesquelles TEglise 
est frappée dans ces mêmes guerres. Il ne s*dgit pas ici de chercher 
de quelles armes nous parlons, que ce soit les gtierres intestines entre 
nos princes, ou les guerres extérieures des Turcs, lesquelles nous ont 
fait tant de mal dans les années précédentes; ou les vexations de 
la ^rt de ceux qui ont secoué Tobédience de leurs pasteurs, et les 
ont chassés de leurs sièges. Nous parlons ici en général, de toutes les 
guerres qui ont éié tournées contre nous , ont chassé les pasteurs de 
leurs Eglise^, ont confondu tous les ordres, ont mis dès laïques à la 
place des évèques, ont pillé les biens dès J^glisës, suspendu le cours 
de la parole ; — or nous disons ici qull n'y a aucun de ces déaiix qui 
ne se trouve êerit en lettf» très-éldres^ âaiiâ te Ihrrè qu'on peut 
intituler : Ehê abu$ camthis par k$ poKMcrs. Si la plus grande partie 
de ceux qui s'atfïibiient ee tiiro veulent bien le lire^ ib trouveront à 
la première vue que notre ambition , noune avarice, nos passîoBs avaient 
d'abord fait peser too^ cas mattx wat h peuple de JE>iea , et que c'est 
ptfr la violence de ces passions que les pasteurs Ont M chassés de 
leurs Eglises, que les peuf^es ont été privés du pain de la parokt 
que les biens desEglisesy qui sont les biens des pauvres, leur ont été 
enlevés, que le sacerdoce a été confié à des indignes, et donné à ceox 
Çui ne diffèrent des laïques que par la forme des vêtemens et pas 
même quelquefois par cette forme. Quelle est celle de ces choses que 
jH»us puissions nier avdr été commise par non» paodani ces dernières 
amée^ T Q'est pourc(noi si le Titro^ si les hérétiques font ces mêmes 
eHoses contre nous i que devmts-mms y voir que nutro châtiment, 
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et en même tems un Jai^e Jogemëni.de pieii^ jbgement plein de 
miséricorde? Car si noas étions <Aâtiés selon nos mérites, déjà 
depuis longtems il en aurait été éfi nous comim de Sodome ei de 
Gamorrhe < 

» Mais pourquoi mettons-nous .maintenant ces choses devant vos 
yenx? Est-ce pour vous couvrir de confusion? Obi. non, nviis c'est 
plutôt pour vous avertir comme nos pères et nos lErères chéris, et 
surtout nous-mêmes , comment nous pouvons éloigner de nous , les 
fléaux dont nous sommes affligé», et ceux plus graves encore qui nous 
menacent si nous np venons à résipiscence» afin que npus évitions, ce 




» faite envers ceux qui président *. » Or, nous voyons commencer 
maintenant ce jugement par la maison de Dieu K » 

Ces paroles tirèrent des larmçs des yeux de la plupart des p^r^s, et 
c'est à la vue de cçs jiarmès ^lie les légats fondent l*espoir que l'esprit 
de Dieu , viendra habiter parmi eux , pour les éclairer et les diriger. 
— Ayant à parler des Princes, ils se servent de ces admirables pa- 
rôles: u Quoique nous. sachions et confessiçns avec joie que nous 
» avons des prin.ces chrétien^, ce que nos pères n'avaient pas dans 
•l'anci^ne et la nouvelle. Eglise, cependant avant toutes choses, 
« DO.US devons toujours avoir pour règle dans ce concile, que ce n'est 
» point ici le lieu d'accorder des louantes à qpi qqe ce soit, si ce 
» n'est à DIPU â£UL dans JÉSUS-GIJIRIST, dé le justifier iiii seul, 
> et de condamner tout homme , et d'abord nous-mêmes qui vous 
• parlons,^*. ».,,., , , ' 

Nous crqyons qu*apr;ès i^n tel exemple et de semblables paroles, il 
ne restera flç scrupule à personne sur le droit et le devoir de recher- 
cher avec liberté dans notre enseignement, les principes q;ai pour- 
raient être dangereux et de les proscrire avec le plus de som. 

À.B. 






• I Pierre, iv, 

^ Somma eaneiUorum de Bail, 1. 1, p. 518-519. 
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RÉPONSE A QUELQUES OBSERVATIONS 

t 

L'EXikMEN QtJE NOUS AVONS FAIT DE QUELQITES ERREURS RATIONALISTES 
ET PANTHÉISTES PROFESSÉES DANS LES ECOLES DES LE 13* SIECLE. 



1 . Etat de la question. — Danger de certaines tendances. 

Les détails que nous avons donnés sur les principes rationalistes et 
panthéistes, qui commençaient à se glisser dans les écoles dès le 13® 
siècle, ont été lus avec intérêt par toutes les personnes qui s'occa- 
peut d'enseignement et de science théologiques. Plusieurs, de \ive 
voix et par écrit , nous en ont remercié , comme d'un vrai service 
ï-endu à la polémique catholique. Cependant un professeur de grand 
séminaire a cru devoir remarquer que quelques-unes de nos expres- 
sions avaient une portée trop générale^ et nous a adressé une lettre 
très-convenable pour nous reprendre et nous engager à tes modifier. 
Gomme nous ne cherchons, ainsi que lui, que la vérité, nous publions 
sa lettre. Mais avant , nous devons signaler une disposition fâcheuse 
que nous avons déjà remarquée dans la polémique de M. l'abbé Ma- 
ret, de dom Gardereau , et que nous retrouvons encore ici. C'est 
celle de ne pas répondre directement aux reproches que nous faisons 
h cette philosophie, que nous ne croyons pas catholique. 

Nous avons fait observer que, dès le 13* siècle, on voyait se glisser 
certaines erreurs qui s'étaient continuées jusque dans les tems ac- 
tuels. — Nous avons nonoimé ces erreurs : Abandon de là miikoie 
traditionnelle; prétention de trouver dans Phomme les vérités 
qu'il faut croire ou quHt faut pratiquer, — Doû gratuit que Ton fait 
à l'homme d'avoir Tindii^ion directe de la vérité, communications 
naturelles directes et cachées avec Dieu même^ participation né- 
cessaire de la raison humaine avec la raison divine , etc. — Nous 
avons cité les papes, qui ont reproché aux docteurs et professeurs, 
cette tendance et ces erreurs, les évêques qui les oAt condamnées 9 
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es corps entiers de docteurs qui les ont soutenues, etc. Et puis, que 
fait-on? £xcuse-t-on ces propositions? dit-on que nous avons mal 
cité ? Non. Mais on passe à côté , et l'on nous parle des éloges que 
Ton a donnés aux universités pour toute autre partie de leur ensei- 
gnement, de la sainteté de tels ou tels docteurs, de la réputation qu'ils 
ont, de la pureté de la foi et de la sincérité de la croyance de ce siècle, 
etc., etc. : toutes choses qui n'ont jamais été mises en doute, i— 
Noas allons voir plusieurs de ces défauts se manifester dans la lettre 
qne l'on va lire. — Et cependant , il serait tems que le clergé abor- 
dât franchement, de front et dans toute sa profondeur, la polémique ; 
car s'il ne le Mt, tandis qu'il s'amuse à défendre tel ou tel ornement 
de l'édifice qui n'est pas mis en doute y il ne s'aperçoit pas que la 
mine est attachée aux fondemens , et que , si elle éclate , l'ouvrage 
croulera de fond en comble. — Cette mine est ostensible et claire : 
On veut élever un Christianisme naturel^ à la place du Chrisiia- 
nisme surnaturel; une révélation directe ^ intérieure ^ individuelle, 
à la place de la révélation extérieure, générale^ traditionnelle»- 
historique i la seule que Dieu ait faite pour être obligatoire à 
l'homme» Nous le répétons encore : caveant consuks. 

Voici la lettre; elle est de M. l'abbé Esjritalier, professeur au 
grand^minaire de Marseille. 

Monsieur le directeur, 

Lecteur assidu de vos Annales qu'on ne saurait assez estimer, formé même 
en grande partie sur leur esprit , j'attendais avec impatience votre dernier 
numéro de novembre, pour voir la manière dont se terminerait enfin la po- 
lémique importante , que vous soutenez avec tant de zèle et tant de science 
snr la première des questions philosophiques. Dès le commencement de cette 
intéressante polémique* nous partagions vos convictions, sur certaines mé- 
thodes et certaines expressions, qu'il est tems de voir disparaître de tensei' 
gnement philosophique etiheologique, aujourd'hui surtout que le Rationalisme 
nous déborde de tout côté. Tout catholique, qui sait comprendre les tems où 
nous vivons, ne doit pas avoir des pensées différentes > et ce n'a pas été une 
surprise pour nous de voir vous arriver de toute part des lettres d'approbation. 
L'article du dernier numéro n'est pas inférieur à ceux qui précèdent, et vous 
avez fort bien montré que l'autorité de saint Bonaventure est nulle* pour le 
savant bénédictin dom Gardereau ; puisque ce docteur ne parle pas de l'état 
puremeni natarcl; mais de Tétat surnaturel et mystique d'une Ame qui 
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s'élève k Dieu par fa grâce. Quant à certaines exprefsîons dont il se s 
vous dites fort bien qae saint fionaventore, coitame tant d'autres saints d 



sert, 
. . . -, • • 
que saint fionaventure, cottame tant d'autres saints doc- 

teuri^ s^en serait ab^ténu, s^il avait vécu de ^otre tems . 

$ 1. jérgmnens généraux en faveur de la tcholastique» 

A propos de cela et comme ex abundantiâ jurit^ vous avez fait précéder la 
polémique aun article sur le 13' siècle ayant pour titre : Examen de quel- 
ques erreurs ralionatîsUs et panthéistes professées dans les écoles au 13* 
siècle {et qvà se soM continuées jusqvC à nos jours)*, ici, monsieur le directeur, 
malgré tna bon6e volonté, i*all<tis diiie mtà préjuge en votre faveur, tant vous 
nous avez accoùtomés k Voir là scienefe «t la bontie foi dèttiiater êàû» vos 
prodoctioos; j'ai appercn» avec surprise <t avec peine, mie aiiaqme }féhérafe 
contre le 13* siècle et contre la sekotàst^fae^ qui d'ailleurs n'était pas né- 
tessaire i votre thèse assez défendue par la force des raisons. La série de vos 
Annales semblait nous promettre tout autre chose d'un examen de la science 
catholique dans le moyen-âge qu'une critique, qui, malgré vos intentions 
droites, vous ferait l'écho des vieilles haines et des vieilles passions du Pro^ 
iestantisme^ de ta Renaissance païenne et dé la Philosophie des deùl der- 
nier liéelei. 

En effet, 9l. le directeur, â priori et sans ekàiklen, tiil cathoB)}tie serait 
déjà porté à croire que l'époque de la scliolastique Ait me grande époque, 
préciséfloient parce qu'elle est devenue Vépouvantul et l'objet des hainet 
rancuneuses et passionnées de l'hérésie et du rationalisme. L'erreur, voos le 
savez , rCattaque jamais terreur, comme les ténèbres ne repoussent jamais 
les ténèbres; mais elle a le sens délicat pour poursuivie de ses baitaes la vérité, 
comme les ténèbres ne sont opposées qu'à la lumière. Ce serait un grand 
argument général en faveur de la scbolastique $ mais il n'est pas le seul. 

A priori encore, pçut-on concevoir qne les siècles des grandes expéditi ow 
catholiques de l'Occident contre TOrient; que les siècles des plus belles pro- 
ductions de la poésie chrétienne, de l'architçcture et de la peinture cbré- 
tienne; que les siècles qui ont produit tant de belles figures dana tous la 
rangs de la société, qui furent gouvernés par tant de saints et ^'illustres pon* 
tifes; en un mot que, les siècles du plus beau tems.d^ la milice .chrétienne^ 
de l'art chrétien, de la société chrétienne, aient été des siècles ^^Ignotance, 
des siècles de barbarie^ des siècles de sophistes par rapport à la science? 
Surtout quand ces siècles ont pour représentans dans la science des saint 
Anselme, des saint Bernard, des HugUjBs et des Richard de 9aint-Victort des 
Pierre Lombard, des Alexandre de Halès» des Vincent de Beanvais, des 

' Nouf rétablissons |e litre eompUt de notre arlide dont M. l'abbé. Espi- 
talier n'avait cité que la moitié. A. B. 
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Af6ér(-)ë brand, dés saint Bonavénture, dés iaint fhomàs, des lloger-Baton, 
pour ne tiàflèr que dès somtnitëi^ durant fespace de 900 a^s sédlefbétrt. 

Je ne safâ; ttiaiâ il haé setbitté 4ùé è'edt d'àYdbeè ttiië Tdrtlf présùmptiàh VA • 
farear de la schàlasHqae, Âuisi Je stits fermenleiit penuadé <iiie c'est plvtôl 
une prfibcciipatiofi pa^gère» qu'un jugement arrêté, qui vous a eotraliié 
dins une critique aussi défavorable pour ces beaux siècles et surtout pour le. 
13* qui est le plus remarquable. D'autant plus, comme je Ta! observé déjà, 
que cela était peu nécessaire a la question que vous défendez, et pourrait 
même devenir nuisible à votre tbese dans l'esprit de plusieurs personnes'. 

Nous reconnaissons tout, ce qu'il y a de mesure et de loyauté dans 
ces observations, d'autant plus que » pour le fonds des idées , nous 
sommes de l'avis même de M, l'abbè Espitalier ; mais il nous per- 
mettra de faire deux observations sur sa critique. 

1 Nous n'avons point attaqué la science, la foi, la croyance ca- 
tholique du IS'' siècle, et surtout de ses plus fameux docteurs. Nous 
avons dit seulement » en nous servant des termes des thèologiené » 
qu'ils avaient adopté une méthode de discussion ou d'enseignement 
qui pouvait être dangereuse; nous avons parlé seulement de quelques 
erreurs professées dans les écoles, et qui se sont continuées jusqu'à 
nous; enfin, pour montrer plus spécialement et plus sûrement ce 
qu'il fallait reprocher à ce siècle , nous nous sommes servis des pa- 
roles mêmes de Grégoire ix , de Jean XXII, de Grégoire XII , de 
lévêque de Paris, etc. Leurs paroles sont nos paroles; noUs renfer- 
mons nos reproches dihs lès leurs \ hous signalons à l'attention de nos 
lecteurs les propositions mêmes signalées et coodamùées par ces 
maîtres de la doctrine. — Il n'y a pas dé réputation, dé préjugé^ de 
présDihptioti, pris à priori, qui empêdient ce siècle de tomber sous 
lêÀ reproches ^iie lui ont faits les pap^ et les évéque^. 

2** Nous ne saurions adi&fèttre te principe que posé ici notre ad- 
versaire, qu'il n'est pas permis de répéter un reproche, oil dé releVer 
an défaut dans renseignement; précUémeni parce que les Protestans 
auraient fdrmtilé le ihême reproche. Nous ne pouvons admettre comme 
un axiome que Terreur n'attaque jamais V erreur. G*élt là une 
maxime eirronée, propre à repousser toat rapproèhement; et qui, en 
elle-même, e&i injuste. Nous disons, nous, qu'il y avait des choses 
jistéi mUs lèli hj^réchés dès proteùàns , comme tè di^ieht lëk le- 
gàtsdii pape àii coiicilë de Trente , ^àiîs le discourk ï\ gFafid, ï\ tiia- 
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jestueux, que nous avons cité ci-dessus ; que ces protestans ont été 
coupabk$y non d*a¥oir formulé des ptotnt^s, fait d^s critiques^ de- 
mandé des réformes ; mais qu'ils sont coupables i"" d'avoir exagéré et 
dénaturé les débuts qui se trouvaient dans TÉgiise ; 2o d'avoir cru 
qu'on ne pouvait les guérir dans l'Eglise et par l'Eglise ; S^" d'avoir 
augmenté le mal et rendu la plaie incurable; &• et enfin , qu'ils sont 
surtout inexcusables d'être sortis de l'Eglise. Nous sommes sûrs de 
ne pas juger avec trop d'indulgence ni avec trop de sévérité, en par- 
lant ainsi du Protestantisme, car c'est le langage même de la 
£ulle qui les a condamnés : 

« Dans cette cour romaine, que si amèrement il (Luther) censure, 
» dit Léon X , en lui attribuant plus de vices qu'il ne convient , 
» d'après les vaines rumeurs d'esprits malveîllaDs , il n'aurait point 
» trouvé tant d'erreurs, et nous lui aurions fait voir, clair comme le 
» jour, que les saints pontifes romains nos prédécesseurs , qu'il dé- 
>» chire par ses injures et sans retenue , n'ont jamais erré dans ces 
» canons et ces constitutions, qu'il s'efforce de mordre ; car, comme 
h dit le prophète : // ne manque ni médecine ni médecin dans 
» GalaadK» 

Quant à ce que nous disons, que les Protestans fondèrent des abus 
mille fois plus crians, nous citerons pour preuve les aveux même de 
Luther, qui écrit ainsi, peu de tems après, sa séparation de l'Eglise, 

Lettre de Luther sur les fruits de la Réforme. 

« Je ne m'étonnerais pas que Dieu ouvrit à la fin les portes et les 
« fenêtres de l'enfer, et qu'il fit neiger et grêler des flots de diables, 
» ou pleuvoir du ciel sur nos têtes le soufre et la flamme, et qu'il nous 
>» ensevelît dans des abîmes de feu , comme Sodome et Gomorrhe, Si 
» ^Sodome et Gomorrhe avaient reçu les dons qui nous ont été accor- 
» dés , si elles avaient eu nos visions et entendu nols prédications , 
» elles seraient encore debout Mille fois moins coupables cependant 
» que TÀllemagne; car eUes n'avaient pas reçu la parole de Dieu de 
» ses prédicateurs. Et nous , qui l'avons reçue et ouïe , nous ne cher- 
» chons qu'à nous élever contre le Seigneur. Des esprits indisciplinés 

' Bulle Exurge domine dans le Bull, mag.^ 1. 1, p. 610, édit. de Luxembourg. 
Nous l'avons traduite en grande partie dans CUniv. Caihlflique^ t. xii, p. Ml* 
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» compromettent la parole divine , et les nobles et le» riches travaillent 
» à lui ôter sa gloire, afin que nous autres, peuple, nous ayons ce 
» que nous méritons : la colère de Dieu I 

N Si r Allemagne doit vivre aiiisi , je rougis d'être un de sesfils^ de 
« parler sa langue ; et s'il m'était permis de faire taire la voix de ma 
» conscience, je voudrais appeler le pape , et l'aider lui et ses sup- 
» pots à nous enchaîner, à nous torturer, à nous scandaliser plus qu'il 
I ne Ta fait encore... 

» Depuis la chute du papisme , de ses excommunications et de ses 
» diâtiments spirituels , le peuple s'est pris de dédain pour la parole 
» de Dieu : le soin des églises ne l'inquiète plus ; il a cessé de craindre 
» et d'honorer Dieu. C'est à rélecteur, comme au chef suprême y 
» qu'il appartient de veiller, de défendre l'œuvre sainte, que tout le 
» monde abandonne.... Je voudrais, si cela était possible, laisser ces 
» hommes saus prédicateur ni pasteur, et vivant en pourceaux. Il n'y 
» a plus nicrainte ni amour de Dieu; le. joug du pape brisé , chacun 
» s'est mis à vivre à sa guise. Mais à nous tous , et principalement 
» au prince , c'est un devoir d'élever l'enfance dans la crainte et 
» l'amour du seigneur; de leur donner des maîtres et des pasteurs; 
» que les vieillards, s'ils n'en veulent pas, s'en aillent au diable/ Mais 
» il y aurait, pour le pouvoir, honte à laisser les jeunes gens se vautrer 
» dans la fange '. » 

Yoilà ce qu'il faut répondre aux Protestants, et non pas venir leur 
dire qu'à priori une chose est bonne parce qu'ils l'ont attaquée , et 
que les catholiques doivent iléfendre tout ce que leurs adversaires ont 
blâmé. Et pour parler de la Schoiastique en particulier, il se rencontre 
que ce sont les protestants principalement qui ont admis et soutenu les 
principes que nous reprochons à quelques scholastiques , à savoir : la 
nsion , Vintuition personnelle de la vérité , la communication di- 
recte et intérieure de Dieu à Vhomme. Comment un professeur de 
théologie ne voit-il pas que c'est là le principe même du Protestantisme 
et du Philosophisme ? Ici même Luther leur parle de ses taisions, 
comme les éclectiques^ M. Maret, dom Gardereau et l'abbé Gioberti, 

< Lûther'g fP^erke. Edfit. d'AItenburg, t. m, p.519.— Reinhard*s Sâmm» 
iUche Reformations prcdigten^ t. m, p. 446,.— A^i|4in» t. ii, p. 318. . 
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Si llfrUele qn^ ¥pI^ ^ye^ pi4»lié ne i)f||^ i^iri^ qa*Qne iii4||caiQe mçsquine 
et r{a|trejntç, lam^aM noii5 ne nonç serioiia permû d'y rien çontft^i^e; ifais 
comme votre estimable journal exerce une grande influence sur beaucoup de 
bons esprits qui y voient un des meilleurs recueils apologétiques de leur foi, 
il serait f&cheoi qu'à t'ombre de votre science et de votre réputation, ils y 
puisassent des idées fausses ou incomplètes sur une des plus flltutres époques 
de l'histoire religieuse de l'esprit hnmain. CVîst ce qui nous a déterminé h 
feiever quelques inexactitudes et quelques conclusions dans l^article dont 
j\ 4'agii. J'esp<^re» monsieur if direete^ur, que vous ne seret pa^ offense de ma 
diémarçbe, elle n^a, d'autre ^ji^ et d'autre mobile que l'ipt^rêt de la sciencç ft 
de la vérité. Ce n'est pas une polémique que Je viens soulever, il y a ^z de 
guerres civiles dans les rangs catholiques, et d'ailleurs mes occupations ne me 
permettraient pas de la soutenir; ce n'est pas même un examen détaillé et ap- 
profondi des auteurs du moyen-âge; je n'invoquerai pas saint Thomas, saint 
Bonaventure et les auttes grands docteurs de ce siècle, pour les faire répondre 
au reprocjie général que vous avei fiidtpeiei sur km enidgnement. Ce serait 
trop long I et peu nécessaire, ppuf <;e dont it s!agit. Tout mop hVijL est à» re- 
lever quelques faits que yoi^ citez» djB les placer sous leur jour véritable, çt 
^e les soutenir par de^ laits analogues. 

Nous acceptons avec grand plaisir Texamen de ce4 faits; ifpv» ne 
noas croyons pas infaillible , et bien loin de nous crojjr^ offensés 
uqqs nous croyons honoré dç Tattentioa que Qo^e savaqt aclver^e 
yeut bien donner à nos paroles, 

J 3. autorité de Chistoire de la philosophie de Jkfgr Bom^i^. 
Vous me permettrea^ d'al^rd, monsieur ie directeur^ 4e déçliper rAUtonté 
quç vous ^pi^ortez dç Mgr Bouvier, Cet auteur, e^timablç 4*9i|le^i4, copposa 
i^n Histoire de la philosophicy moins jpour accomplir une œuv^re pfirf^i^e en 
son genre, que pour remplir, le plus tôt possible, un vide considérable dans 
l'enseignement catholique; son ouvrage se ressent de cette précipilatioD; 
souvent il ne fait que suivre des auteurs qui ne sont rien moins que recom* 
inandables par la bonne foi et la pureté de leurs doctrines, et presque Jamais 
il ne puise aux sources oriiginales. Il né vous sera pas difficile de vous en 
convaincre, je suis méoie peraïadé d^avanoe que votre bonne foi n'admet pas 
tout ce que vous citez de cet ouvrage dans votre article. Direz-vous en effet, 
comme il y e^t dit, que \^ scholastique fut ui^ tems de seepUeime univers^*? 

I annales, %* 95, t. ifi, p. 
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Admettez-vous, conune retombant sur la scholastique, les plaintes du P. Mer- 
KDot» conUmporaiii <|6 DescaKes, centré le grand nonAre dù^eet quHl y 
avait de ton tmnt^ fi TfâitcresE-TOiis avee autant dd lëgènté da oe <|a6 saint 
fionaveniure dit fies anges qui est presque tout d*aprés saint Augustin? Et 
pournez«>TOU8 dire, si la préoccapation d'un momeal ne yeus aTait distrait, 
que ces citations sont toutes Ir injustes *B Vous me permettrei d*en finir là 
sur ce chapitre, et vous comprendrez iicUement que c^est avee une peine 
infiaie que je me Tois obligé de parler de la sorte ). 

Nous répondons directement à M. l'abbé Espitalier : i*" Il est Trti 
que nous ne regardons pas l'ouvrage de Mgr Bouvier comme complet, 
et il ne le croit pas tel lui-même ; mais nous croyons que ce que nous 

• • • • 

lai avons emprunté, et pour le motif que nous l'avons emprunté , 
est parfaitement juste. On nous accusait de manquer de respect à 
saint Bonaventure , parce que nous critiquions quelques parties de sa 
méthode philosophique. Nous avons cité Texemple d'un évêque qui 
le critique à bon droit, et qui, se tromperait-ii en le critiquant, n'an- 
rait pas manqué de respect pour cela à saint Bonaventure ; car enfin 
ce grand saint n'est ni infaillible ni inattaquable , et nous défions 
M. l'abbé Espitalier de soutenir pour son compte ce crue ce docteur 
dit des anges , sa théorie de la mémoire , qui retient les choses fu- 
tures par prévision , etc. 

2o Oui , nous disons avec Mgr Bouvier que la scholastique fut un 
tems de scepticisme universel, en ajoutant (ce que M. Espitalier a 
supprimé; pour tous ceux que la foi divine ne guidait pas {Anri. 
ibid.). Oui, nous admettons les plaintes du P. Mersenne sur le nom- 
bre des athées, en ajoutant, (ce que M. l'abbé Espitalier a supprin^é) , 
que ce nombre parait exagéré , etc. Il pe faut pas changer le sens 
des paroles d'un auteur, eh sppprimant \e^ restrictions qu'il y a 
ajoutées. 

$ \. Preuves qui ne vont pas au sujet propre de CarCfelf. 

Avant de discuter les autq^tés et ips faits q^up ypus apgofl^z ensuit^, \\ffi 
bon de mettre d'abord de coté tout ce qui a rapport d Raymond Lulle. Il 

« Ihid. 
• Hid„ 361. 

' Par rapport à f autorité de cet auteur touchant la Scholasti^ae^ nous poi^- 
rioDs renvoyer aux articles que vous citez des Annales^ t. n, p. 132 et 31 1 

(!'• série). 
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s'agit pr^îsément et proprement du t3« sièele, et Kâymond Lalle appartient 
au H* qai , quoique glorieux encore, coounenee la décadence selon TaTeu 
de tousw Ce que tous dites d'ailleurs de Raymond LulLe pourrait factlemeat 
fournir matièreànne intéreisante discussion, sur laquelle nous pourrons re- 
Tonir. Toujours est*il que cela fait peu au 13* siècle dont il s*agit.— liftnt 
laisser encore le paragraphe l4 ' qui a rapport à Tapprotation et à la con- 
damnation de Descartes» Avicenne» Aristote au nom du roi par l'Université 
il «*agit du 18' siècle et cet événement est de 1691. — Cela posé, franchemeat 
et sans passion, mais seulement par intérêt pour la vérité, discutons les auto- 
rités et les faits que vous apportez. 

Nous devons faire remarquer ici que M. Espitaiier change corn' 
plétement le sens ^ la portée et tout Tesprit de notre article , et nous 
concevons maintenant pourquoi il a retranché du titre de cet article ces 
derniers mots, et qui se sont continuées jusqu'à nos jours. Non, il 
ne s'agit pas seu/emen^ du 13'' siècle, mais surtout de l'influence 
que ce siècle a eue sur les suivants et sur le nôtre. Nous ne fesons 
pas de ces exercitationes^ ou gymnastiques littéraires. Les tems sont 
trop graves pour songer à s'amuser. Nous n'avons attaqué dans le 
13" siècle que les erreurs qui s'étaient propagées dans les siècles sui- 
vants. Voilà pourquoi il a été nécessaire de parler de Raymond Laite, 
qui peut passer pour celui qui a fondé l'école des intuitions directesy 
deV invention de la vérité par F homme f etc. Sa méthode n'est pas 
un fait isolé; tout un ordre puissant, les Franciscains^ l'adéfendae, 
adoptée et protégée , de même que tes Dominicains ont propagé la 
méthode de trouver tout dans Aristote; les uns et les autres ont con- 
tribué à fonder une pAt/osopAte naturelle, distincte et séparée de 
la tradition. C'est cette philosophfe qui a fondé la religion dite natu- 
relle y qui est devenue logiquement humanitaire et panthéiste. C'est 
donc à son origine qu'il fallait signaler cette aberration. Nous avons 
dû aussi noter cet enseignement fait forcément au nom du roi : c'é- 
tait line idolâtrie^ de même que c'est une idolâtrie individuelle qne 
de prétendre inventer soi-même un dogme ou une morale. Tout cela 
se tient; tout cela est clair comme le jour. Nous sommes étonnés 
qu'une personne d'un esprit élevé, comme M. Espitaiier, n'en ait 
pas vu l'intime connexion. Il y va de la vie ou de la mort du catfaoli* 

» ibid., 377. 
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dsme, qa*on Irani forme insensiblemeot en religion inventée^ on 
hufnanUaire* Noas le répétons^ que les évêgues y avisent. 

i$ 5. Grefroire IX dans tes rapports avec f Université de Paris, 

Vous citez d*abord tout aa long une lettre remarquable du grand et réné^ 
nble pontife Grégoire IX, qui gouverna avec tant /de vigueor» l'église catho- 
lique dans ses luttes avec le despote Frédéric. Çest un monument remar- 
quable parmi les œuvres toutes remarquables de ce glorieux pontife. On voit 
ce grand pape reprocher à quelques docteurs de Paris leurs prétentions natu- 
ralistes qui, les transformant en the'ophantes plutôt qu*en théologiens , leur 
faisaient confondre la foi et la science, et leur donnaient Vaudace de vouloir 
s'élever directement et s'unir immédiatemenfà Dieu par les forces naturelles 
et sans le secours de la grâce. 

Il y a ici une lacune dans l'exposé de notre adversaire : nous la fai- 
sons remarquer parce qu'elle renferme le point essentiel de notre dis- 
cussion. Les théophantes ne prétendaient pas seulement s'élever et 
s'unir à Dieu sans le secours de la grâce, . . Non , ce n'est pas là essen- 
tiellement la question. Ils prétendaient connaître Dieu , parler de 
DieUj de ses perfections, sans le secours de la tradition (Extérieure, 
Voilà le vrai point de la question , la véritable erreur; celle qu'ils ont 
répandue et qui nous absorbe en ce moment. Grégoire IX le dit ex- 
pressément : A au lieu qu'ils doivent enseigner la théologie selon les 
» traditions approuvées des saints... O imprudents et gens sourds à 
» croire tout ce que {^^prédicateurs de la grâce divine, les prophètes^ 
» les évangélisies et les apôtres ont enseigné par le langage, ,» GecJ 
n'exclut pas la grâce, mais montre par quelle voie la grâce de la con- 
naissance de Dieu nous arrive. 

Quant à ce qui est dit ici, qn'il ne s'agissait que de quelques doc^ 

teurSy nous ferons observer qu'il est question « d'une méthode qui 

» appuyait les dogmes sur la science des choses naturelles, de gens qui 

» repoussaient la tradition dans les questions philosophiques, qui s'a- 

» breuvaient aux torrens philosophiques ^ qui faisaient fléchir les pa- 

» rôles de Dieu vers le sens de la doctrine des philosophes ignorant 

» Dieu, qui asseyaient la foi sur les raisons naturelles, « Â la suite de 

ces reproches, Grégoire IX leur ordonne « d^ enseigner la parole théo- 

» logique sauïs se servir de la science mondaine^ de ne pas faire un 

» mélange adultère de la parole de Di^o avec les inventions pbiioso- 

» phiqnesyetc» 
ur S&Bl£* ÏQMB XYU.— W° 99; 1848, 12 
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Yorâ les docteurs que le pape avéhit et censure. 

Nous detnaiidoos à M. l*àbbé Bspitâliet' de nous indiquer Cëltti des 
philosophes^jou des ttkéotogieas da 13" nède où des sdTadls j ^ui plus 
ou lAoîa», n'a pas enseigaé la tbéoiogie» ea m BervarU de Geitesmnce 
mandaétUi cette é'ArifiUie et de Piatoo* Maiebranche, puiSOescaries 
et leurÉP adhérents oiltMl^ ladt outre chose, etc;? Il de laût pas fer* 
tttdr lèà feût S iârttimiére. L'égtise d sùffisamtneàt averti Ces doctëtirs; 
(i*est à hoùs i suivre ses enséigîieuients et méthe ses ilidicatiods. 

Rien de plus énergique que les paroles de Grégoire IX, et ried de plas 
juste que les reproches qu'il adresse à ces docteurs. Mais de ce uoDument 
que faut-il conclure P que lel elait l'enseignement de ce 13^ siècle qa*OD t 
appelé un siècle de gloire et de splendeur Ihéologique * P Cette lettre prouve- 
l-elle que les scMasli^aes duslèèlt de saint B^navenlurh èhseignaiekl une 
doctrine remplie de dangers et grosse de nalitmalisme *? Pa^daanet| mais i\ 
me semble que cette conehision est au moins exagérée. 
• Tout Au piusj peutron eu conclure qu'eb 1228 « quelques-uns d'entre les 
docteurs s'attachaient k une nouveauté prohne.,, mettaient la léte d la place 
de la queue et lorçaient la reine d obéir à la servante '. » Pourquoi lors- 
que le pape dit quelques uns^ faire retomber le reproche sur toute CUniver* 
site et sur toute la schola^lique ; et surtout poiirquoi dire que les erreurs 
repoussées par le pape étaient X enseignement de tout le 13"" siècle P Cette 
conclusion Uè parait donc pas légitimé. Pôiir ihoi j'en conclus, au contraire, 
que tbus lie pariicftiaient j)at à ceS' erreurs, que renseignement de loule 
la seholaàtique n'était pas gros dt f-aà'onàlisme, Bien plus, mais ters la tia^ le 
pape ajoutes < Aiinqueeet euseigefement lie se répabde pal» comme un can- 
» car et ne aoiàUle pas un ghind nombre d'espiiisi etc. *i ^ O'eù ualJiireUe- 
ment je me vois en droit de conclure que ces doeteurs étaient en petit aooi- 
bre et que le grand nombre p'y participait pas. 

Au surplus, une o<uicluslon générale bien différente de celle que vous avez 
tirée» M. le directeur, se présente à la lecture de cette lettre admirable et 
digne d^être méditée ^ Si l'enseignement des erreurs abominables et dignes 
de toute réprobation que Grégoire Ix signala, avait été l'enseignement géoé- 

' Annales^ p. 365. 

^IBÏd. 

I Pairôlés de Grégoire l!Jl. Voir Mfiates^ ^. i^^ â6d. 

♦ m\i, p. 304. 

• fit ibi qu*ll me loH pënàk ^é Voué tetbereie^ an tkm des eMëHiia«i de 
nous avoir fait connaître ce monument^ qui est rare, -et ^ua |e nUfUf 
pas ëdcore trouvé, malgré l^uèieuri réélierchèÉ: Le BMiért raniah h'&i 
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rai en 1^ aide et ile Itt i^éhoiaâti^ue ,' le pài>é àù^i<-îl éciïi bfte iëâ)bl«Mè 
lettre, et "^oit-oti (jàè; iIiiAb lès siècles où r^reur a ddtoînè, un èxMfpIè hem* 
btable èlt «té t^pitdM ? AariiMl âH; qu'il «IM w f retapé é^tÊàê traiis iott* 
> l«ttr lie «(MOT «>d*ttii« «taevlame d'ibsinlke •« t|»(M>eHaDt.» «^eite notivelto ^ 
li^ en effet, «es «loctoîDes «TaieBl.soliilié ^tmi l'enieignè^ent P Sd sefait-H 
senri du terme d^ nouv^^fUé, fiour quaU^er,ua,(}|i§f^gn<tfqeii.t universef. ef 
ordinaire ? Et ,f nfin, i'a\iTaif rlL uppelé un cance^ qui menace de se répandre^ 
8L, eu effet, il eût été répandu dans toutes les chaires du 13* siècle et de là 
scholastique ? 11 nous semble que non. Et voilà pourquoi cette lettre» loin de 
prouver ^ nos yeux que tel ëtaît renseignement ail là' siècle, proUvé ènci Con- 
traire qû*it était tdiit dif!f!érem, et que sHl y eût dés erreurs en 1228, (et quel 
siècle eti à été exénptP) cei eMursau mdiirs étaient parlielléff, «t si-eictrior^ 
diiiaîres qQ'ud pape se aenc alarmé en appronaiift c^tto bounsUfi.et se eroit 
obligé d'écrire une lettre «ttisi énçrgifiae* 

Ged éemand^ plusieurs expiications. . 

1** On nous fik dire ce que nous n^avone pas dit ; on exagsère nos 
paroles pour y trôurer à redire. Le pape «rpose différentes erreurs 
enselgBées par quelques docteurs ;,à la suite de sa lettre , nous disons: 
tels ètaienê les enseignemenia de ce IB® eiécU. Il est clair qu'il 
s'agit seulement des enseignemenê signalés par le pape , et dans le 
degré où il les signale. M. l'abbé Ëspitairer nous fart dire : tel était 
l*enseignement universel et ordinaire , et pttis api'ès : le seul en*- 
seignement de toutes les écoles du 13^ siècle. iS*est-ce pas perdre 
son lems , le faire perdre à nos lecteurs et à nous- mêmes , que dé 
créer de semblables discussions? 

2** Quapt à ce que nous trouvons à redire à la direction générale de 
la méthode introduite) dans ks éHudes, nous devons faire rewrquef 
que les papes , non* plus, que ri^glise, n'oat presque jaojUiis de9)an4^ 
compte aux fidèles de hmanvére dawl ils 4irrivai0nt à la /btVPotti> 
vu que quelqu'un croie sincèrement et compléterait le sylniioie c**- 
tholique , il est V^^i croyant. L'niii croit pour ml iSaotif i Tautre podr 
un autre tout différent. Les Cartésiens , pal" ëxenlptë et lès pMlbSo|ih€lè 
traitent de préjugé toute croyance qui n*a pas été déposée, puié reprisé 
et approuvée par la raison. L*£glise seule ne repousse pas la foi non- 

• 

fait pas mention et les historiens n'en donnaient qu'un aj^régé.. Tous les ca- 
tholiques pourront j voir la ligne de conduite qu'il faut tetiir pour résister 
aux envahissemens du kationaiisme. 
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raisannéeph foi dn charbonnier. Ainsi nous convenons qoç la foi 
du 13* siède était pure. Lc^ ariUotélicienf trouyaient de bonne foi 
tout le symbole dans Aristote ; les platoniciens , dans leur intuitions 
etc. Maïs cela n'empêche pas que la science , la science surtout unie 
Il IVxpérience , n'ait le droit et le de?oir de rechercher comment 
certains principes, qui n'étaient qu'une méihoÉeinûe voie , sont de- 
nus des dogmes mêmes ; et c'est ce que nous faisons. Nous trouTons 
donc que certaines méthodes , qui sont devenues plus tard le ratio- 
nalisme méme^ se glissaient dans l'enseignement du 1 3e siècle. Ainsi , 
pour en nommer une fameuse , nous dirons que saint Thomas, en 
introduisant ou plutôt en conservant Tautorlté d'Aristote dans la théo- 
logie, s'est servi d'une méthode grosse deraiionalisme; sans doute 
il l'a évité lui-même ; mais il n'en est pas moins vrai que la méthode 
d*Aristote n'est pas la méthode catholique.. C'est là le cancer donc 
Grégoire IX craignait la contagion, ce qui malheureusemeut s'est vé- 
rifié ; cette erreur a pullulé; qui pourrait le nier? 

Mais ici la discuuion est h. t'éiroit ; nous avons d'autres monuments da 
inôuie pontiflB qui jetteront on plus grand Jonr et sur les sentimens de Gré- 
goire IX par rapport à l'Université de Paris, et sur l'enseignement du 13* siècle. 

Vous connaissez, M. le directeur, la fameuse querelle qui éclata en 1329; 
précisément à un an d'intervalle de la lettre dont nous venons de parler, 
entre les étudiants de Paris et les bourgeois. Cette querelle fit suspendre les 
euurs de l'université, retirer de la capitale la plupart des docteurs et failiit 
amener la ruine de l'université '. Faisons la supposition qoe tout ce que vous 
avez dit sur le 13" siècle soit parfaitement juste ; que la doctrine de la scbo- 
lasliqiie était remplie de dangers et grosse de raliunalismej ou mieux encore 
que c'était une époque de scepticisme universel; que sa méthode était une 
méthode abusive, inconséquente et sophistique; que cette université de Psris 
surtout, car c'est là principalement, je pense, que la scbolastique avalises 
chaires, nXTAlT Q]U*UN FOYER de theophantes et d^ révélateurs de Dieth 
^WunuMés, qui selon leurs idées propres ou leurs prétendues visions portaient 
jh tort et à travers des décisions rationalistes sur Dieu, les anges, les âmes, 
réternité. etc. ; supposons en un mot, la vérité de tout ce que vous avez dit 
ou insinué. £h bien ! je le demande, dans des circonstances pareilles qui» 
par un heureux hasard renversaient cette université de Paris, quelle devait 

« Rorhbacber, Hitt, univ, de tEglise^ 1. lxxiu, n. t.— ffùst, de CEgl. gall. 
t. xxi| année 1229. — Du Boulay> ffist, universitatts, t. m, p. 135. 
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être la conduite d'un homme aussi sage que Grégoire IX et aussi irrité que 
vous le supposes contre l'enseignement delà scholastiqueP Naturellement nous 
devons croire qu^il se sera réjoui de la chute de ce grand ennemi de ta doc- 
trine catholique, et qu'il aura fait tous ses efforts pour empêcher qu'on ne lui 
fournit de nouvelles armes, puisque la Providence Tavait renversé. Ce serait 
pourtant une erreur; car selon toutes les apparences, sans les efforts inouis dé 

pontife pendant 3 ans de suite, jamais Tuniversité ne se serait relevée de ses 
ruines. 

Toute cette alimentation repose toujours sur les mêmes fausses 
sappositions que nous avons combattues. Nous avons 4ît seulement 
que l'on voyait dans l'enseignement des écoles des principes ren^plis 
de danger et gros de rationalisme. On ne peut nier cela : ce sont 
les papes eux-mêmes qui le disent. Nais que fait M. l'abbé Espitalicr ? 
il nous accuse d'avoir dit que la scholastique n*ÉTAIT QU'UN foyer 
de théophantes et d'illuminés : ce que nous n'avons dit nulle part ; 
il nous accuse d'avoir dit, avec Mgr Bouvier, que c'était une époque 
de scepticisme universel^ en supprimant la fin de la phrase : pour 
tous ceux que la foi divine ne guidait pas. Que penser d'une telle 
polémique ? Sans doute, Grégoire IX aurait été coupable de plaider 
la cause d'une université qui n'aurait été QU'UN foyer de rationar 
lisme, qu'une école de scepticisme universel ; mais après avoir monti^ 
le danger de certaines méthodes^ le grand pape a bien pu et dû dé- 
fendre une école où l'on enseignait l'Écriture, les lettres divines et 
humaines. C'est là tmit ce qu'il a fait en continuant ses. recomman- 
dations, comme nous allons le voir. 

Grégoire IX écrivît six lettres pour cette affliire, ft envoya plûsieum commisr 
Mires, porta des censures, se plaignit au roi saint Louis et 2i la reine Blanche, 
i i'évèque même de Paris qui pourtant était le célèbre Guillaume d'Auvergne. 

En effet» dés que le pa|»e sut cette fâcheuse nouvelle , « il en écrivit aux 

* deux évêquesdu Mans et deSenlia et à. l'Archidiacre deCbàlons, leur don- 
» nant commission d'interposer leurs bons- olQces entre le roi et l'université» 

* en sorte qu*elle reçût satisfaction pour les torts et les insultes qu'elle avait 
» «oufTerts. La lettre est du 24 novembre 1259 ' .» 

L'évèque de Paris, Guillaume d'Auvergne, reçut aussi une lettre remplie de 
reproches, où le pape le répr/mande en termes assez vifs, de ce qu'au lieu de 
la protection que lljniversité devait attendre de lui, elle l'avait reconnu plus 



' Rorhbacher, Hist. univ. de tEgtise^ I. lxxiii. n. i, 
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capable 4^ la desservir à la cour et d'y entretenir la division qae de l'y aider 
par dés bons offices \ « En même tems il ëcrivÀît au roi (saint Lonis) et à 
» l^ré(;ente, et souç le voile ^espiejise^ atlégories qu*ii avait coatiimedln- 
» ^érer dans ses lettres, il découvrait des sentimens trés-bonorables au royaume 
» de France et à TUniversité *. » CeUe lettre, en effet, commence ainsi : « Le 
» royaume de France se distingue depuis longtems par les vertus qua, Von 
» attribue par appropriation aux personnes de la Trinité; sàyoir : la puissance, 
» la sagesse > la bonté. Il est puissant par la valeur des princes, sage par |p 
» science du clergés et bon par la clémence des princes. Mais si les deuf ex- 
» trèmes de ce^ trois qualités sont destituées de celle du milieu, elles dégénèrent 
» en vices ; cai^, sans la sagesse, la puissance déviéiit insolente j et la bonté im- 
9 bécile.» Il continue en exhortant le rai à écouter lés cotfseilsdés comtnissaires 
qu*fla nedmaés, «de peur^ ajoutaot^il^ que rdas nt sembUet avoir r^ttéla 
k sagesse et la bonté, sans iesqaflles la paissamiot. ne pê^i subt^r; «t ne 
9 pouvant souffrir qu^ vp^r^ royaw^^ P^^ ^ellcgipiff^ ii^p&^l^riQiis M^éM 
M d*y pourvoir autrement '.I» 

^st-^e là le lai^ga^e d'un bomme, ^^xm vieillard, d'un pqptife irrité contre 
l'Université de Paps, de pe même Grégoire IX,, qui selon vous, un an aupa- 
ravant , lui aurait reproché avec âcreté son enseignement rationaliste , si- 
gnalé comme dangereuses les chaires de ses écoles , et quàliGé les doctrines de 
ces professeurs du nom de fotiè téméraîre et perverse? Est-ce ainsi qa'oo 
p^pë , et un pape comme <jrégaire IX , deva^ traiter les emudmia de la foi et 
tiela gnftee, et par «aoBséquenl du Cbiisliaaismf et de l'figlfse P 

Nous de^tis faire observer d^abolnd que M. Bifétalier aurait dé 
noter que l^exprésabn «reè nxirtté n'est {mis de taons, bais de Raynal- 
dii8 4. Quant aux reproches foraaillés par le pi|ie^ nbifei avons dtô ses 
paroles; elles subsistent; seulement ii n'a pas dit^ et nous n^vons 
pas du qoa iot^l V^n^fig^Mm^ni l$t toUomAxAte^ e^G« Noos avons 
dit qn^il y avait aerificiîfmi errûurB raêiûmMes et panthéiêles p* 
ikiiêfU profe»9éB8 dam cet rfcefea, ksqnellea s'éiai^t continaé^ 
jusqu/à nos jours. ¥bUà la thèse qu'il £ant atlaquar^e Utût j et floo 
nous faire dire plus que nous n'afons dit, et noil faire une apologie 
de ce^ièck pour l€is liihoses où â n'était pas attaqué. 

« ffisl. de r Eglise GalL. 1. xxxi, année, 1231. 

• lôid, 

.... ... 

} Du Boulay ffisl. ftnip. U m, p. 135.— e| <j{|^ns Ran^ldus, /^m, Ecci, 
année 'i329, n. 53 et U,t. xiii, p. 401. 
4 Voir le teite dans nos Ann, iôid., t. xyi, p. 361. 



in r^sta, M* Espitalier peut crme cpie iKUfs cyMio^s^jcuis parfai- 
temBttt footes ces ieltres et les soin» cpf a pris ce pape ppur restaurer 
les étades de Twiiversité; 9Stm, qn'esM^e qse ceN prdme oantre les 
reproches exprès qu'il feit à certaine prôfesseorsî Cela empéche-t-il 
que ces erreurs n'aient existé, ne se soient continuées et propagées , 
qu'elles soient encore dressées contre nous î -^ Bt parce que nous 
prenons ces erreurs à lepr origine, parce que nops les montrons ren- 
(ermées 4ans les principes fif^upaj^, signalés par les papes et par les 
évêques, est-il juste , est4l raisonnable de pr^tepdre quje nous at- 
taquons tout ce qu'il y a eu 4e bie9 dans ce sidde 7 — Nous posions 
une qvesëen à M. l'abbé fispitalier. D'après sa lettre et les iqrmpa^ 
thiesquUl professe pour insdoeiiriBei, nous oonoluons qu'il n'est pas 
cflff^nr il pense donc que les principes cartMem^ admis dans les 
écoles, ont été funestes. Que dirait-il de celtti qui , au lieu de dis- 
cuter sur ces principes mêmes , viendrait loi dire qti'il accuse tùut 
l'enseignement du iV siècle d'avqir été rationaliste et panthéiste^ 
et, pour lui prouver qtjt'il a tQrt, lui parlerait du. génie de Bossuet et 
des vertus de Fépelon, et vi^ndr^ait lui piter les lettres des pap^s qqi 
ont loué ces grands bommes et favoriié les études m France T Gçsl 
pourtant ce qu'il fait eontre nous. 

Mais ce n'est pas tout. En 1231 l'affairé n*était pas enèbtè hsrmitaëe, malgré 
les ordres du pape, lorsque le 13 avril 1231, deux doct«uts de ItJniversîté qui 
représentaient ce corps devant le pape, partirent dfe "Rôttiè pour Parla «tec 
une lettre dont nous allons extraire quelques passage, et qui mit fin aux 
troubles. 

■ Grégoire evéqucy serviteur dès ierviteurs de Dêea, d nos bien atméàjits 
» ht maîtres et tes étudiants de Paris^ salât et Bene'dtètion apostùHtfae» 

* Paris, la mère des sciences et l\)b]et de n<»tre dllectîon, l)filtie tbmme une 
» uouvelte Cariàtk'Se'phar{hii vilèè des iettrtà); elle est grande et Hlnslre , 

> mais on souhaiterait eta elle plus dfe fateur potit lesttiattres «t ItM éttfdfatks. 

* C'est dans son sein que comme dans son laboratoire spécial , la sagesse ren- 

> ferme le trésor de ses mines d'argent ; c*est là qu^e a une plaoe <oÛ êMetra- 

* vaille l*or arfiatettent; e'est là qu« les sagds dans la pbéole iBystl(|Oe, fhbirï- 

* queiit des otweméns d V rehaussés d'argent «t ornés de pierres précieuse* oU 

* plitot ihappréeifliilei, dont Hs v*ent l'épottfle dû Chrisl. Là le fer eslt tetiré 

* dn sein de la terre et se dtireit en dépobiHaiit «e '^H a dé tieitéstre , M 
" devient ensuite là tuiMîise idie h fbi, le glafve def^tit, ton uiii «M Parmure 
» complète de la milice chrétienne^ redoutable aul ti^iiifSlièttcès iénébrebses) là 
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» encore la pierre quittant sa coalevr terreuse m change en aîraiB; puisque 
» les cœnrs de pierre dés qu'ils ont reçu le BoùïïLe enflammé de l'esprit^ brûlent 
» et propagent leur feu, et deviennenl, par lenr prédication retoitissante, les 
w hérants de la gloire du Christ. Aussi n'est-il- pas douteux qu*il déplairaU 
» grandement et à Dieu et aux hommes» celui que s'efforcerait de troubler pour 
■» cette ville en quelque manière la paisible Jouissance de cette insigne/av^iir> 
» ou bien qui ne s'opposerait pas aux perturbateurs de toutes ses forces puis- 
» samment et ostensiblement. (Test pourquoi touchant la discussion qui 8*y est 
» élevée à Finstigation du diable et qui trouble énormément les études^ après 
» avoir écouté avec soin les questions qui ont été portées devant nous , nous 
» avons résolu, du conseil de nos frères, d'y mettre un terme. • Suivent les 
ordonnances qui ont rapport directement à l'affaire et qui ne viennent pas aa 
«ujet de la présente discussion. Le pape poursuit : • Après cela nous voulons 
» que les maîtres ès-arts lisent ordinairement et Tun après Taulre^ u)ie lecoa 

• de PriscUn ' ; et que quant à ces livres de Physiqw qui pour cause cer- 
01. taine, ont été défendus dans un concile provincial , ils ne s'en servent pas à 
» Paris jusqu'à ce qu'ils aient été examinés et purgés de tout soupçon d'errear*. 
» Pour les maîtres et les étudiants en théologie, ils s*efforceront d*étudier cou- 
» venablement, et de se montrer momf Philosophes que Tkéodoeies...; quik 
» ne disputent dans les écoles que sur les questions qui peuvent se résoudre 
» par les livres de théologie et des Saints-Pères. • Il parle ensuite des biens 
des écoles et des garanties qu'ils doivent trouver et finit ainsi: « Et nous, 
» considérant la nécessité et VuLilitédc V Eglise universelle, voulons etordon- 
> nous que, après avoir obtenu de N. T. G. fils en J. C. l'illustre roi des Francs, 

• les privilèges qui leur sont dûs, les maîtres et les étudiants puissent librement 
» se livrer aux études dans Paris, sans qu'il soit permis de les noter d'infamie 
» ou d'irrégularité touchant leur absence ou leur retour... Donné à Péroast 
» aux Ides tVaoril^ la 5* année de noire pontificat * (13 avril 1231). 

La lecture de cette lettre, dispense de tout commentaire; un pape ne pou- 
vait donner des conseils aussi paternels «t une protection si marquée, et des 
éloges si pompeux à un corps souillé de rationalisme et à^ panthéisme. Je ne 
crois pas que l'Université possède dans aes archives un monument plus g|o- 

' C'était pour la grammaire. 

« U a'agit vraisembiablemeiit de la physique d'Aristote défendue pour 3 ans 
dans Paris, k cause probablement des erreurs de 1228. «Quand on voit, observe 
• un historien, combien la physique d'Aristote est imparfaite, on ne peut 
» que louer le pape^ même peur l'intérêt de la physique. » Du reste ce mène 
historien observe qu'elle Ait défendue pour 3 ans dans Venseignemint, mais 
non dans les études ^niii«M« 
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rienx pour elle. L'Université de Paris, malgré sa doctrine remplie de dangers 
tX grosse de rationalisme^ fût donc rétablie, et rétablie par un pape et ce pape 
était Grél^oire IX ! 

n y a plasieurs remarques à faire sur cette bulle et sa traduction. 

1^ Grégoire IX n'a pas Touln supprimer les études , mais les épu- 
rer, les faire rentrer dans la voie traditionnelle et révélée, d^oû elles 
sortaient, en ce moment même, pour suivre la science naturelle^ ou 
philosophie i^intuition ou de rivélatidn ifUérieure et directe. 
M. Tabbé Espitalier n'a pas fait attention aux pardes mêmes de la 
lettre, qui sont expresses. Le pape veut reconstituer l'université de 
Paris , par€e que la sagesse est nourrie par F étude des lettres ; 
parce quMl est à caindre qu'en cessant d'étudier, le ciel des écritures 
ne se ferme , et que , par défaut de pluie fécondante , les vertus de 
la trinité ne s'effacent de la terre de France ; d'ailleurs, ici comme 
dans sa lettre de Condtamnation , il défend à tous de lire les livres de 
philosophie naturelle ; il leur prescrit de ne point se montrer philo- 
sophes, mais de s'attacher à devenir enseignés de Dieu (theodocti), 
enfin il veut qu'on ne traite dans les écoles que les questions qui peu- 
vent être résolues par les livres théologiques et les traités des saints 
pères. Est-il possible de mieux tracer la voie sûre et certaine qu'il faut 
suivre dans les études? Seulement, nons demanderons à M. l'abbé Es- 
pitalier si ces sages conseils ont été suivis , et si l'on s'est borné à 
suivre la voie tracée dans les écrits des pères? N'est- il pas ctair comme 
le jour qu'à dater de cette époque , les écoles ont adopté , commenté , 
suivi, les livres des philosophes, et de ces gentils que l'on voulait pros- 
crire \ 

2^ Mous ferons observer qu'il y a plusieurs inexactitudes dans la 
traduction de M. l'abbé Espitalier : !<" La traduction « livres de phy- 
sique ^ » qu'à reMreint à liphysique é^AristotCy ne rend pas Pexpres- 
sion lihri naturales, du texte. Dom Martenne a publié la sentence du 
concile dont parle ici le pape ; la voici : a Qu'on ne lise à Paris ni 
» publiquement ni en particulier^ les livres d'Aristpte sur hphiloso- 

' Voir la lellre en entier dans les lettres de ce pape, liv. m, lettre 95 et celle 
qui est dans Noël Alexandre. ffisL Eecli^ t. vu, p; 17. 

* L'historien que cite M. Espitalier quia dit qu'on avait défendu ces livres 
dans renseignement publie msis non dans les é^éU privées, s>8t done 
trompe. Voir la note 2, page précédente. 
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» phie naturelle, n\ l^qrs ÇQmmfinlaiu^l.r 9 d#^4 ^WÎ les ^^w 
fqm(emulij de D9Ti4 de Qiniin s II ii»iit fias» ^t «ftrtoqt y com- 
prendre les livres d'Avicenne et d'Averroès et d'Algasel, ipii seals 
avaient cqmmmté Arislote à o^tte é|K)qve. C'est dose toste Téoole de 
phihsçphiei naiHr^^/#t opposée k l'éeple (radî^tbmM{la> qoe le saint 
pontife ^igllflle ji l'attentiOB des professeurs de Paris par rexpresskm 
/tvrM 9iali^f^fe« G-e^t se tromper que de restreindre sa prohibition 
k la fhynque d'^ri^t^.. 

S"» G*etf eneove affaibiâr k texte qae de dire : « ils sVArceitet de te 
» montrer nwifM philosophes que théodoctes;» ie peotife dit exprewé- 
mept: Ht qo*ils n'affeoient paê 4e $e im<mirer philosephôi , mais qu'ils 
^ s'attachent à devenir théod4icie$^r» e'ept-^ dire enseignée 4e Dieu, 
et non théophantee ou voyan$ Dieth comme il l'a expliqué aill^ar^ 
Le ponMfe répète donc ici les reproches mêmes quii avait faits précé- 
demment , et puisque «otte lettre est adre9sée à' 4Quie run%ver$iié , à 
t(mt renmgnefnen( , il y avait dono quelque raison de lui f^^ire œs 
recommandations. On voit qqe tout se csbonlonne et se tient dansses 
lettres comme dans sa conduite; il veut les études ^ mais des études 
qui 4 sous prétexte de pkitoeepkie naiMtfeUe , n'imenienip^ nae 
religion , une vérité nooveUe.., Or. nons le demandons à M. Espita* 
Ijer, ces indications ; cette voie , cette siélfaode ont-^les élé soivies? 
Les écoles du 18' et du !&.« siècle n'ont-elles pas admis une phi* 
Ij^^phie on vérité naturellf, séparée de la religion révélée? N'est^ie 
pa^ 1^ ce qui nous étouflè et nous l^it perdre la foi ? Qui pourrait 
âtr^ apqex aveugle pour ne pas le voir 7 

$ 6. Condamnation de diverses erreurs en 1340. — Ce qu^elle prouve, 
! Apiés cela mw pasiex à te -^i arriva en 1 377, à la fettre^u pat>s Jean XXI, 
de l'évdvne T^mpier el atotrnenrstnii forçai «obëamnëei dansPUnivosité. 
llfautavDuw «ue si4epnii 1989,11 ait aéeeiMaîre de .racHan fnafu'ei^ \^i 

> N^e li|bri ^ia|0t^}f i|e ni^tun^Uphihsof^â, ^^ea^^m&mnfa IcglAital' Bari» 
s|}8 pi|b|ic^ val secret^, M^ri^.NQynuJkf^. an^u ^ uvt ^ dipi JWdiiint 
Recherches criiiques sur Cage cl sur Corigine des tradact, latines dÂristote^ 
p. S(a. 

* Ces livres ^\s quatemuU ou quatralm ne sont pas parvenus jusqu'à aoas. 
On en trouve aiMAenieat des eiëtraiis' af nsl qae d'an autre Uwè snr lès atomes 
daM Albert le grand il salnl fbamai. 
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c^est-è-dire l^espdce de 49 ans, pour retrouver de noavelleg er^eufs dans Ten- 
geignementde rUniversité, ce corps ne paraîtrait pas aussi rationaliste que 
vous semblez le supposer : car quelle société enseignante, si ell^ est cpmpçséiB 
d*hommes, même bien intentionnés, ne laissera échapper durant 49 ans quel- 
que erreur partielle? Et pour cela dira-t-on de cette société que son ^ni^igxie" 
ment est rationaliste, pervers et dangereux ? Mais je l'avpue, jl ne faut pas 
aller jas<}u*en 1^7/^ pour retrouver des erreurs, voici ce que nous trouvons 
sous Tannée 1340. Vous voyez que je ne cherche pas à pallier ce ()ue la c^use 
que je défends peut avoir de défavorable ; c*est que je suis persuadé que je 
défends la vérité ; et je sais que la vérité ne craint pas le grand jour 49 la 
discussion. Voici donc les erreurs qui apparurent en 1340. 
« I. L'essence divine en soi n'est et ne peut être jamais vue par )es angef 

* ou par les hommes *. — II. Quoique Tessence divine soit la pi^me dans le 
» PèrCj le Fils et le S^int-Esprit, néanmoins comme /orme elle n'e^t pas la 

> même «lans le Saint-Esprit que dans le Père et )e Fils\ — III. Le Saint- 

* Esprit en taqt que amour e^ lien^ ne ptQcède pas du Fifs, mais du Père. — 

> IV. Beaucoup de vérités ont existé de toute éternité ^ sans pourtant être 

* Dieu lui-même >. — V. Le premier nmq ou le con^mencçinept et la cr^a- 

> tion-passion, n'est ni créateur, ni créature- — VL Les anges mauvais furent 

' Cette rédaction présente un sens anabigu ; car il est . vrai que Tes^nçe 
divine ne sera jamais yue par V homme, vivant] M. Espitalier a $uivi la leçon 
de NqçI, Alexandre; ipais d'Argçntré, dans sa Collectio judiciorum, offre, 
d'aprè^ les manuscrits c)e Ifi So^bonne, une rédaction plus eiac^e en disant : 
\essence divine n^fsl vue et ne sera yue ni par les âmes saintes^ glorifiées, 
ni pqr les an^e^^ ( Collectio judici. t. i, p. 186 ) ; ce qui eft faux, tajndi^. qu'il 
est es^entiçl de noter que Fessenee divine ne peut être vue par Vhpmme 
vivant^ qi|oiqn*en disent ces philosophes qi|i se donnent la fayemr de çpntem' 
pler Vessçnce divine , tels que MaleJ>ranche , et de nos jours, MJVf . \e^ abbés 
Gioberti, Maret, et tous les philosophes éclectiques. 

' Il 7 9 pli^^ujr/i foji4f«, ^4r4d|]«ii^n dafface ^pm%^ - ^9«1 Ale^aodve dit.* 
CeppQ(l«i)t\«]? t«f!itif0Ù4iS4ew^ ^ ^ rmsan dp sa/orme^^c.^ («il b«c 4^ e^ 
sentia et in ratione form» ). La version de d'Argentré dit : « Gependaiit 
» ooiBBie eelte effienoaestiim raiioB de la ferme, eUe esi^KtMéasa le Père et 

> U Filf , mm «Ue n'e^l pasamr daof la Saint-Espiit ; et «a eoi eapendant la 
» lormeeMlainêiPe <boi^^« l^eooe. » 

^ C'est of«C0 l)iop«fitkm qoeifoMieiiBant «i^Me 4Mtea tes p^^ 
oroieM ^^il .74 «fc dmt^ maé vdrité, k laquelle Diea doit ^QBlDnnBr aet sier 
UùMi cett qoi orotefil qulil f a en Ptomme det vérités m^éét^ éiemell^ 
H0iw<i»iBf»et||)li«lfeo<|(i»i«efoiilfMtf M^^^ ' - i * ■- : 
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» mauvais dès le premier instant de leur création, et ils ne furent jamais qae 

• mauvais. — VII. Ni les âmes glorifiées , ni les corps glorieux n'entreront 
» dans le ciel empyrée avec les anges , pas même la bienheureuse Vierge ; 
» mais ils seront dans le ciel aqueux {aqueo) ou crystallin (erysfallino). — 
» VIII. Les anges peuvent être en divers endroits en même tems et même 

• partout sMIs veulent. — IX. Celui qui a ôes/acutUs naturelUs plus puis- 
» santés, aura nécessairement plus de grâce et plus de gloire. — X. Jamais 
» il ne fut possible au démon ou à Adam de persévérer dans Féiat d'in- 
» nocence. » 

Conclura-t-on encore, comme vous l'avez fait pour la condamnation de 1277 
que, « Tel était l'enseignement philosophique et théologique du 13" siècle'?- 
La conclusion ne serait pas plus juste. De ce que des erreurs ont été enseignées 
dans un siècle, il ne s*en$uit pas qu^elles soient renseignement de ce siècle, 
en Attachant à ce mot le sens qui se présente naturellement; surtout quand 
ces erreurs sont aussitôt broyées que parues *, surtout quand elles le sont par 
ceux qui enseignent proprement. Voici en effet ce qui arriva à la suite de ces 
erreurs. 

L'évêque de Paris, le même Guillaume d'Auvergne qui vivait en 1229, à 
l'époque du grand démêlé de TUniversité avec la ville de Paris, apprenant 
cela , convoqua un synode où assistèrent précisément 40 docteurs et maîtres 
de rUniversité de Paris, qui répondirent à ces erreurs de la manière qui suit : 

« I. Il faut croire fermement que Dieu dans sa substance, essence ou n 

• nature , sera vu par les anges saints et les âmes glorifiées. — II. Il n'y a 
» qu'une? seule essence, substance ou nature dans le Père, le Fils et le Saint- 
» Esprit, et cette essence est la m^mt formellement dans les trois personnes. 
» —III. Le Saint-Esprit en tant que lien et amour> procède ab ulroqu^y c'est-à- 
■ dire, du Père et du Fils. «- IV. Il n*y a qu'une seule vérité étemelle qni 
» est Dieu (et il n*y a aucune vérité qui soi( éternelle, qui ne soit cette vérité). 
» •— V. Le premier nunc et la création-passion est créature. — V|. Les anges 

V Aimâtes^ t. xti, p. 375. — Encore une citation changée; nous avons dit : 
-tel était Vetat de renseignement : M; Espitalrerndusf&it dire s tel était ren- 
seignement, 

' ' • M. Espitalier «uppose toujours que noua avons voulu dire que ce fut là 
Conique enseignement; renseignement géhe'raMn 13*; nous ayons seulement 
dit : Que c'étaient là des principes que Ton eti^ignaft (mais non unique- 
ment) dans ce siècle; ffoe malgré les coMlaiimqliMa/eM prindpetf philoso- 
phiques^ avaient persisté ; et que bien luin d'av«ir'> été Srofées auflsilêt que 
poj^uei^ht phâosophie no^nn»^; la méthode nalùrWÂ!, de vision, à^intaUûm 
. que les papes proscrivireoi, ont persisté^ ont formé I« religicm ûOenatHreUt, 
et sont encore soutenues en ce moment par des plumes catholiques. 
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« inaaTais farent bons autrefois, ils ne sont. devenus mauvais que par] leur 
I péché. — VU. Les anges, les âmes bienheureuses et les corps glorifiés, 

> seront tous dans le même lieu (corporel), c'est-à-dire, dans le ciel empyrée 
I (il en est de même du lieu spirituel). •— VIII. Les anges ne sont' pas présents 
<• à plusieurs lieux indistinctement, et dans le même instant qu'ils sont ici, 
" ils ne sont pas là : ear il est impossible que dans le même instant ils soient 

> partout, ce qui est propre h Dieu (seul). — IX. La grâce et la gloire seront 
« données à chacun selon ce que Dieu nura préordonné et prédestiné* — 
» X. Le Démon et Adam pouvaient persévérer dans Tinnocence, quoique par 

> eui-mémes ils ne pussent pas avancer '. • 

L'enseignement du 13* siècle n'était pas dans quelques erreurs qui se ca- 
chaient dans les ténèbres, mais il était là, pensons-nous, et là il n'était pas 
rationaliste. Un historien dit là -dessus : « On voit par la teneur des articles 
" condamnés, que c'étaient des sentimens épars, sans suite ni liaisons de 
" parties qui fissent un co?'ps <t hérésie soutenue et qui tendissent à un but. 
» Aussi la condamnation n'excita- t-elle aucun mouvement dans les écoles, 

> les auteurs s'étaient vraisemblablement égarés sans malice « et ils se sou» 

> mirent sans résistance *. » Telle ne serait pas la conduite d'un corps accou- 
tumé à tout mesurer par la raison , si Ton s'avisait de réprimer sa licence. 

Nous coavenoDs bien que ces erreurs étaient débitées sans nuaiic^^ 
mais nous ne croyons pas que le fondement, l'origine, la base de 
ces erreurs se soient dis3ipées. Les principales venaient de ce prin- 
cipe, qu'il faut faire accorder les dogmes cbréiien» avec les axiomes 
naturels d'Aristote ; or, ce principe s'est maintenu, malgré cette 
condamnation. On le voit revivre , se fortilier, s'étendre et gagner 
non le peuple chrétien , qui suivait la foi pure , mais la plupart des 
docteurs, laïques et autres. Aristote prévalut i seulement ils le tor- 
turaient pour le rendre chrétien ; c'était un tour de force qui ne pou- 
vait durer. Les vrais aristotéliciens et platoniens n'eurent bientôt de 
chrétien que le nom ; et enfin sont arrivés les philosophes actuels, qui 
prouvent qu'Aristote n'a cru ni à la providence ni à. l'immortalité de 
l'âme, et qui cependant exaltent encore cette philosophie naturelle^ 
qui n'est pas le Christianisme traditionnel. Aveugle est bien celui 
qui ne voit pas cela. 

< Nat. Aie., ffist, EccL, sec. itii, c. 3, art. 6; tome vn^ p. 93. -^ ^toria 
delC eres^ tome m, anno 1240. 
* Hist, de l'Egl. Gnll.» liv. xlxi, ann. 1340; t. xiv, p. 485. 
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Iffotrë opinion est celle de Tanteur que cite ici M. l'abbé Espitalier : 
« Vésêqae de Paris s'apperçut en 1260 qu'avec desifUetiliom droites 
» parmi les professeurs, q^i tenaient, h$ chmres de théologie dans 
» l'université ' » la subtililé dis recherchttarat été pov plusieurs one 
» Bocoiion de clmte , et qu'on y avait enMîgiié comme saine ime doc- 
» irioe qu'il ne croit pas pouvoir se dispenser de soomeltreà la fdrnia- 
» Hté de l'examen et de la condamner *. » C'^l là éxactehiënt et seu- 
lement ce qae nons soutenons, tl y avait dans lés écoles des principes 
qui , malgré les intentions droites des professeurs , étaient une oc- 
casion de chute oii de Rationalisme. 

Quant aux erreurs , si nous ne les avons pas. toutes signalées, ce 
n'est pas que ne connussions celks que découvre ici M« £^ita]ier, 
mais c'est que nous ne vouliona citer que ceUea qui montraient da- 
vantage les principes ratiomUistes et pcmthéistês. Sans sêUter m 
espace de 49 alis, nous aurions pu signaler, en i25&, les discns- 
sions surl'^an^tfe ér^fn^rd'Antaory, puis les comtHéntaires que 
les Franciscains firent stir tes livres condamnés de ('abbé Joàchim , et 
enfin, en 1256, le fameux livre de Guillaûiiie de Sâinl-Aitiôdr sur les 
périh des derniers tems, dirigé contre les ordres religieux, où il 
attaquait Vûutorité et k pouvoir du pontife ronutifi et des évêques^ 
et qui cependant fut si chaudement et si lobgtems défôhdd par l'uni- 
verirfté, etc.,etc. 

• • • • 

§ 7. Du serment singulier de 1271. 

Venons à ce singulier serment de 1271. Mais pour efi juger sainement re- 
prenons les faits. En 1270 quelques professeurs ès-arls ^ autrement de PAZ- 
losopfùe, àBusantde la métaphysique, étaient tombés dans Terreuh • On vit 
i cette année, dit KayUâld S dès hérésies âouveiies soutenues pair quelques 
V maîtres ^m lès trvaietit puisées dslUs les philosophes ànèlens^^ et leâ débi- 
» talent dans \^ éeoUit, sans préteitè d'aiguiser l'es^Ht. t Ces enrenfs for* 

' €et pf ofesseum étalent des dondniiteifi» el des fiirtÉieiscaiiiii ao dit«dé 
Du Boulay, Hist, Univ. y t. m, p. 177. 

• Hist. de VEgi, Gall., ibid,^ p. 482. 

' Voir laBuUe dans Ççltcct^Judie,, t^ ijrp% 16& . ' 

4 ^nn. Ecel., ann. 1270, n. 33. . ; . 

' Le texte dit plus qiiç cela « « .^ns les égauts ^ phihtoph^f P^V^^ 
( philosophorum ethnicorum Lucunis baustas }. 



J 



t»tiOFEi^SJE;ES Àti ii^ StËi^LÊ. 495 

mèrenlles tat>K^^itiDttè^iittiinte^i-^4 t. LMntèllè<it ëstutaëttedièttiedlliâ 
» loiu le» àomuiei \ -^ 3t ll-Mt fàtti el impropre de dire qae l'homme a la fa-' 
» eattéde l*enleBdemeiit| -«B. La toioiité' hiuuaitte veut ou ehOMit pa# né- 
» cmiUi ^ 4. Tou( «a 4ui m fail iel-^seai sujet à ropéralion néoesiaire det 
I» corps celâtes ; — 5, Le mondç est éternel { — 6. 11 n'y a jamais eu de pre- 
» mier homme ; — *7. L'âme comme forme de Tbommese corrompt avec le 

> corps ; — 8. L'&me séparée du corps ne peut souffrir par le feu corporel ;, 
» — 9. Le fibre arbitre est une puissance passive et non active, elle est né^ 

> cessairetnent mue par Tobjet désirable; — >iO. Dieu ne connaît point les 

> choses singulières ; — 11. 11 ne connaît que lui-iiièiiie ; — 12. Lés actions 
» homâiBes tte aont pdint conduites par la Providence ; — 13. Dled ne peut 

> donner rimmorialité à ee qui esl motiel » 'on rincorraplibllUé au eorhip«' 

> tiUe^ M 

C'étaient de graves erreurs , ouïe voit, et elles peuvent presque toutes se 
ramener à deuj( chefs principaux^ le duaiUme et ïe^/alaUstM, Mais probable- 
ment elles sont moins le fruit de la lecture et de l'abus des anciens , que de 
Ccs rameaux cachés dont la racine était le manichéisme; hérésie toujours 
abattue et toujours renaissante , qui , chassée d'une contrée se réfugiait dans 
une antre, et ne cessait de relever là tèle tantôt sous un masque hypocrite 
lorgqu^en la poursMvalt, et taiil6t soùs iéa propres livrées, lorsque la sécurité 
qui ÉuHla victoire éudormail les puissances chrétiennes, jusqu'à ce qu'elle se 
Mit perdue dadsles rattfificatâoûs du protestantisme et dû jacobinisme. C'est ce 
qui peut Seulement expliquer d^uné manière raisofinable la réapparition de^ 
mêmes eirreun à différentes époque^ du moyed-Age. 

Cette eisquîsse nous semble renfermer plusieurs erreurs : 

1** M. Tabbé £spitalier fait tous ses efforts pour jfaire croire que 
c'étaient là des erreurs isolées et venant du manichéisme contre le 
texte précis des auteurs qu'il a comuliés ^ lesquels disent en toutes 
lettrée qu'elles venaient dies philosaphe^ païens ^ d'ailleurs, il n^ 
faut que lire ces erreurs pour voir qu'elles sortent toutes de ces livres 
de philosophie naturelle , c'est-à-dire d^Aristote et de ses commen-^ 
tateurs , qu'avaient proscrits Grégoire IX. Aussi retrotlvë-t-on toutes 
ces erreurs cohdatnnées de houtean dan^ les 219 propositions pros- 
crites en 1277 ; 

2** Il veut faire croire que ce n'étaient que quelques maîtres es arts 
isolés qui les avaieht avancées , tandis qu'elles étaient enseighées à 
totts , puisque tous passaient dans ces écolei» , ou pltitôt partibipaieiit 

' ffitt. dePEgl. Gatt., lit. izîiv, ann. 1270; t. iV, p. 45). 
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aux disputes académiques (eoncertatianibus academici9J dont parie 
Rayoald. Sans doute tous n'adoptaient pas ces conclusions, mais tons 
en faisaient le sujet de leurs exercices , tous laissaient introduire cette 
méthode qui admettait une vérité philosophique et naturelle , en op- 
position à la mérité révélée. Aucun ne Tenait dire que ce qu'il y avait 
de vrai dans les vérités naturelles était venu aux philosophes par voie 
de tradition. Aussi Fauteur de VHisL de P Église galL que M. Sab- 
batier avait sous les yeux n*a pas manqué de dire que c'étaient non- 
seulement certains professeurs de philosophie ^ mais encore de théo- 
logie. Nous allons voir encore Timpuissance , et , nous le répétons en- 
core , la singulière barrière qu'on oppose à cette tendance. 

Quant à la source de ces erreurs, qu'il suppose venir du tnofit- 
ohéisme seulement , nous conseillons à M. l'abbé Espitalier de lire les 
annotations et remarques faites sur les deux condamnations de Té- 
vêque de Paris, et il y trouvera indiqués les textes à'Aristote et de 
ses commentateurs , et même de saint Thomas, d'où ces erreurs ont 
été extraites. Devant ces faits positifs, il n*y a rien à répondre *. 

Mais ce qu'il y a de remarquable, ce qui indique précisément Tétat de l'en- 
seignemenl public dans le moyen-âge^ ce qui marque combien le Christianisme 
était toujours la règle vivante des conceptions philosophiques durant cette 
époque si méconnue et si calomniée, et surtout durant le 13* siècle, c'est 
que ces doctrines ne faisaient Jamais que pea de prosélytes quand elles en 
taisaient, jamais elles'ne devenaient des hérésies proprement dites; c'est 
qu'elles étaient avUsUôl étouffées que connues \ tout le monde, et U était chré- 
tien alors, se soulevait; les papes s'alarmaient à la moindre apparence du dan- 
ger, les étêques assemblaient des conciles pour condamner aussitôt l'erreur , 
et les docteurs eux-mêmes de l'Université réprouvaient cet enseignement 
pervers, le réfutaient, chassaient de leur sein ceux qui mettaient ainsi la fo» 
en péril et prenaient des mesures énergiques pour éviter de semblables nul- 
hi^urs. 

Voilà ce que l'étude attentive de ces siècles de foi nous pianlfeste, bien lais 
d'une sotte et sophistique ignorance « bien loin surtout d*un enseignement 
public rationaliste. Le tems de leur réhabilitation ne tardera pas à venir 
avec l'étude sans passion et sans préjugés. 

Nous sommes désolés de le dire, mais tout cet exposé est fantas- 
tique et contraire à l'histoire. L'engoument pour les livres de pAtYo^ 

' Voir cette dissert, dans Collect, Judic^ 1. 1, p. 203. 
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sopMe nainrelk gagna à cette époqae' même tous les docteurs , 
malgré les sages a^is des conciles qtii les avaient condamnés , 'de 
Grégoire IX qui avait tracé une voie, une méthode si claire, si sûre, 
dans la précléatie lettre que nous avons citée. Bien loin que les doc- 
teurs aient , de leur propre mouvement , condamné ces erreurs , il 
faut que les papes Grégoire IX, Jean XXI, Grégoire XII, avertis- 
sent de Rome lés évêques des bruits d^ hérésie qui sont arrivés jus- 
qu'à eux'. Bien plus, les évêques et les docteurs condamnent, mais 
d'antres docteurs résistent. L'Université résiste à la condanmation de 
Saint-jimouTy chasse te3 donûnicains et les franciscains de ses cours ; 
Etienne Tempier condamne les 219 propositions; TUniversité lui ré* 
«ste, et finit par faire casser la sentence d'une manière générale, qui 
en Ôte tout le poids; Aristote est adapté à la théologie par saint Tho- 
mas, et les dominicains l'adoptent dans leur enseignement et défen- 
dent d'en enseigner un autre ; Raymond de Lulle est condamné par le 
pape ; les franciscains y résistent , inventent contre le pape la distinc- 
tion de fait et de droity invoquent l'intervention du roi d'Jiragon , 
et finissent parfaire casser^ par un de leurs évêques» la sentence du 
pape, qu'ils déclarent avoir été mal informé : voilà la véritable his- 
tùireàt l'^introduction des principes naturels, ou de la religion na- 
turelle dans les écoles. 

Â cela, ajoutons que les croyances catholiques étaient encore si 
fortes que tous étaient loin d'adopter directement et expressément 
tontes ces erreurs; mais ils s'efforçaient de prouver ou qu' Aristote 
était Chrétien^ ou que le Christianisme était aristotélicien : c'est ce 
qu'a essayé en particulier saint Thomas ; et comme la position n'était 
gnère tenable , alors les uns inventèrent cette double vérité ou reli- 
gion, qu'une chose était vraie selon la philosophie , bien que fausse 
telon la révélation ; les autres inventèrent le singulier serment dont 
nous allons parler, qui consistait à passer sous silence les difficultés 
philosophiques quand elles ne s'accorderaient pas avec la théplpgie. — 
Cette position n'était pas tenable ; aussi les théologiens ont ils été 
débordés et emportés dans cette tempête, où nous avons vu dispa- 
raître les dogmes chrétiens à la fin du dernier siècle. C'est ce qui 
nous a fait formuler cette, proposition, à laquelle nous avons réduit 

' Voyez le texte de ces lettres dans nos annales, t. xvi, p. 363, 365, 366. 
in« SÉRIE. TOMB XVn. — N« 99; 1848. 13 
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tonte potre polémiquer (^ p*^fl9^) ^i^^ ^ai^^ idoctç^c^.vvif aient de 
», notre tenas ^ ils ne diraient plu^ 1^ ichos^ qu'ils ont dites, n Yoilà 
ce qu'il fapt att||qpp|r, pt nçm ce que 90|i$ u'i|yo^ pj^ di|. 

C'içstfloQC flapi ee( ^prit et^iyr ca molifiqQa^feiecineDt d« ISTI^iet ve 
TOUS ap[^«l^f nnfuU^^ fUf impo^* Alaii^ qui lî)i|r^r«npQ>é? ]$#t-ee à 4ûm lec 
mepabres de ^ti^ première univerûW d^ moft^e, Çfinineyoïis le dojM^ez à enl^P* 
dre? Pourquoi fut-il impoié? Est-ço pourpiallif^r sa faiblesse et son impuissance 
de pouvoir repondre aux argumens (fun philosophe payen ., comme vous 
le dites encore (380) ? La manière dont il fut décrété et la teneur ene-même 
des |>aroles répondeiM à ces questions^ d*iine manière bien différente. 

L'ëvèque BUenne TempiarasseâaMtiÈ lin eobfliiit'^tetftiriiicipàiii màeVmde 
rilQiVetsitâ, le Sdécémbra 1270, oà i^ propobitiiAB ptéeédeâléfr furent con- 
damnées et oi!^ rpu déeerna i|U!op arfrtirait ia recteur d& rUniveililé et les 
p^ofessç^rsyf la Fae^Uê des arls, qi^'ila puf^ot.à empêcher qu'on trail&( 
dans les e'co(es de PhilosoplU,e% les matières appartenant à la foi, pour ne pu 
donner aux jeunes élèves Toccasion de douter de nos impénétrables mystères. 
En conséquence, la Faculté es-arls^ Tannée suivante 1271, et le l*"* avril porta 
fe décret qui renferme le selrment en question >. 

Les faits ainsi posés, Je ne vois pas ce qu'une semblable mesure peut avoir 
de si étrange et de si singulier. Défendre aux professeurs ès-arts de traiter des 
questioiifl de loi, c'est non seulement prudent, mais parfaitement Juste, parfai- 
tement dans l'ordre* Personne ne doit passer les limites de ses attrilMittoni; 
et les attributions de la Faculté ès-arts se renfermaiept dans lee sepA artslibé* 
raux^ parmi lesque^ je ne vois pas la Théologie. D'ailleurs les propres paroles 
du décret montrent évidemment que l'Université n'impose le i$erin.ent qu'aoi 
maîtres ès-àrts«. Par conséquent la Faculté de théologie pouvait user libre- 
ment de ses attributions, et soyez assuré que la peur d^ÂristotV que vous lui 
supposez, n'était pas si grande qu'elle ne se sentit encore la Force de le réfuter; 
saint Tbomas écrivait encore au sein de cette même ùnivèrstté en 1271. 

Quoiqn*en dise M. l'abbé Ëspitalier/ rious persistoiis dans notre 
opihioh j et notis croyons que nos lecteurs penseront côbme nous. 

1^ Il était impossible qu'on né traitât pas (Ïe9 cËoses théologiques 
dms \eé conr^ de philosophie ; 

2* L'université le rebonnaissait elle-pjêmé, en prescrivant àepmer 

• ffisi: de tÉgL gall. t. xv, p. 457. 

^ Voir art. i. « Attcvin mattre ou bachelier és-arts ne pourra traiter aucune 
» questions fnsreraent thétdogi^esT lesquelles! dépasseraient les limiies qui 
» leur sont imposées. » Ann. de PhiL t. xvi, p. 379. 
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U p*m fsf. SHÎy^^Ç ^ <!e^^ <^P^Çff trë$-pr^u(}içiables au CbrisM^uQ^w: 

1** On a séparé doctoralepent le Christianisme de ce qu'on a appelé 
h philosophie^ qui, dans ce qu'elle ^ de dogmatique et de moral, 
n*est ^ue le Christianisme primitif, ou mênie le Çfiristianisme çlc- 
t^l évcLugéliqw ; .. , ,: 

2o, On a comrîbpé.^ lornifar WQ j^iiness» à laqu^U^ m n'i^sejgq^jit 
qoela vérité on la r^ifUmiiX» pAi/p«opM^â; ear toasa'étodiaiâat 
pas la théologie , et ceux-là restaient philosophes ; 

3" On a jeté le trotiMé et la coitfnsien dai» la îhéoh^eicwt tous 
les théologiens étaient otillgés de passer par la philosophie^ et y ont 
fait ces efforts malheureusement infructueux de rendre la phîMopHfe 
tkéologique ou h théologie philosophique; 

i' On a supposé que la révélation n*étai|: nécessaire que pour la ré- 
Téiatiou des mystères; on a iaccordé dès-lors qu'ij y avaii yne Sjourçp 
humaine pouv .les dogmes philosophiques; en td'.autres (ermciSi, quç 
rhpmmo a^ait pu hwehter l'existeoce de Dieu < (ous ^es attributs , 
toute la tnorate, tous le& dogmes philosophiques^ qui sont en dehors 
des mystères. ' . . 

Heureusement que malgré les axiomes philosophiques, la méthode 
légitime n*a cessé de fonctionner. La tradition a toujours continué 
d'enseigner toutes les vérités philosophiques et théoloqiques. Sans 
cela la foi aurait été perdue ; elle a été feulement déchirée et iroiiblée, 
et c'^st ce trouble qu'ii faut faire cesser, et ce a'est pas par le serpaent 
de passer sous ^silence les difficultés. C'était surtout devant les épi/^ 
dians ès-arts^ qu'il fallait résondne les difficulté» quand elles se pré- 
sentaient j et non se fermer et leur fermer la bouche. 

M. rabbé Ispitàlifer, qui a puisé tous les détaib qu'il donne dans 
Vffist. de l'Église galL, n'aurait pas dû supprimer ce que dit 
Tauieur : 

1° H Que ces erreurs coudampées n'étaieqt point nouvelles , viais 
» qu'elles $e irç^puyelai^t dç teras en tems par l'abuç des subtilités 
» philosophiques ( aristotéliciennes ). » C'est exactement ce que nous 
disons. /. . . • . 

2^ « Que le serment imposé n'empêcha pas qu'on w rév^t 7 ans 
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» âpVès les mêmes extravagances, dans les 219propo8itions condamnées 
» encore '. >» C'est ce que nous avons dit ; et ce sont les deux seules 
phrases que M. Espitalier met de côté en copiant tout ce diàpître. 

5. 8. Condamnation des erreurs parues en 1277. — «/«^aitXXI. — Eliemt 
' Tempiet. 

Nous arrivons enfin au dernier argument proposié contre renseignement 
scholastique au 13* siècle. Cest le fait arrivé en 1277, et les erreurs nom- 
breuses qui y furent condamnées par TéVèque Tempier. Ici U ne m*a pas été 
nécessaire de fiiire des recherches; la relation mêpie, teUe que vous la don- 
nez, suffit pour répondre. 

Jean XXI, apprend que des erreurs sont de nouveau enseignées & Paris; 
j^ en ^crit qu'il a été pénétré de douleur à cette nouvelle , mais en même 
tems il dit que Paris est ■ cette ville oikjusqu^à présent la source vivante 
» de la salutaire doctrine a fait jaillir ses eaux limpides^ miroir de la foi ca- 
» thofiquey se répandant jusqu'aux eitrémités dé la terre. ■ Eloge qui ne se- 
rait pas mal étrange dans la bouche d'un pape en parlant d'un enseignement 
sceptique, rationaliste y panthéiste ou illuminé ^ d'ailleurs ces mots jusqu'à 
ptésent tombent en l'année 1277 et embrassent plus de trois quarts da 
13* siècle, ce qui suppose donc, contre ce que tous avez dit, que durant plas 
des trois quarts de sa durée le lâ« siècle fut dans son enseignement le miroir 
de la foi catholique. Cette autorité est-elle récusable ? 

Vous ajoutez que ce pontife effrayé est obligé d'appeler l'attention de 
Tévêque qui pourtant était sur les Ueux. Cependant tous les historiens repré- 
sentent l'évêque Tempier comme un homme très zélé pour la foi, et la con- 
duite qu'il tint 6 ans auparavant en 1270, comme nous venons de voir, ne 
montre pas qu'il fut en dessous de ses obligations. 

Mais enfin de quoi s'agissait-il ? Il 'ne s'agit de rien moins selon vos pa- 
roles que ^^V introduction dans la société chrétienne delà philosophie^ de la 
vérité, de la reUgùm payemucl Ce repiroche est grave, M. le Directeur, il 
demande de fortes ^preuves. Ces preuves sont la lettre de l'évèque Tampier. 
Or voici de quelle manière c^tte lettre conunence : « Les rapi^nts de person- 
*) f âges- graves et haut placés nous ont avertis que. quelques étudiants de la 
* faculté des arts, dépassant la limite de leur propre faculté^ ont la prélen- 
M tion de traiter dans les écoles certaines erreurs manifestes et exécrables >. • 
Voilà donc toute la société chrétienne convaincue d'avoir introduit dans son 

sein, la philosophie et la religion payenne ! à moins que la société chrétienne 

• Hist, de rÉgl. Gall. iàid, t. XV, p. 457. 

• ^nnai. p. 367. • ' 
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06 fût Composée alors que de qtuiqiut étudiants, e( encore étudianU de la 
faeaUé ès-arts, G*est doBc de ceUe meoière que FéTèque Tempier nous dit 
qoel était le Téritable état de la philosophie scholastiqae à soft époque P Ce 
sont vos paroles. 

Notre honorable adversaire exagère nos paroles , et puis change 
nos expressions et nôtre pensée. 

!• Nous n'avons pas dit que l'enseignement du 13* siècle fût scep- ' 
t\qw^ rationalitlA^ illuminé^ mais fieulement qu'il s'y était intro- 
dait des prindpes^qm conduisaient à ces conclusions» qu'il était groê 
de rationalisme y etc. Nous avons désigné ces principes, ce S09X'- 
ceux des livres de philoai^hie naturelle. S'y sont-ils introduits, 
oui ou non ? Qu'en pense M. Espitalier? 

2'' Il attache à un mot du pape un sens qu'il n'a pas , comme, si ce 
mot jusqu'à présent voulait dire qu'on n'avait jamais enseigné qu'une 
doctrine pure; contre le témoignage de Grégoire IX et l'évidence des 
faits , et contre ce que vient de citer M. Espitalier lui-même , 

3° Il voudrait encore restreindre les reproches à quelques individus 
isolés j et à quelques erreurs surgissant à l'improviste du milieu d'un 
enseignement pur. Nous y répondons par le fa^t non contestable que^ 
de 1228 à 1277, tous les livres d'Aristote forment la base unique de 
l'enseignement philosophique , et qu'ils s'étaient introduits dans la 
théologie. Aussi les 219 propositions étaient-elles presque toutes 
extraites des livres d'Aristote et de ses commenteurs arabes ; on croit 
en reconnaître même une 20* dans les écrits du frère Thomas. C'est 
donc à bon droit que nous avons pu dire que la philosophie^ et avec 
elle la t7ért/^, la re/ijrion payenne^ s'introduisaient dans la société 
chrétienne ? Pourquoi fermer les y enx à la lumière 7 Oui ou non , 
Aristote a^t^ii ou n'a*t-il pas régné dans les écoles, même de théologie, 
malgré les défenses expresses et réitérées des conciles et des papes î 
A quoi bon disputer sur des faits acquis à l'histoire! Ainsi donc nous 
avobs pu dire et nous répétons que la pAt7osop/ite enseignée dans les 
écoles fut , à dater de cette époque , basée sur Aristote. 

Nous ne disons pas que les erreurs professées par qfieiqu€s étudiants ne 
fussent étranges et perverses. Nous ne disons pas que le pape Jean XXI ei^t 
tort de s'alarmer de cette nouvelle; il n'y a rien que Ton doive. négliger quand 
on jouit de la paix ; la moindre étincelle peut causer uninçendie, surtout en 
fait de doctrine ; nous ne disons pas que Tévêque Etienne Tempier n'ait agi 
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a^e b«i(UO<mp die pk*(ideiit6 et rempli digpemwtsai fonellons en réfrifiûni 
Umtei l68 KiMrratibtis :qui (todvtient m maf^festér el prévetiânk les moindres 
da]ig)àr9>qtii ptfuyaient miiraàfeér la foi,dins son ididcéBOi dan» là France et dan» 
Tunivers catholique ; car Faniversité était fréquentée par tout ce qu*il y avait 
deipisisDnq^gef distingués dans le monde chrétien \ mais co que nous disons 
c'est qu'un tel fait, même joint à ceux qui précèdent^ ne pf|ut servir i incul- 
per tout un siècle, f^\k faire peser sur lui ianaihèmè de la proscription, 

NbCDfisfiieh que Grégoirb IX parle non pi^ à^jqtsékpifesiiiuiiaiMi 
mais àtïfMkiUM frofenBuné^ .théoiB#0 \ G^cfst aux prof^unn 
(^*il s'adresse :quaadiiii^' dé skibstenir-dé cette fatiê^ et-d^anset- 
gnét la puireti thé&iagiqtte^ gtmi 9ê sei^éirâe lu $ciéncB mbffdame^ 
M. Tabbé Ëspitalier change toule ^i pUj^sionemie de cette discus^ 
snniv Qui ne saiii, en effet , que ce sont les maîtres autant que les 
étadisAs f qui ont usé et abusé oTe' ia méthéde àriêMélicienne oa 
philfMiùpkiqùe ? 

Quanti h h rê^prèêkim cèinplèteide èetcirrettrç , nous aTdns va 
qu'élléî; avaient perid^é^ malgré tèu^s ies «onctomaations* 

iJStifîotÙMi» n'avons pas incillpô tqfot ttfftâéete nt lancé l'âo^ème 
suc toilt Tena^aenient , irotts avens dit: siniptedieBiqtie, par Tia- 
trèdttefiaDdesiivrêset de la pbiib^pfaîe d'Arii>tote , eu avait laissé 
iotredinre ieë principes pkiloèopkjqms , eomfaae j^l. l'abbé Ëspilalier 
le difiy sai^'dai^e» de la métkadB ûanémnne^CtÀi là notre thèse, 
celle qu'il findt attaquer directement ^ et non défendre une thèse at^ 
mqUée par personne. 

^Que dans te IS*" siècle il y ait eu des erreurs, personne ne le nicj il y avait 
dès hommes comme nous; hlAls bé qu*bn loue dans éé siécfe, é'est que ces 
erlëfirs fU^earC /r^>-r/iM$j ëi iHs-jtMtèUes (qttèt^ues |»l^orëMàdf s et quelques 
étudiants et à des ihtarvalicf aouâidôrâbleis); e'en c^e( ces enedurs m devien- 
itent J4fuai4 hérésiél 4«|^ Mm^uMI^a P^r la pertinaotié) C'est que malgré 
un développement immenao dans iea .étu(leE«i la foi catholique avec la pureté 
de sa doctrine et l^^ru^/Ç7{<;tf«f^^07t:^/2j^^f;n^n# dominait tonte parole hu- 
maine; c'est qu'aucun siècle, peut-ê^re> n'a produit des hommes aussi émi- 
nents par la science et la sainteté réunies. 

"Je voudrais 6fèn 4ÙII me fût permiJs de coticlùre ceci par un travail sur les 
pViticfpâut docteurs de cette époque, qui ont élevé dès monuments im]}é- 
fiàisa^es dàhs lâ^^cleiice , et malheùreuseihehi trop méconnus âùjourd*baî, 
par sutté des préj[Ugéà que nous ont légués i'ttéirésié et îé ptfiloî(ophismei el 



AlHottti^tti^ èaiM de fe léfpè^etë &t nôi étiidés et déff mouyeihetite poUtiqûég 
qui remaent depuis 50 ans le sol de l'Europe. Plus tard, peut-4thl> Jèpbttft'al 
satiffiiire mfHj défi»*. Maia toujonri est'U» monnaur le diéeeteur^quë c|(ioi 
qi^'on «B. ait di|.et quoi qu'on eu dise« ton(^ les oU^f^ioa^ «ue Voo: p^l^Caire 
et que l*oii a faites sur la ^cholasUqo^^ texnbent detanl l'étude des ffi^ ^\4f^ 
monumens, et qu'il deyiei^t évident pour quiconque veut sç^ donn6r> saps 
préjugé et sans passion, la peine de revenir sur ce passé, que c^est encore dans 
la science' véritable, cW-a-dire, dans la science catholique, une des plus 
belles époques de Thistoire de Tesprit humain, parce que c'est aussi Tépoque 

Du HMM j^tèmkwMèf^ flMrtéiir le direeteut» I* ptottstatidii 4Aè je né 

viane pas aonlevér' u«e pdéoBdqvé, mais Beulemeiit eianitiier quelques fai« 

dans Hntér^t dft la Ic^nce* Je vous prie de m'excnser si malgré m«« bon 

Touloir^ quolgues-unes de ro^ expressions pouvaient paraître dépasser les 

limites de la plus stricte convenance et du respect avec lesquels, 

J'ai l'hoimeur d'être, etc. 

l;*abbé EsnTAumu 

En finissant cette polémique, nous remercions de nouveau M. Es- 
pilalier des observations qu'il a bien voulu nous soumettre; elles par- 
tent d*un esprit élevé et pleitl de zèlè poiir la foi catholique. Et 
cependant, é*i^ veut continuer ses investigations, nous osons lui con- 
seiller de changer Tobjet de ses études. Personne ne me que le IS*' 
siècle ne fût un siècle de foi vive , de dévouement à la religion , de 
conviction profonde, de croyance forte et sincère. Ce n'est pas là la 
question. La question est toute de savoir si les livres de philosophie 
naturelle n'ont pas été introduits dans les écoles , si ces livres ne 
renferment pas le germe des erreurs rationalistes et panthéistes 
actuelles. L'histoire de ces erreurs philosophiques n'a pas été faite 
encore ; il faudrait remonter de siècle en siècle, d'école en école, de 
livre en livre , et l'on verrait que Ton arrive forcément à ces livres 
philosophiques y introduits alors même dans notre occident , et 
contre lesquels les papes nous avaient si fort prémunis. Pourquoi 
cette défense à outrance de la méthode scholastique fondée sur les 
livres de philosophie naturelle? La plus belle preuve qu'elle n'était 
pas nécessaire, c'est que les saints Pères ne la connaissaient pas, ou 
plutôt l'avaient expulsée de l'Église ; c'est que , peu à peu, elle a été 
exclue en grande partie de ces écoles , où elle a si longtems dominé ; 
c'est que, en effet, cette philosophie part nécessairement du prin- 
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dpe à^imoentkm^ opposé ao principe hi$iarifue et irmdi iùm nel du 
ChristiaQîsoie. 

YùHà œ qa'M £mii bire ; sais blâmer ks gnTes et sadms penon- 
nigiiiD qvi s'cD sont sertis, disons qalb ne s*ett sertinie&t plasao- 
joard'lmi ; el, s^ le fiiat, prenant exemple sur les bdks paroles des 
l^is dn pape, que nons STons diées dans le précédent artide , di- 
sons : que qoeiqaes-nns des nôtres ont bien pa se tromper dans leors 
bonnes intentions. 

Ajoutons cnoore qne bien qoe persuadés de l'inllaenoe fonesle 
d'Aiislote et des philosophes dans l>niTfjgprmrni|nons ne pensons pas 
qpL'il fin néoeasaire deanppriflBerseslifres»on de n'en jaaaais par- 
ler dans rense^nement. Non, Aristole i/iiwim en fan nne des bces, 
et nne fine très in|Mitiute, de Fesprit fanmain. Non, il fiDait seole- 
ment qne les professenis montrassent, pronvassent , ce qoi est Tni, 
qœ tontes les Tentés de êofÊU et de morofe, qui sont dans ses oa- 
^n^es, non pas été mctmÊies par in. mais qn*illes atait encsdela 
trmiUUm orîcntele el prmiiice. Avec cette distinction, ks précqMes 
de fkUampkit mmtmnUê n'ont lîen de dwi||inni. Or c'est ce qoe 
les|»ifc«»sdnl»t>|«s.<»t|»»f«. A-^B. 
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DÉVELOPPEMENT DU VOLTAmiAJSISME 



Dans l'histoire 



DES GIRONDINS, PAR M. A. DE LAMARTINE 



Benxihat Jivt\cit\ 

M. de Lamartine en contradicyoïi ayec rhistoire. — Voltaire et le peaple de 
1791. — Voltaire et l'égalité. — VoIUire et les grands. — Voltaire et la 
France. ... 

IL — M. DE Lamartine en cx)ntradigtion avec l'hisïoibe* 

■ Le ginie'. mérite qo'oD le salue niait il doit 
« Muflfrir qu*oo le )Uge. > Lov» BLanc. 

M. de Lamartine, qui saisit autrefois avec tant de bonheur les ffar-^ 
montes de la Création» et qui nous les traduisit dans une incomparable 
poésie, n*a point voulu comprendre celles de rhistoire. Son talent, qui 
se trouve mal à Taise dans le moule trop étroit des faits ;. les vagues 
tendresses de son âme, qui ont toujours besoin de s'épancher sur 
quelque chose, ne lui permettent guère de faire exactement la part 
de la perversité humaine. C'est pour cela, sans doute , qu'au lieu de 
raconter, il suppose ; qu'au lieu de peindre, il idéalise. Par malheur, 
dans l'histoire , il n'est point possible d'établir en équation l'idéjal .e 
la réalité. Sur ce terrain, le génie lui-même n'a pas le droit de prô- 
ner autrement que le plus humble mortel. Ici, tout défend d'altérer 
les faits, rien ne dispense de les connaître. 

C'est pourtant on de ces deux reproches que nous sommes obligés 
d'infliger à M. de Lamartine, à propos de Voltaire. Mais nous n'hési- 
terons pas sur un choix iqurieux. Nous lui ferons l'honneur de sup«* 

* Voir le premier article au n* 97 ci-denus, p. 68. 



poser qxni a jugé lé philosophe sans avoir la ses innombrables 
oeuvres. On va voir çie^mé Cébcltufoli esl (riofi fondée que pent-être 
on ne pense* 
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■ El c^ett là ce peuple li douZ| n iéger etii gail 
.(* 4irleiqHitt aoUiropophagetl |e ne veux plni enten- 
■ dre parler de «oos» ■ VoiTAtii. 

IL ' 

Vivement préoccupé de cette idée, que Voltaire doit être la person- 
i\ification splendide , le brillant résnlirê du peuple français de 1791, 
M. de Lamartine commence Tesquisse de son héros par un trait dra- 
matique, que, malheureus^ppeut, TimtiDire ne confirme pas. « Vol- 
» taire, dit-il, était né plébéien, dans une rue obscure du vieux 
» Paris 'é » Tout le rtonde sait qae Voltaire Ëflqaità Chttenay, au- 
desias de Sceaut, à denx lieues et demie de JParis , et non à Paris 
même '. D'ailleurs , il n'était pas plébéien pur : « Le fils du notaire 
» Arouctt.dit ^^ Louis Blanc, se rappelait avec, complaisance qae, 
» par Marguerite d'Aumart, sa mère, il était de race noble \ « 

Vous qc.me blâmerez pas d'avoir relevé cette inexactitude insigni- 
fiante, quand vous saurez quel contraste saisissant M. de Lamartine 
en a tiré. — Cet obscur petit plébéien, eh bien ! la destinée l'en- 
voyait, je demande (iardoti dé Pexprëssîon , pour jauet uh mauvais 
totlr an pouvoir absolu et au catholicisme ! « Pendant que LoiiisXIY 
>» et Bosi^uél^ régnaient , dans les pompés du pouvoir absolu et do 
» datholiciinne, à VersaiOes, Tenfant du peuple; le MoTi^e Jèl'incréda- 
» lité, gi^iidissiail inconnu près d*eux. Les seicrets De in destinée 
X SEMBLENT se JOUER DES HOMMES. On ne les soupçonne qu'après 
» qn'Jls ont éclaté •. » 

Qtiand on s^est élevé à cette hauteur, on |)eiit bien certainement 

■* M. do Lamàrtiivô, Hislbiré des Gih&ndins, i, 354:* ' 

* Voir Bouillet, Dictionnaire UÊUtirsdf^tU Koltattê; li^ft, Fie de Vol- 
taire^ etc. — Ce qui i^ pu indaire M* de. twon^liBe en enenn c'est foa Vol- 
taire fut baptisé ti Puris. 

' M. Louis Blanc, J[Iist. de la RévoL/ranç,^ it^^.» ., . 

^ il est aisé de comprendre pourquoi les rationalistes et les incrédules Uen- 
nent à accoler ces deux noms.' ..... 

' /ft>/. des Girond,, i, 255. 
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s'àitûgeff te droit dé réft))riiier iliidtoitie. Voibi dond txmmént 
M. de Lafiiattliiiâ i'ôfit repréâonté la trailriAtibil deB péétdd de Tohàiré^ 
an Paiitfaédii i (< L'ordra de œtte pompe éttdt tbâjestnbal^ <it^ malgré 
» r&jjpârël prMide et théâtral ^ on lirait sur les physionomies ie 
« recimi»<»rtietit;<ie l1d6& et fo joie Interiëare d'un triâimphe iittèHec- 
» tuél >i.. Les ttidrtiiuhtt Sbiinds de ri&tbIériHMtfMi potitaiiMtr c^m^' 
> pri^r rdMhotii^ii^më des péôpies^ « 

Après la mythologie, voici 1 histoire : , 

« tin rassemblement ^e iforts de la Balle, coitTés de casaques anli- 
» ques» et vêtus ea soldais romatins^ lés neuf Muses, figurées par des 
» pburtisànes, indécemment habillées de robes grecques ; des gens du 
» peuple grotesquement affublés de toges, et qui brûlaient des par- 
» (uvas; de prétendus ficteurs, un char de théâtre, une cohue immense 
» de spectateurs joyeux ou indignés , tel fut l'étrange cortège, la 
" solennité dérisoire qui signala Fapothëose du patriarche de Tincré- 
" duiité, du grand coupable qui profana tant d^idées saintes. Cette 
>> fêie, organisée comme pour une ville idolâtre, fut troublée par des 
» torrents de pluie; et là foule, fuyant au hasard, souillée de bouc et 
» lasse d*^motions de commande, regagna ses abris accoutiimis, peu 
» soucieuse désormais de figurer au triomphe de la philosophie ^ » 

11 s'en fallait donc que le Vrai peuple de Ôi pensât, comnie M. dé 
Lamartine , qne « Vpltaire résumait admirablement en lui sa 4oubIe 
» passion dans ce moment : la passion de détruire et lé besoin d*in- 
» nover, la haine des préjugés et i*amour de la lumière^. » Sans 
doute, la nation h*ahçaise avait alors la passion de détruire et le besoin 
d'innover ; mais ce qu'elle tenait à détruire > c'était ce que Voltaire 
voulait conserver II jamais; lès îphovations qu'elle réclamait à hauts 
cris avaient été répudiées par Voltaire avec la même énergie. Et si le 
peuple voulait quelque chose àe ce qu'avait voulu Voltaire, il ïe vou- 
lait encore autrement que lui. Il s^uÂt de se ireporter par le souvenir 
^ cette époque jwur le coniprendre. 



i'» - 



• /^/fl?., I, 253. 
' /W., 1,250. 

* M. Amédée Gfbçuçd, fiûl\ de 4a Mév./rp^.^i^^h'^^ 

♦ HùL des Girond,^ i, 254. 
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Au mois de juin 1791 , qaelqaQs ^Qioames avanf; la proclamation 
du dkret qui dteernait ai Voltaire la aépnltiire an Paolbéoiiy avaient 
eolien la .faite, da roi de France et son arrestation i Yarennes. A la 
première nonvelle de cette évasion, la foule, en cohortes innombra- 
bles et furieuses, se rua aux Toileries, ec envahit les apparteaiiens de 
Louis X;VI et de sa f ao^e^ D'après un journal du tems , le portrait 
du souverain fut arraché de sa place d'booneur. Qn le sospendit à la 
porte , comme l'enseigne dérisoire d'une immense infortune. Une 
fruitière prit possession du lit de la reine et y vendait ses cerises en 
criant : C'est aujourd'hui le tour de la nation pour s'y mettre à 
Vaise. A la Grève, on fit voler en éclats le buste de Louis XIV. Ail- 
leurs, on exigea d'un marchand le sacrifice d'une tête en plâtre à la 
ressemblance du monarque fugitif. Les mots de roî, de reine, de 
royal, furent effacés partout où on les trouvait écrits. On proscrivait 
jusqu'à l'image des couronnes. Et si, ajoute le même journal, si le 
président de l'Assemblée nationale eût mis aux voix, sur la place de 
Grève; dans le jardin des Tuileries et au palais d'Orléans, le gouver- 
nemeat républicain , la France aurait dès-lors cessé d'être une mo' 
narchie '. — Quand on eut fait reprendre aux augustes fugitifs la 
route de Paris, ils eurent à traverser une multitude saus fin d'hommes 
sinistres; et des paysans armés de faux et de fourches les escortèrent. 
A leur rentrée à Paris , le peuple garda une attitude menaçante et 
farouche. Le roi passa au milieu de la double haie formée par les 
gardes nationaux, sans recevoir une seule marque d'honneur. Les 
individus de toute classe gardaient leurs chapeaux ou leurs bonnets 
de laine, et Ton put entendre circuler d'infâmes quolibets et d'abo- 
minables espérances >. De sorte que, comme dit un contemporain \ 
« c'était véritablement le convoi de la monarchie. » Rentré aux Toi- 
leries, le roi de France ne trouva plus, dans ce palais, qu'un asile ou 
plutôt une prison. Quelques mois après, ce mênàé peuple, qui l'avait 
abandonné, le vit monter à l'échafaud, et n*éleya pas un seul cri pour 
sa défense. 

Telles étaient les principales circonstances au milieu desquelles fat 

■ t/0ttnia/ de Pnidhomme. 

» Voir Amédée GaiM>urd, Hisl. deta névlfi'dnç.; i; 4f4: ' 

»Fréron. ., ^ « 
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décrété le ihomphe de Vôllâire, et tel était le pttap|« <qée 'cet homme, 
8*jl faut en croIrdtM. delamartine, réaumait aâmîrabtenent QitôUes 
leçons avaient donc. été données à la France, pjic le pbijioaophe^ sur 
la conduite à, tenir à l-égard des rois? 

« Tontes les bulles du monde, avait dit Voltaire^ ne valent pas la 
» poitrine et le foie d'un fils unique du roi de France '. » 

« Je voudrais, avait-il écrit à un despote habilç, ]e .voudrais qu'on 
» eût jeté au fond de ]a mer rtontes Içs histoires qui ne nous retracent 
«que les vices et les fureurs des rois *. » 

£t ce n'était pas seulement le roi de sa nation qu'il vénérait jusqu'à 
l'impiété» il écrivait à Frédéric de Prusse : « Vous êtes fait pour ^tre 
» mon roi , délices du genre humain \,. Je rêve a mon pjiince, 
» COMME ON RÊVE A SA MAÎTRESSE K., J'attends ici mon maître ^.. 
» J'envoie a mon adorable maître, etc. ^.. Vous avez fait ce que 
» faisait le peuple d'Athènes. Vous valez bien, ce peuple a vous 
» tout seul 7^.. Votre majesté, qui s'est faite homme *...,.. >». 

Pïe pensez-vous pas que, en 1791, il y avait, heureusement, en 
France, bien peu d'hommes disposés à adopter ces phrases idolâ- 
triques pour en faire les protocoles de leurs rapports avec les rois 7 

En désirant qu'on oubliât les vices et les fureurs des rois. Voltaire 
n'exprimai^t pas une opinion fugitive et théorique. « Il donna l'exemple 
• en mênie tems que le précepte, dit M. Louis BLanc. Il n'oublia cet 
» étraqge système sur les devoirs de l'historien ni dans k. Siècle de 
» Louis JCIFf ni dans le Siècle de Lovais XV ^ ni dans Vffisioire 
» de Charles XI Ij ni dans celle du czar Pierre. Il nç l'oublia que 
» lorsquOf dans ses Mémoires ^ il eut à se. venger de Frédéric :.incon- 
» séquence de la passion ^. » 

* Fottaire à DâmUéLviUe>, X9«ii, 68. 

* VûltaùedFrèdérUviw.ltl^ 

^ V'&Uàite à FrtUérie, prinâe royal de Prusscy m, 58. 

* Foliaire d FredétiâytUi., iti, 101. v 

* Foliaire d Frédéric^ Correspondance, v, 244. 
^ VoUaire d Frëdéric^yvLyVA. 

''Uid., Yn,Z, V 

' M. Louis Blanc> ffisl, de la Âev. franc,, i, 359. >.' 
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Pour Voltaire, la rqyanté élevail rbiomme hkn mindessus 4# la 
nature buarnse. Tout le moiide conn^Uoeitefonnnlte de fétiditoe: 

Qtièi! voaè Stèl monarque, et votig m-afnleK éticoir! 
Puis il ajoute, pour la plus grande félicité tié notre espèce : 

VÎTez, prince, et pussez dans la paix, jdâns la guerre^' 
Sartdut dkùi tes plaisirs, ioUs les l'ciàe là. terre, ' 
Théddorie, Ulrie, QèniBéric, Alaric! 

*' Tottaîre s'ëtudiait surtout à bien ètàblii^ qtie isi phUbsophie et la 
royauté étaient deux alliées naturelles. « Lui qui osait tontcôiiti'e 
» les puissances sacerdotales, il n'dvaît pas assez d^indigîi'adoii contre 
» le misérable a^sez fou pour faire un libelle céhttë dii roi. Il est 
» permis de croire que, s'il eût siégé à là <36nvenfi(]fn ,- il se serait 
» violemment opposé à la condamnation de LouSâ Xvï^ hri (joi, 
» accusé d*aYoir fait Tapologie du jugement de Cfaairlés t*", se dêfen- 
« dait en ces termes : « Ùù donc auràiîs-jè fait Tapoldgie de cette 
» injustice exécrable?..^. Je tiens de consulter te livre {Lettres sur 
» les Anglais) où Ton parle de cet assassinat , d'autant plus aflreux 
» qu'on emprunta le glaite de la législature pobi* lé-commettre. h 
» trouve qu'on y compare cet attentat avec celui db RaTaillac, atec 
» celui du Jacobin Clément, arec le crime plus énorme encore du 
» prêtre gui se servit du corps de Jésus-Christ même, dans là com- 

» munion, |H)ur empoisonner l'empereur Heiîri Vfl Est-ce là 

«justifier le meurtre de Charles I**" * î » Ce désir dé sceller entre la 
» philosophie et la royauté une étroite et durable alliance, était si vif 
» chez Voltaire, qu'on en retrouve à chaque instant l^expression soos 
» sa plume i a Pour être bbn chrétien, il faut respe^er, aimer, servir 
» son prince ^ Les philosophes servent Dieu et le roi 
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' Il est inutile de faire remarquer qua qûiu ciioas ittUflupent ici un juge- 
ment sur Voltaire, rien de plus. Cependant, il n^ fiant pas oublier que Voltaire 
avait peur du bâcher^ comme dit M. de Lamartine M que (Condoicftl* le fili 
aine de la philosophie voltairienne, volt pQ«r QU'^p W 4« JPfBPCe fdt con- 
damné aux galères ! ■ ,.. ,. ,M 

» Voltaire, Corresp.^ m, 490. A tabbé Pre'vç^i. .. \, 

' Voltaire, Correspondance, A M, Albergati CapaeellL ' . 

^ Voltaire à Helvétius, xii, 5. - M. Louis Blanc, Hist, dé ia i^<i^/K0Kf •* 



D*aqtri9S (lexte^ Bear^jept Kuperfli^s pour proaf er que Voitaire ne 
considéfait pa9 la royaqté ^ xoim^ ml que le peuple de 1791 /Ce 
qu'on vient délire domine wimfi 1^ droit certain de sapposer qàesi, 
pendant ce tr|ofnp|^e, son ^p^^tre: afiteux se ttt kvé de sa bière, 
ç*aarait été pour qder d'qpe vdx foudre à. cette foule étourdie : 
« Le rôle de Démo^crite ^t fort boa quand il ne 3>git que des folies 
» biimame39 pfijis.le», barbaries (ont Jes Héracl^tiBs '.., £t c^est Ikce 
9 peuple si doux, hi léger «t. si gi(i ! iiRlequins anthropophages ! je 
t ne vepx plus entendre parler de yous! iàoures du bûoher a«i bal, 
» et de la Grève à TOpéra-comique; rouez Calas, pendez Sîrven*^ 
» brûlez cinq pauvres jeime^ gçns qu'il fallait oieitre six mois à 
» Saint-Lazare! Jeue veux.pjiis respirer le même air que vous ^.. » 
Seulemeot, dès 1791, le martyrologe eût étébeauoQup plus illustre, 
beaucoup plus saint et beaucoup plus )oi^. 

Mais la nation françajse, ne se bornait pas^ ^om ii abaiet^er la royauté ; 
elle demandait à ^a^d cris Tégallté politique et civile ; elle idolâ- 
trait la patrie , ppur laquelle elle était k la veille de terser un fleuve 
de sang; elle jnyoqqait la lj|)erté; elle faisait effort pour étte quelque 
chose, trouvant que jusqu'alors elle u*avait ét^ jeien } eqfm^ elle vou* 
laii une révolution. Or, sur toutes ces prétentions , m^e en ce 
qu'elles avaieqt d'excessif et d'irréguiier, quelles avaient été la cou** 
duite et les doctriqes de Voltaire ? . 

3° Voltaire et l'égalité. 

■ I«*égaitté,il la «royait réalisée, parce que Dieu 
> a mis, pour le monarque CQmiae pour le men— 
« dÎBnt, la douleur à côté de la joie.» H. LocnBi.ANC. 

Dans l'antiquité , la philosophie rationaliste avait découvert, par le. 
génie d'Aristote, que Thun^anité devait se partager en deux grandes 
fractions essentiellement distinctes : les hommes libres et les esclaves. 
Dans les tems moderoei^^ la même philosophie ^st arrivée , grâce à la 
profondeur et à la sagacité de Voltaire, à des conclusions analogues ^ 

' VolUire, Leltre d DaminavilU, 17Ô6. 

' Voltaire, Lettre à SArgentat^ li766, 

^ Du reste, la philosophie a toujours un peu pensé de la dôrte. Oti sait'quel 
mépris Soerate affectait pour certaines professions. Platon lui-même n'est pas 
à l'abri de tout reproche à cet égard; 
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Seiitement, elle a remptocé ïé» hmimieft libres par les konnêtei gens, 
et: les esclaves par la canaille. Le dtbii naturel interdit à celle-ci les 
privUégesde la raison, apanage etclasif des premiers. « Là raison 
» triomphera, an moins chez les boijtnêtes gens : tk canaille n^est 
» I»AS FAITE POUB ELLE*. » Et de qui se compose la canaille ? De rim- 
mense majorité du genre humain. Quant aux honnêtes gens, ce sont 
«tous les gens qui pensent Le nombre en est petit-; màiéil sera 
» toujours respectable. C'est ce petit nombre qui fait le public : le 
n reste est le yuigaire... Ne vous exposez pas à la démence du grand 
ê nombre^ » 

Ainsi, tous les artisans, tous cent sur qui l'existence pèée de tout 
son poids, et qui sont , après tout, la base définitive de la société, 
constituent , d'après Voltaire , la classe abjecte de ia canaille , classe 
qu'il faut abandonner impitoyablement à la rigueur de son sort. « On 
» n'a jamais prétendu éclairer les cordonniers et les servantes ^ » 
Aussi se moquait-il amèrement de Jean-Jacques Rousseau s'adres- 
sant à des marchands de clous S et ne comprenait-il pas que Ton pût 
fanre d'un jeune homme un menuisier. « Il a un jeune homme à éle- 
» ver, disait-il de ce même Rousseau, et il en fait un menuisier^ I» 
Il poussait encore plus loin son effroyable théorie. Avoir un artisan 
dans sa famille, c'était être souillé d*une ineffaçable tache originelle, 
c'était appartenir de droit à la canaille I « Je le prie de passer rue de 
» la H^rpe et de s'infornoer s'il n^y.a pas un cordonnier parent do 
>» scélérat qui est à Bruxelles (Jean-Baptiste Rousseau), et qui veut 
» me déshonorer^. » 

C'était ainsi que Voltaire comprenait l'égalité humaine ! £t voilà 
l'homme qui passa son existence à se moquer de la Bible et de l'Évan- 
gile là tenter le renversement du Christianisme! à détester l'Ëglisef 
*«<- Mais ne s'en infligea-t-il pas Inr-même, à son insu , un châtiment 
sévère^ en se croyant plus spirituel que Jésus-Christ! 

' Voltaire, Correspondance, n, 432 (édit. Delangle) -, Lettre à d^AUmberl. 

* Voltaire, xiii, 223. Lettre d Hel^eliaâ. 

' Voltaire, Lettre à d*Alembert^ xxi,.191. 

^ Voltaire, Lettre à é^AUmbert^ sui, 13., 

' Voltaire, XV, 274, «a iTuir^ai/^^y^^nf. ' ' 

* Voltaire, Lettre à fabbé Moussinot, iti, 429. 
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On eût dît qu'il cherchait en toat l'occasion d'abaisser les autres , 
afin que le contraste de leur humiliation le fit glorieusement ressortir. 

« Lorsqu'on imprime, écrivait-il avec une joie mal contenue, lors- 
> qu'on imprime que je prends à tort le titre de gentilhomme ordi- 
» naire de la chambre du roi de France, ne suis-je pas forcé de dire 
» que, sans me parer jamais d'aucun titre, j'ai pourtant l'honneur 
» d'avoir cette place, que Sa Majesté le roi mon maître m'a conservée 7 
• Lorsqu'on m'attaque sur ma naissance , ne dois-je pas à ma famille 
M de répondre que je suis né égal à ceux qui ont la même place que 
M moi ; et que, si j'ai parlé sur cet article avec la modestie convenable, 
» c'est parce que cette même place a été occupée autrefois par les 
» Montmorency et par les Ghâtillon • ? » 

Voltaire répudiait l'égalité surtout comme principe politique ; car il 
écrivait, à propos du Contrat social^ où ce principe est émis, avec 
celai de la souveraineté du peuple : « On ne trouve plus ici aucun 
» contrat insocial de Jean- Jacques... Comme nous aurions chéri ce 
» fou, s'il n'avait pas été un faux-frère * ! » 

On doit donc conclure , avec M. Louis Blanc, contre M. de La- 
martine, que Voltaire n'avait pas « le sentiment de l'égalité '. » 

3* Voltaire et les grands. 

« Cet homme a« M tenlait i Vàiat qu'à la cour 
a dc« roi* ou dans la société des grands s 

M. Dt TocQuiriuv. 

Quant à la servilité de Voltaire à l'égard de toutes les puissances et 
de toutes les aristocraties, faut-il prouver jusqu'à quelles bassesses, 
jusqu'à quelles violations de ce qu'il y a de plus sacré parmi les 
hommes, jusqu'à quelle lâche hypocrisie, jusqu'à quelle ignoble ab- 
jection elle le fit descendre? Toute la vie de ce philosophe passerait 
en preuves. On se rappelle les phrases madrlgaliques , aussi risibles 
qu'impies, qu'il adressait tantôt à Frédéric de Prusse. Bornons-nous 
à transcrire, sur cette matière, les paroles d'un écrivain qui n'est pas 
précisément hostile à Voltaire. 

* VolUire, vin, 203. Lettre à M. Kœnig, 

ft Voltaire, Lettre à Damlaville^ 31 juillet 1763. 

^ M. Louis Blanc> HisL de la Rev.franç.^ i, 434. 

m* SÉRIE. TOME &VII. — N* 99 ; 18A8. Ift 
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» siens : ce sont des frêlonsqai boordonnent toujours; lenrs brocards 
n sont comme les injures des perroquets » et leurs jugemens aussi 
» graves que les décisions d*un sapajou sur des matières métaphy- 
» siques '. » 

Voltaire est comme indigné de s*être laissé devancer en clairvoyance 
et en génie^ et il répond : 

« Il me fallait le roi de Prusse pour maître et le peuple anglais pour 
» concitoyen. Nos Français, en général^ ne sont que de grands enfans ; 
» mais aussi c'est à quoi je reviens toujours , le petit nombre des 
» êtres pensants est excellent chez nous et demande grâce pour les 
» autres *. >» 

Ne pensez pas que ces affreuses paroles aient été écrites dans un 
moment d'inadvertance ou de faiblesse. « Pendant toute sa vie, dit 
» M. de Tocqueville', Voltaire ne cessa de dénigrer sa patrie devant 
« les étrangers. » Il faisait pis encore : il se réjouissait de nos dé- 
sastres. Le nom de Rosbach est encore aujourd'hui pour nous on 
nom de deuil. Or, lorsque le souvenir de cette lugubre bataille était 
tout frais et tout sanglant du sang français^ Voltaire écrivait à Fré- 
déric : « Toutes les fois que j'écris à Votre Majesté sur une affaire un 
» peu sérieuse, je tremble comme nos régiments à Rosbach^... Vous 
» souvenez-vous d'une pièce charmante^ que vous daignâtes m'en- 
«r voyer il y a plus de 15 ans , et dans laquelle vous peigniez si bien 

« Ce peuple sol et volage (les Français) 
» Aussi vaillant au pillage 
» Que lâche dans les combats ^. • 

Il caresse cette idée avec bonheur, et y revient sans cesse. Frédéric 
lui ayant envoyé son portrait, il le remercie en ces .termes : « H n'y 
» a point de Welche (français) qui ne tremble en voyant ce portrait. 
n C'est précisément ce que je voulais : 

« Tout Welche qui vous examine 
*> De terreur panique est atteint, 

* Lellre de Frédéric à Voltaire, 25 juillet 1742. 

* Voltaire à Frédéric, 29 août 1742. 

* Histoire philosophique du règne de Louis XV^ ii, 363. 

* Voltaire d Frédéric» 28 mars 1775. 

* Voltaire d Frédéric ^ 7 décembre 1774, 
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« Et dit, en voyant votre mine, 

» Que dans Rosbach on vous a peint *. » 

Il adresse et recommande à ce même roi de Prusse xm gentilhomme 
français, qui, dit-il» «< est pétri d'honneur... et prétend que l'uni- 
» forme prussien ne doit servir qu'à faire mettre à genoux les 
» AVeiches. » Puis il ajoute : « J'approuve un tel sentiment , tout 
» Welcheque je sijis». » 

Cependant il ne fit pas toujours cet aveu douloureux» qu'il était 
Welche. Il écrivait à Catherine , impératrice de Russie : « Je suis 
M Catherin, et je mourrai Catherin K » Et c'était vrai^ Voici ce qu'il 
écrivait à cette princesse à propos des Français qui étaient allés porter 
secours à la Pologne dont les despotes se partageaient les lambeaux : 
« Nos extravagants de chevaliers errants, qui ont couru sans mission 
» vers la zone glaciale combattre pour le liberum veto , méritent à 
» coup sûr toute votre indignation *. » 

Conséquent à ces principes , il accabla d'Alembert d'énergiques 
réprimandes , pour avoir demandé l'élargissement des prisonniers 
français dans la cause polonaise. Qu'étaient-ils donc allés défendre , 
ces hommes héroïques, sinon les droits de tous les peuples, une natio- 
nalité tombant sous les coups d'un despotisme sauvage, la cause de 
l'hamanité, de la vérité, de la liberté, et les intérêts de la France, 
auxquels ses chefs dégradés^ne songeaient plus? 

Mais, qu'importait à Voltaire ! 

Il descendait, sans scrupule, avec bonheur, à toutes les bassesses 
que lui inspirait son fétichisme pour l'impudique et sanguinaire 
czarine. Faut-il le dire 7 II eut l'idée d'en faire une sainte ! « Je n'ai 
» plus qu'un soufDe de vie; je l'emploierai à vous invoquer en mou- 
» rant, comme ma sainte , et la plt^s grande sainte assurément que 
» le nord ait jamais portée ^ » 

C'est là, sans doute, ce que M. de Lamartine appelle « faire chan* 
* ger de grands hommes à la vénération du siècle ^ ! » 

\roUaire d Frédéric, 27 avril 1775. 
a Foliaire d Frédéric, mai 1775. 
3 Foliaire d Catherine» xmii, 1 8. 

♦ VoUûire d Catherine^ 29 mai 1772. 

s Foliaire d Catherine^ 31 juiUet 1772. 

* Hist, des Girondins^ i, 253. 
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Le gouvernement firançaîs n*ayàlit point permis la circulation en 
France des écrits de Catherine, Voltaire, bouillant d'indignation, 
s^ëcrie : « J'avais Iti que, dans une contrée de l'occident appelée le 
» pays dels Welches, le gouvernement avait défendu rentrée du meil- 
» leur livre éi du pltis respectable que nous ayons; je b'e pouvais le 

» croire. On donne le livre à examiner cotntne si c'était un livre 

» ordinaire ! comme si unpolisson de Paris était jtige des ordres d'une 
i souveraine, et de quelle souveraine ! et je suis encore chez les Wel- 
» cheis! et je respire leur atmosphère! et il faut que jô parle leur 
t langue !... Sôht-ce donc bes maximes divines que les Welches n'ont 

^» pas voulu recevoir! Us méritent ils Méritent tontcé qa^ils 

» ont ' ! » 

Ce beatï nom de frança^is, que Voltaire affectait de ne plus pronon- 
cer et de i*enlpiacer par une appellation itisuitante et groie^ne, ce 
beau nom lui pesait comme une honte et comme un i-ekilords. On eût 
dit qull cheï*chait l'otcasion de se dépouiller de la qualité qu^il suppose, 
de mêtaie qu'autrefois Julien essaya d'effacer de son âme le caractère 
de chrétien, dans lequel il voyait une souillure et tin opprobre. Vous 
Tavez entendu désirer d'être anglais, et se proclamer sujet du roi de 
Prusse.lJX eut peur que ce ne fût pas assez. 

« 5'ighore absolument^ écrivait-il à Catherine, en quels termes est 
» actuellement votre empire avec le petit pays des ft^elcheSj qui pré- 
>» tendent toujours être Français. Pour moi , j*aî l'honneur d'être 

A un vieux suisse ^ que vous avez baturali^ votre sujet * Daignez 

* t)bservter, madame, que je ne suis point Welche : je suis suisse, et, 
D si j'étais ï>lu!i jéuttë, je ttie feraîs russe *. * Mais, son vieil âge n'avait 
p^i toujotms été tonê consKiératSoii ^ôpre à l'ai'rêtër ; car tiki jour il 
«igna : « Vôtre vieux russe de Femey *. * 

Catherine accueillit gracieusement ce vilaib hôtilttâ^é , ^t elle lai 
répondit avec tikte isatis&ction qui prouvait qu'elle àVàit reconnu en 
lui toutes les qualités iqtti méritai^t ce beau titfe : «« Je sais t(ie vous 
» êtes bon russe '. >> 

« Foliaire d Catherine, 10 juillet 177Ï. 
» FoUaire d Catherine , 7 juillet 1775. 
> Foliaire d Catherine^ 9 août 1774. 
4 Foliaire d Catherine, 18 octobre 1771. 
s Catherine d Foliaire, 13-24 août 1774. 
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Non, iDiSHe fois non ; VottMrô, sH liil !rançà1s par son esprit et son 
géoie, ne le fut pas par le cœur. Non» il ci*était point le reflet glorieux 
du caractère et des tendances nationales. Si la France l'eût proposé 
pour modèle à ses enfans, la France n'existerait plus. Nous aurions 
tow volé sur nos frontières , mais c*^ût été pour les onvrir k l'iâTâ* 
sîon de l'étranger! Supposez que, né trente ans plus tard, Voltaire 
eût TU se prolonger sa vieillesse jusqu'en 1815. Le voyez-vous s'af- 
fliger de nos victoires ! L'entendez-vous plaisanter sur nos revers 1 
Gomme notre lanentaMe Aésostre de Moscou ànrait ranimé sa verve 
cynique et moqueuse! Aurait-il pu ne pas fêter les Anglais, ses con- 
citoyens ? Ne pas accueillir avec enthousiasme les Prussiens, ses con- 
frères ! Ne pas baiser les genoux des Russes, sa nation adoptive ! £t 
si pendant sa longue carrière^ ce poète ne s'est pas élevé jusqu'à 
Féiitlionsiastae lyrique, iie séràit-ce pas que, de son vivant, la France 
n^eni pas de Waterldro ! 

Ahi puisqu'on s'en trouvé le courage, que Ion fasse, si Ton veut, 
le |)anégyrique de Voltaire ; mais, au nom de Thonneur nadokial, ne 
le présentez pas comme la personnification de la France! 

La France personnifiée , c'est Jeanne i^Arc. Et voilà pourquoi, 
sans doute , a il s'est rencontré un homme assez ébonté pour salir 
» l'héroïne la plus sublime que les annales du monde entier aient 
» jamais présentée à l'admiration du genre busEiain; pour traîner 
» dans la boue tout ce qu'il y a de plus sacré, la religion , la pureté 
» de la femme, la gloire de la patrie ' ! » 

Ne vous étonnez donc plus qu'il se soit acharné sur cet ange. Vol- 
taire avait renié la France, et Jeanne d'Arc, après l'avoir affranchie, 
était morte pour elle ! 

L'abbé Charles-Matin ANdrê. 

' Amédée Duquèsnel, Histoire des leUrcs, 18* siècle. 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE, 

OU 
COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

d'antiquités civiles et ecclésiastiques '• 



1. Origine et différentes espèces de T. 

La 9* lettre de l'alpbabet sémitiqae n'est pas 1*1 comme dans dos 
alphabets, mais le T, que nous avons rejeté à la 17* place. Nous di- 
rons bientôt les causes probables de ce changement. Maintenant, afin 
de ne pas interrompre la série de nos alphabets primitifs . nous allons, 
comme nous Pavons fait pour les lettres précédentes , examiner quelles 
sont les relations ou les différences qui existent entrele T ou la 9' lettre 
sémitique avec les écritures hiéroglyphiques , c*est-à-dire avec le chi- 
nois et Tégyptien. 

2. Origine chinoise et égyptienne du T sémitiqae {planche 52). 

La 9*" heure ou le nombre 9 , exprimée en sémitique par un t9 
teth , et en grec par un S thêta, ou la 9« lettre de Talphabet, com- 
prend chez les chinois de 3 heures à 5 heures de Taprès-midi , et est 
représentée par le caractère è et par les variantes jusqu'à 38. 

Ce caractère se prononce chin en chinois , sin au Japon , than en 
Cochinchine y schin en tui questan ; il signifie étendre , recommen- 
cer, allonger^ de nouveau , droit et courbé , et répété, joyeux * ^ 
et il est rangé sous la clef 102® H^, tien, celle des champs, de la 
terre labourée , de la chasse au printems, et de plus : grand tam- 
bour. Ses formes, principalement celles n""" 18, 19, 20, 21, offrent 

I Voir le dernier article au n° 98, ci-dessus, p. 102. 
« Voir Dicl, chinois de de Guignes, n« 6173. 
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des mains qui iravailUnt , qui façonnent un lien pour entourer les 
gerbes de blé, de pailk , pour serrer des branches ^ toutes occupa* 
tioDs qui se font dans les champs; lesn^'l^, 15^ 16, 28, 29, 30,31, 
32, 33, offrent en effet des formes très-apparentes de Kens, d'entou- 
rage , d'étendue 9 û'aUongement. Mais les formes n"* 2, 3, 5, 22, 23, 
offrent fins particulièrement les formes de mains, et de points^ clef 
3* ^ jCàieàeschosespointesaigtiëSjC'esU^'^re instruments quel" 
conques^i et les formes de lignes verticales, clef 2« I , celle de Vac- 
eroissement^ de la longueur. Il faut encore remarquer cette coïnci- 
dence, qui fait que dans la langue chinoise le signe 9 signifie nouveau^ 
réitération, de même que dans la plupart des langues indo-germa- 
niques et japétiques , 9 ou neuf, signifie en même tems et ce chiffre, 
et l'action de renouveler ^ c'est-à-dire neuf, nouveau, neuf; novus, 
neuf on nouveau \ 

Or, en hébreu et dans les langues sémitiques , la 9e heure est mar- 
quée par le \D, lequel se nomme n^^u , tith ou teth chez les Hé- 
breux, et Kt9 ta ou ^een arabe. Or, il^ tith veut dire déclinaison, 
^inclinaison, extension, parce que cette lettre est formée d'une 
» ligne inclinée ou étendue , ou roulée de gauche à droite '. 

C'est-à-dire que les Hébreux, pour nommer cette heure, disaient 
exactement comme les Chinois, étendre , enrouler j et offraient une 
explication de la figure de leur lettre , qui pouvait convenir mot à mot 
à la propre figure chinois, surtout à celle des n*'' 1^, 15, 16, 28, 
29, 30, 31, 33, qui sont des lignes inclinées ou étendues, ou rou- 
lées de gauche à droe, comme le dit le dict. hébreu de la lettre 13. 

Sa valeur est t , quoique par sa forme , sa place et son nom , elle 
corresponde au ou thêta des Grecs; nous en dirons bientôt la raison. 

Les Arabes lui donnent la valeur de td. En étymologie , cette lettre 
est toujours racine, mais en hithpael ou composition , dans les mots 
qui commencent par 3f tsade^ le Q ou t prend la place du D ou th. 



> Voir le Diet. choinois, clefs 2 et 3. 

* Voir X Essai sw F origine unique et hiéroglyphique des chiffres, du oh. 
deParave7,p«32 et 98. 
s S<yiindler dans son Lexicon pentagloton à la lettre T. 
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On noit que même en bébrea> le A let le I ont en des poiAts dé (ton*» 
tact et de réunion. 

Qu^nt k la forme , on peut voir, dans le taUean que lious dfMkbotts 
iei , et dans la liste des lettres sémitiques , les nombreuses ressem- 
blances qu'il y a entre ces figures et céUes des lettres sémitiques . 

Dans Tégyptien, pour figurer le T, nous treuvous en écritUik-e Idé- 
roglyphique des formes variées et nombreuses» (Voir plalkehe 52). 
Nous y avons compris lés T et les TH, qui , à ce qu*il paraît , n^MIt 
jamais été très-nettement distingaés dans les langues ancienoes* pais- 
que les grammaires assignent la double valeur de I et de Ift au môme 
signe, notamment aux figures n» 15» 18» 25, 82. On remarque 
parmi ces formes celles n*" 16, 30, 38 qui, comme en chinois , sont 
représentées par une main ; celles n<* 2&, 25 par des èamea ou li- 
mites des champs^ symboles de séparation, de suspemitm \ 

4. T des alphabets des langaes sémitiques, d'après la dÎYision du tableau 

ethnographique de Balbi {planche 52). 

I. LANGUE hébraïque , divisée , 
i'' En hébreu ancien ou hébreu pur^ lequel comprend : 

Le P' alpbabet, le samaritain* 

Le II« id.j publié par Edouard Bernard^ 

Le JII« par V Encyclopédie. 

Le iy% celui des médailles^ n*a pas de T. 

Le V«, publié par Duret. 

Le Vie, Talphabet dit à' Abraham, 

Le YIP, l'alphabet dit de Salomon. 

Le VHP, à* Apollonius de Tyane. 
2o£n cbaldéen ou hébreu carré, lequel comprend : 

Le IX% celui qui est usité dans les livres imprimés* 

Le X% dit judaïque. 

Le Xl^f usité en Perse et en TUédie. 

' Voir VAneUyse gramm, raisonnée de différents iestes itnèêene égyptiens, 
par SalvoUiii, les b«« 138 è 153, 165 à 177, 229^ 232 à 23S; 260^ SOS, 2M. 

* Nous ne croyons pas devoir répéter ici quels sont l«i ouvrages «n tel au- 
teurs qui nous ont foiumi ces divers «H^tbets ; «eut qû voudroM iei con- 
naître pourront recourir à Tarticle où nous avons traité des A, t. ziv, p. 273. 
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te ^lîe, usitë eh Sàbyloifiie. 
S^'Eq hébreu rabbinique, lequel comprend : 

Le Xnt% te (^aldétn eurBif. 
Une deuxième division dé là tangue h9)r(s^qtte comprend le phéni- 
«ftil, c^i est 6eHt ATt^c les trois aI]Mbét6 sviitaiM : 

Lé Xiy% û'^èé Êéomrd Bèrmttd, n'a pas de T. 

Lé kV, d'ëpipès Klaprô^. 

Le XYT, d*aprës i^Encychpéâiè^ manque de T. 
Une troisième division ootaprend la langue pnniqwe, karchéâonifUé 
oÉ cmi^è§ifiok%, laqniBllè était écrite avec : 

Lé XVn*, d'après ffaniaker, manque dé T. 

Le XYIIIS dit Zimgitain, manque de T. 

Lé XIX«, cdui de MèKtaj manqué dé T. 

Lé XX^, tkM de Leptis, manqué de T '. 
a. Làkngiie SYHIAQUE on ARAMÉËNNE , làqnelie comprend : 

Le XXP^ VEHranfhdo. 

lé XXIP», le m^ùtien. 

Le XXIIP, le Syriaque vriinai'rt, dit aussi Meûtohiie. 

Le XXiy«, lé Syrien des ÇhréHenn dêTsâini Tk&maê. 

Lé XXV% le Palmprénien. 

Le XXVI*, Sàbéen fr^èMkïte m Mènèé&h. 

Le XXVH« et te XXVm% dits M^oMte^. 

Le XXIX% lé Syriaque inàjnse^îe et irtir^f. 
IIL La langnè MÉDK^B , laquelle était écHte avec 

Le XXX^9 lé PeMci , tequel éàt dériVé 

Du XXXÏ*, te Zend. 
lY. La langue ÂRÂBlQtJe , laquelle est éctitê avéb 

Le XXXIIe» dit V Arabe Wtérah et 

Le XXXIIPi dit le Couphiqpe. 
V. La langue ABYSSINIQUS on ÉTHIOPIQUEi laquelle comprend : 
1 o VAxumte ou Gheez ofu^tMi >« 2o le Tigré ou Gkeex moderne $ 

30 r^Ainan'qftie, lesquelles langues s'écrivent toutes avec 

Le XXXIY" alphabet, VAhymnique ^ Éthiopiquei Gheex- 
Enfin vieot le C^pte^ qaeBàM nefidtpas entrer daôsles langaessé- 

' Nous verrons à la lettre H que tous ces alphabets ont le ih ; ce qui nous 
fait penser que tous reiâiplBçiisnl te ali T par fe H ton THa 
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mitiques,mai8 qui cependant doit y trouver place, et qui est écritavec 
Le XXXVe alphabet > le Copte. 

5. De Torigine du e grec et de la place assignée au T dans les langues 

dérivées du sémitique. 

Il est certain que le ou th grec tire son origine du 13 T on Utha 
sémitique ; sa figure et son nom le prouvent Et cependant sa valeur 
est celle du n, thau ou de la 22* lettre de cet alphabet. La cause 
peut facilement en être expliquée. Gela doit venir il"* De ce que la 
valeur même de ces deux lettres était dans les lettres sémitiques 
comme dans les nôtres, voisines ou souvent même identiques. C'est 
ainsi que nous donnons la même valeur an th et au I, bien plus, 
nous écrivons thrône et trône, thuileries et tuileries. Aussi le latin, 
qui a reçu son alphabet du sémitique , n*a pas admis cette lettre et 
s*est contenté du T qu'il a placé à la 19^ place, c'est-à-dire qu'il n'a 
pris que le T\ ou le iA, qu'il a rendu par un T simple. Le grec an 
contraire a admis cette 9« lettre; il en a adopté la forme et la figure, 
mais il lui adonné la valeur dn n ou ^fcau, qu'il a appelé ift^la, c'est-à- 
dire qu'il a £adt pour nommer cette lettre, ce qu'il a fait dans plu- 
sieurs circonstances, c'est que, il a lu de gauche à droite le nom 
du teth. En effet, si on lit de gauche à droite le mot nvD, on aura 
thet ou thêta au lieu de teth^ lu sémitiquement ou de droite à gauche. 
Au reste nous avons déjà vu que les Hébreux eux-mêmes échangeaient 
quelquefois t par lA, et même par d, puisque les 70 écrivent 
*tV iod par io)0, ioth. Leur valeur était donc une nuance entre d , ^ 
tz et ts. Les Grecs eux-mêmes ont écrit quelquefois TT pour ^Y' et 
les Latins ont traduit Oiyyckvco par tanga. Ce qui prouve que la pro- 
nonciation des deux lettres était voisine ou semblable. 

6. Forme ancienne du e grec ( planche 52 ). 

Nous ne donnons ici ni la planche, ni les explications des T mo/iis- 
eûtes ou minuscules y on les trouvera à la lettre T. Nous croyons 
pourtant devoir reproduire les formes dn O ou th grec. On n'a qu'à 
jeter un coup d'oeil sur cette planche pour voir les étonnants rap- 
ports qu'elles oflErent avec la plupart des alphabets sémitiques et même 
avec les formes 9^ 17, 2/i, 25, 3/^, 35 des caractères chinois^ et les 
n"^ 35, 37 de l'alphabet égyptien. 

V Voir Placentinus, De sigUs vet, Grœearmm^ p. 166. 
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I 



1. Origine chinoise et égyptienne de VI sémitique ( planche 53 ). 

La 10« heure, ou le nombre 10, exprimée en sémitiqae par un % 
en grec par un I, ou la 10^ lettre de leur alphabet, comprend, chez 
les Chinois de 5 à 7 heures du soir, et est représentée par le carac- 
tère ^S et par les variantes 1, 2, 3, U, 5, 6, 7 jusqu'à 30. 

Ce caractère se prononce yeau en chinois, juw au Japon, dau ou 
chaf en cochinchinois et yau en turquestan. Il signifie liqueur ^ 
chose liquide^ bientôi, et il forme la clef 16^, qui désigne tout ce 
qui est liquide. Il figure un vase vide ou plein , et aussi, dans ses 
formes antiques, des portes fermées^ on barrières. En effet , c'était 
rheare où Ton retournait des champs, d'où l'on ramenait les trou- 
peaux, dont on s'occupait alors à traire le lait ; la première préoccu- 
pation était donc de choisir et de préparer les vases : c'était aussi 
rheure où l'on prenait le dernier repas dans les vases, écuelles, et où 
Ton buvait le vin, ou liqueur fermentée^ renfermé dans les vases 
divers. 

Or, en hébreu, et dans les langues sémitiques , la 10^ heure est 
marquée par la 10© lettre ou 1' % laquelle se nomme t*!^ iod ou jod 
en hébreu et en chaldéen, jud par les Syriens, K^ ia ou je par les 
Arabes. 

Ce mot vient de la racine ^l^ qui a trois significations : !<> celle 
de jeter et lancer, en sorte que T est précisément la main qui 
lance, qui tire^ qui est Fîm^rumen/ d'une action prolongée; 2" il 
signifie en outre, et par extension, force, puissance, conseils ^ se- 
cours, effort, cause, volonté^ instmmens^ lesquelsi. généralement, 
sont appelés vases; ainsi , en hébreu, on dit : Il a dirigé contre moi 

* Dict» chinois de De Gaignes, n*" U, 277. 
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les voHS de la Mort, pour flèches de U Alort ' ; l"* placé ; &^ ffOfk^ 
tie, esprit prophétique ; 5* lieu, espace, terme, statue montrant le 
chemin ; 6"* côte, bord^ rive. En hiphily XW signifie parler libre' 
ment, confesser, louer, admettre. 

En étymologie » ou composition des mots , le % iod, se met an 
commencement ou à la fin des mots. An commencement, il a deux 
valeurs : 1° il désigne la 3* personne du futur : phaker^ visiter, i-pha- 
ker, il visitera ; 2*" il forme les noms propres et substantifs. A la fin, 
il a cinq valeurs : lo il désigne le féminin dans l*impératif singulier, 
et la 2* personne du futur ; i<^ il désigne les noms des peupUs , ou 
les noms ordinaux ; â« joint aux noms , il désiioe le prwom ||0A- 
sessif mon, ma, et aux verbes, le pronom moi, {^pluriel; ô"* Vem- 
phase, eto. 

Dans Vigypfien, pour figurer 1% nous trouvons eu écriture bi^ 
glyphique les formes 1, 2, 3, k, 5, 6, 7, 8, 9, 10, ii, 12, (3; lÂ, 
où i'on voit eqcore apparaître a*" 1 la mixin et le bras, comme cbes 
les Hébreux. 

3. I des alphabets des langues sémitiques, d'après la division du lableau 

ethnographique de Baibi [planche 53). 

I. LANGUE hébraïque, divisée, 
!<" En hébreu ancien ou hébreu pur, lequel comprend : 
Le I'' alphabet , le samaritain * . 
Le ir id., publié par Edouard Bernard. 
Le 111% par V Encyclopédie. 
Le lY* , celui des médailles, donné par U. Mionnet. 
Le V", publié par Duret. 
Le yi% Talphabet dit à." Abraham. 
Le Yir , l'alphabet dit de Salomon. 
Le Vlir, A'Apolloniun de Tyane. 

' Psott. VII, 14. Les bébreux disent ORCore un vasc-mam {Nom, xxv, fS), 
PQUr dire un inslmment que Ton lient k la main. 

* NoiM ne croyons pas devoir répéter ici quels vmS les oavragét ou les as- 
teurs qui nous ont fourni ces divers alphabets; ceux qui voudront les con- 
naître pourront recourir à l'article où noi|s avons \j^\é d^ X» U xiv» p. S73. 
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2^ Em cb^l^^eii ou kébre\^ carré, lequel coinpreml : 
Le 1%.' t celui qui est usité dans les livres imprimés. 
Is X% dit judaïque* 
Le XP, usité en Perse et en Médie. 
Le XII<^ , usité en Babylonie. 
3"* En hébreu rahbinique, lequel comprend : 
Le XII!% le ehaldéen cursif. 
Une deuxième divisiou de la langue héhraïque oomprend le phtni- 
eten, qui est écrit av^ç les trois alphabets suivans : 
Le XIV% d'après Edouard Bernard. 
Le XVs d'après Klaproth. 
Le XVI% d'après V Encyclopédie. 
Une troisième division comprend la langue punique, karçbédouique 
09 carthaginoise, laquelle était écrite avec : 

Le XVII% d'après Hamaker, 
' Le XYHP, dit Zeugitain. 
Le %.IX.% celui de Melita n'a point d'I. 
Le XX% celui de Leptis. 
IL La langue SYRIAQUE ou ARAMÉENNE, laquelle comprend : 
Le %X1% VEBtranQkelo. 
Le XX)Ie9 le Nçstorien. 

ï^ XXHP, le Syriaque ordinaire, dit aussi Maronite. 
Le XXIVe, le Syrien des chrétiens de saint Thomas. 
Le XXV% le Palmyrénien. 
Le XXVr, Sabéen Mendaïte ou Mendéen. 
Le XXVIP et le XXVIIP, dits Maronites. 
Le XXIX% le Syriaque majuscule et cursif* 
HL La langue MÉDIQUË , laquelle était écrite avec 
Le XXX% le Pehlvi^ lequel est dérivé 
Du XXXP, le Zend. 

IV. La langue ARABIQUE , laquelle est écrite avec 

Le XXXir, dit VJrabe littéral^ et 
Le XXXIIp, dit le Couphique. 

V, La langue ABYSSINIQUE ou ÉTHIOPIQUE , laquelle comprend : 
^ !• VAxumite ou Gheez ancien ; 1'* le Tigré ou Gheez moderne ^ 

S*' VJhmariquet lesquelles langues s'écrivent toutes avec 
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Le XXXiy« alphabet^ VuébysHnique, Ethiopiquet Gheez» 
Enfin vient le Copte^ que Balbi ne &it pas entrer dans les langues 
sémitiques^ mais qui cependant doit y trouver place, et qui est écrit 
avec 

Le XXXY* alphabet , le Copte. 

7. Origine et prononeittion de 1*1 ehei lesgrecs et les latins. 

L'« des Grecs vient plutôt de T** hébreu que de la figure phéni- 
cienne (voir les alphabets xiT, xv et xvi), quant aux Latins , ils Tont 
emprunté des Grecs. 

Chez les Grecs et les Latins comme chez les Hébreux , Vi a été 
tantôt consonne et tantôt voyelle; ce qui a lieu aussi chez les trois 
peuples pour le v et Vu. Chez les Latins Vi est consonne ou a un son 
dur, quand précédé d'une voyelle il est suivi d'une autre voyelle, 
comme dans majus^ pejus, ejus^ que les anciens écrivaient matius, 
peiius, eiius^ en doublant Vi ; il avait encore la même valeur dans 
les mots composés, comme in-juria ', etc. Dans la prononciation Vi 
avait trois degrés ou valeurs : 1** Un son doux, celui de Vi simple; 
2^ Un son plus ouvert et se rapprochant de Ve , d'où vient qu'on a 
fait heri de hère, ire de eo, et que l'on dit indifféremment eis ou iis , 
dei ou dii, turrem et turrim, priore et priori ; ^ Un son obscur 
et se rapprochant de l'tf , d'où vient qu'on a dit optumus et optimusj 
maœumus et maximus, monumentum et monimentum. — Les Grecs 
aussi donnaient une valeur intermédiaire entre ces trois sons à leur 
u ou Y ». 

Dans les étymologies du grec au latin on a changé I en A , de 
0iYY^vw, Tango; en E, de woivi), poena; ou on l'a ajouté : de 
vauTTiç , navita; ou retranché : de 7coiy)Ti?|ç, poeta, — Du latin au 
français on a changé I en A : lingua, langue, singultus : sanglot; en 
AI, dominiumj domaine; en£, acritas^ âcreté; en El, conciliumt 
conseil; en I, cambiuniy change; en O, ordtnarei ordonner; en OI, 
pirum^ poire ; en U, afftbularej affubler ^ 

bans les inscriptions grecques, I signifie non-seulement 10, mais 

' Voir Priscianns, lib. i. 

a Voir Scaliger de Causis languœ laimet, C. vin. 



s 



Voir Introduction à langue latine^ par M. le chanoine Bondit, p. 208. 
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encore : 1, ou bien xal, et^ ou Up^^t sacrée ou bien encore il Uent 
\m an point *. 

1 majuscule [plane, 54 }• 

VI n'est susceptible que de trois formes ; perpendiculaire ou droite, 
horizontale ou courbée, oblique ou inclinée. 

L'I majuscule a pris en divers tems la forme du T, mais bien plus 
communément celle de l'L. Les exemples de cette dernière forme 
sont très-muMpliés ; mais elle ne passe point le 12« siècle^ dans lequel 
même elle devient rare. 

Si ri perpendiculaire est de tous tems, l'J à queue (flg, 1, 
planche 5li), était aussi en usage plusieurs siècles avant la fin de 
la République romaine. On dirait que^ dès le 6^ siècle, on affectait 
quelquefois de mettre cet J au commencement des mois; mais bientôt 
on s'apperçoit que cela se faisait sans dessein. Ce n'est guère qu'aux 
11® et 12e siècles, surtout en Ecosse, qu'on commence à voir des J 
majuscules ou à queues au commencement des phrases et des noms 
propres d'hommes ou de lieux. On continua d*en user ainsi, quoi- 
qu'un peu moins fréquemment, jusqu'au IS*" siècle. 

I minuscule {planche 54 ). 

Les i minuscules formés en z avec une queue appartiennent aux 
derniers tems de l'écriture lombardique. On y voit aussi les % en forme 
de c à contre-sens, fig. 2, ceux-ci étaient même fréquents dans la 
cursive d'Espagne au l&c siède. De la haste de Vi on vil encore plus 
souvent sortir un trait montant et un autre descendant, qui se traver- 
sent une ou deux fois ] ce mode affecta particulièrement l't mérovin- 
gien. On vit ce trait saillir obliquement de la tête Vers la droite, aux 
lO^et 11® siècles, dans la cursive des chartes. 

Un pied à talons ou sans talons au bas des i, à droite ou à gauche, 
caractérise très- bien la lombardique des 8» et 9« siècles. 

Vi minuscule gothique n'est distinctif que par les angles saillans 
et les pointes. 

\c\kn\î{ planche b\). ' 

Vi cursif gothique, s'il ne tient pas du majuscule, n'a rien qui 

' Placentinus De siglis vel, grœcarum, p. 89. 
^ UV SÉRIE. TOME XVIL — W 99; 1848. 15 
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isên(e trop le goût barbare ; mais ou le reconnaît JMar être dû 13^ on 
iii^ siècle à sa queue orbiculaire du côté gauche ou vers la droite. 
Cependant , lorsque la tête est tranttiéiê d'Iin sommet , ou d'une ou 
de deux pointes en foraie de oQrne^) avec une vfwae recourbée fai- 
blement vers la gauche, c'est plutôt le ooimneniiement du gothique^ 
que le gothique niéme. Cette mauvaise écriture commence au 12' 
siècle. 

On doit tenir pour lettres gothiques tous les grande i dout la queue 
et le montant joints ensemble , et quelquefois même unis à la téte^ 
oBt à peu près k figure d'une s dans son sens naturel. Ceux qiii por- 
tent des têtes et des queues courbes lèrt aàiples sont également go* 
thiques. Des traits irréguliers en lignes droites^ courbes ou mixtes^ 
appartiennent au même caractère. Un point ou une barre vers le 
milieu du montant de ces i courbes est encore de son ressort » aussi 
bien que ceux qui seraient tranchés par un sommet fort grand , comme 
la fig. 3, et ce sommet est quelquefois oblique. Toutes ces sortes d'i 
ainsi spécifiés se rapportent aux 13« et 14® siècles. Les i cursifs sem- 
blables à nos^, fig. 4, s'annoncent pour être du 15« siècle; et ceux 
de la fig. 5, où Ton retrouve sans contredit nos grands i cursifs, 
sont du 16<). 

Origine des accents sur les I. 

Au moment où le bas gothique se glissa dans nos écritnrèa, les a se 
confondirent avec lés n , et surtout avec les u. Pour écarter cet em- 
barras , les diplômes et spécialement les manuscrits fureilt soumis i 
la loi des accents sur les M, comme les précédents av«e une virgule. 
L'un des plus anciens exemples qu'on en puisse Voir is'oflï^ 
dans un diplôme d'Othon lil^ de 990. Cet usage s'affermit pur dt^ 
pendant le lie siècle. Au là», ii deviht très-commun , on eo ihit 
même surTi isolé, ce qui n'avait pas encore été M; et au lft<»snr 
tous les i sans distinction. On fit plus : croyant entrevoir quelque 
agrément dans ces accents, on en gratifia également les n et d'anireë 
voyelles; ce qui remit tout dans la confusion. Au 15® siècle, on fit 
cet accent si petit qu'il donna naissance aux points , contre lesquels 
certaitts écrivains afleçtèrent de sej-àidir ; de façon que ce n'est qu'au 
16e siècle, et encore sous Henri III; que les accents furent totalement 
bannis des imprimés. 
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Origine des points sur les L 

Les points sur les i a*OQt donc commencé tout au plus que vers la 
fin du ili^ siècle. Les marbres, les bronzes, les manuscrits et les di- 
plômés oti les points se irôiivent régûtîérement avatat cette époque, 
doivent passer pour suspects , s'ils sont origînaut; ou èoitanle faits 
par des écrivains peu instruits, si ce sont dés copier. Queh|ues points 
sur les I, échappés à i'attehtioii du faussaire dans des chartes préten- 
dues du 12«ôu 'iâ^ ëlècle, le décèlent ôtiVeHement. Des accélins 
même, ordinaires et fréquents sur les i d'un dît)iômë des neuf pre- 
miers siècles , ne décident pâ§ mfoins de la fàiisseté ; et leut* usage 
continuel avant le {3« inspirerait de justes sôiipçoïis de faux. 

Origine des J consonne. 

Les anciens gramniairiens distinguèrent là valeur de l'i voyelle de 
Vj consonne : ils inut donnaient la liiéthe dénomination ^ en faisaient 
la même application, mais né leur donnaient pas la même prononeialîon 
que nous ; ils le prononçaient comme nous prononçons Vï à deux 
points. Ce fut Jacques Pelletier du Mans qui , dans sa Grammaire 
françttise imprimée en 1550, plaça le premier Vj à la tête des m«ts 
qui commencent par cette consonne, et qui le distingua constamment 
de Yi voyelle par la figure '. L'usage de distinguer la figure de 1*/ 
consonne de celle de Vi voyelle est si récent qu'on ne pteut pas assurer 
qu'il soit généralemeiit reçu dans tous l«s pays. Il n'était pas établi 
en France au milieu du 17» siëclie, et en 1730 il ne Tétait pas géné- 
ralement en AHetnagne et en Espagne. 

Ëiplication de la planche dèl'l {planche 54). 

On offrirait inutilement au lecteur la planche figurative de l'I, s'il 
n'était au fait de la construction de cette planche el de la marche 
qu'on y a suivie; et cette connaissance ne peut venir que de la 
lecture réfléchie de l'explication de la première planche . Elle est 
trop détaillée pour qu'il soit possible d'y revenir à chaque élément. 
On y renvoie le lecteur, et on se contente de désigner l'âge des I ca- 



* Papillon, DiiserL sur fj el ty consonnes. 
» Voir les annales, t. xiv, p. 288 (2« Série). 
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pitaux des marbres et des bronzes par les chiffres qui les accompa- 
gnent et la nature des caractères de l'I capital des manuscrits. 

I capital des inscriptions [plane. 54). r 

Dans la P® division , les figures sont droites ou à peu près. La 
lr« subdivision, inclinée, est avant Jésus-Christ. La 2^, terminée 
en rond, lui est antérieure de deux siècles; les autres caractères 
en losange et en creux vont jusqu'au gothique. La 3^ est de la 
même durée. La 4® est illimitée. La 5^ est du moyen et bas âge. 

La II« division est en forme de T droit, tronqué ou renversé. La 
Ire et la 2® forme sont des cinq premiers siècles. La 3^ commence 
avant Jésus-Christ et finit un peu après. 

La IIP division , sous la forme de l'L, se rapporte aux quatre 
premiers siècles, excepté la 4® figure de la U^ subdivision, qui est 
^ du 8® siècle, et la dernière de la 5% qui est du 13^ 

La lY® division est d'une plus grande antiquité. La k^ subdivision, 
entre autres, précède de deux siècles l'ère chrétienne; elle semble 
pourtant revivre dans les bas tems , ainsi que quelques figures de 
la 5«. 

La ye division est en forme d'J consonne. Coupés par une traverse, 
ils appartiennent aux trois premiers siècles; sans traverse, ils eurent 
cours depuis la plus haute antiquité jusqu'aux bas tems. La 3<) sub- 
division, est gothique. 

La Yle division enchérit sur toutes les autres par ses irrégularités ; 
presque tous ses caractères sont postérieurs au 12® siècle. 

Sur les capitales des manuscrits; on remarquera seulement que 
la k^ division de l'I doit être abandonnée au gothique moderne. 

A. B. 
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'i.xaitiiion (Satl)olt()U(. 

COURS COMPLET DE PATROLOGIË 

OU 

BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE 

Complète, uiûîonne, commode et économiipie 

De tous les saints Pères, Docteurs et écrivains ecclésiastiqaes^ tant grecs que 

latins^ tant d'Orient que d'Occident, qui ont fleuri depuis les 

Apôtres jusqu'à Innocent III, inclusivement '. 

TOME IX de 1080 pages et X de 1032 pages. 1844. Prix 14 fr». " " 

95. Ceurres complètes de S. IIILAIRE, évèqnede Poitiers^ mort vert Tan 
308; suivant Fédition des bénédictins, comparée aux autres, augmentée et 
complétée ; prix, 14 francs les deux volumes. Voici les opuscules et ouvrages 
contenus dans cette édition : 1. Préface de Tédition de Maffeù 2. Dédicace de 
l'édition bénédictine au cardinal d'Estrée. 3. Préface générale de Fédition bé- 
nédictine sur les doctrines de saint Hilaire, faite d'après wa écrits et les mo- 
Domens des anciens. 5. Vie de saint Hilaire par Fortunal, 6. Discours de 
Pierre DanUen sur la translation des restes de saint Hilaire. 7. Témoignage 
des anciens auteurs sur la vie de saint Hilaire. 8. Notice littéraire sur ces 
écrits par Schœnemann, 9. Notice des manuscrits de ses œuvres. Voici main- 
tenant la liste des écrits du saint: — 1. Traité sur les 150 psaumes avec une 
préface des éditeurs, et un avertissement sur quelques psaumes, tiré de Gai- 
iandas, 3. Commentaire sur FEvangile de saint Mathieu, avec préface. Dans 
le TOME X. 3. De la trinité en xii livres, vers 356, avec préface des éditeurs 
et notes. 4. Livre des synodes ou de la foi des Orientaux, écrit vers 358, avec 
préface et notes^ 5. Apologie contre les détracteurs du précédent livre. 6. 

I La Palrologie est spécialement utile aux diocèses où sont établies des con- 
férences et des bibliothèques canton nales, ainsi qu'aux prêtres véritablement 
instruits ou qui désirent le devenir. — 200 vol. in-4o. Prix : 1,000 f. pour les 
mille premiers souscripteurs: 1,300 fr. pour les autres. Le grec réuni au la- 
tin formera 300 vol. et coûtera 1>800 fr.: s'adresser à M. Fabbé Migne, au P e 
tit-Montrouge, à Paris. 

• Voir le tome VIII dans le précédent cahier ci-dessus, p. 1<X). 
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LcttCft à M fillç Alttft ItfUlC l'^YbQilsc 4 i^bf ndon ner let pompes du siècle. 7. 
Hymne du matin adressé à sa ûUe. 8. Fragment d'un autre hymne. 9. Deux 
liTres adressés à Constance Auguste, avec pvéfsee et notes^ vers 356. 10. Livre 
contre Tempereur Constance, avec une dissertation préliminaire vers 360. 
1 1 . Traité cpntre les Ariens, adressé à Auience de Milan, avec préface^ 
vers 364. 13. Fragmens du livre où se trouvent rassen)¥lé^ toutes Its 
preuves qui montrent comment « P9|i^r quelles causes, et à Tinstigation de 
quelles personnes, fut ra^sem^é |ous Constance le concile d'Arimini contre 
la formule de Nicée, qui comprenait toutes les hérésies., avec notes; c'est le 
recueil de toute^ l.çft pièces q^i nous restent sur le concile de Rimini. 13. 
Autres fragmens de divers ouvrages de saint Hitaire, que Ton trouve dans les 
anciens auteurs. 14- Lettre ou libelle, espèce de nundement pour être lu au 
peuple, avec une préface de TrcmàelU qui prouve qu'elle est bien de saint 
Hilaire, avec nombreuses notes, et trois dissertations sur certains passages. 
15. Discours pour la consécration d'une Eglise, avec préface et notes de 
TrombellL 16. Livre de Tunité du Père et du Fils. 17. Ai^tre sur l'essence 
du Père et du Fils. 18. Préface de Nicolas Faber sur les fragmens de saint 
HHaife. 19. Indei des matines et des sentences. 20. Qlosiaire pour lesmoU 
^IflBailes ou obscuss que Ton trouye daui Iç^ ouyragçs de siunt tfiUire. 

sa. FORTUKAT> évèque de Poitiers; yoVF i» N'' 5 de Tartiole ci-dessus. 

97. DAMIEN Pierre, cardinal ; voir le N« & dQ yarliclç clTdçssus. 

TOMUS XI comprenant 1556 colonnes; 1845. prix 8 f. 

9a. OÇntrei^ cojPAidétes de SAINT ZÉNQN, éYè<)ue dç Yéi^one vers le tni- 
lifK (lu 4* siècle^ d'après rédition 4^s. frères Ballerini. 

i,£pUrç 4éçt^atoire au cardinal P^sjonçi par lesfrèfçs BaUe^ni. 2- Préface 
des mèmef. 3. Dissertatioips syr les ouvrages, la doctrine, les actes, le culte et 
TAge de saint Zenon. 4. Monuinens sur ce pontife. 5. Discours du vénérable 
Coronat,^ oot£^irç ^u 8» siè^le^ sur la vie de saint Zenon. 6. Bylbmes sur te 
iii^e saint. 7. Histoire de la translation du corps de saint Zenon par un ano- 
nyme, 8. Fragment sur le§ miracles de saint Zenon par le prêtre Jaeoh. 
9. Messes, offices et hymnes en rhonneur du saint. 10. Différens témoignages 
sur sa vie. U. Préfaces du cardinal Augustin Falerîus^ de Bap. Bagutus et 
de Bap. P<?r<;//a/ pour Tédition de Vérone 1586. 12. Notice littéraire par * 
Sekœnemtf^H. •«- QEqvrts 4a Sia^t ; Jt9i\él^ (^n sermoqt au Qççibrfi. de 93 en 
3 livr^. ta, Ohftarvationa des fr^rçci Ballcrin^. mises çu tête dfi pJTcmii^ AP- 
pep^ice auil éerits ^e S9m\ Zés^onj laquelle pontepait df» ^a^éç dç Polamiasy 
de ^(iinl Hilaire et de 4^'»/ Hem^^ et quç Tédit^ur a reçvojé^ 4u:( ce^vres de 
cesp/^rest 14* AB^P^tions^^9c|Ieyé(^sd^^mv^/lfJr|^|;leçop^Tçes de saint ^^ 
non. 15. 2* appendice. Deui dissertations de F, Bonaclfji^i ie^ |jerm()i^i Té- 
poque et le j^rtjrç d9 ilfiî^t :^;i, 



SAINT EVg^ÇÇ, %iS 

99. CORONAT. Voir ci-de3^us n» 5. 

100. SAINT 0|>TAT, évêc^ue ^e ^pève en Nuwidie^ vçr^ Tan 36$l^ célèbre 
par la défense de la foi catholique contre les Donatistes. 

1 . Préface mise par Ele'e Dupin en tête dç son éditioin 4e ^700. % Té' 
nioignages des anciens sui^ Optât et ^% ouvragef . 3. HisVôirft (^s Doiia* 
listes pour servira re^pIicat|on des pavrages.de l>uteur. 4, Gçpgi^apjiÛ^ ^erée 
de l'Afrique, ou notice d,e toqs les évèchés çle Fiéglise africaine, avçc ^qe cqrU 
de tous les çvêcbés drçssée par Binet,cau. 5. Notice snr Optât et Sfi9 édilioni 
et manuscrit^. OEuvres dç saint Optât, V Sur le schisme d^s Dâpalifte» con- 
tre Parmenian, ejc^ tu Uyres, avec yariantea et notes de Dnpin% da VA,ubeS' 
pincy dç Casaujbon^^ de Barihius^ etc. 6. Préfaces de Baldouin^ à la 1* et 2« 
édition d*Q)^tat. 7. tes «nno.^tioçs du mme ^r le livre contre Pannenian. 
8. Les ot^seryatipn^ de V4uii^spine sur Optât et ses ouvrages. 9. Mon amena 
anciens concernaj^t Thistoirç 4es Ek^natistes faisan^ suite à eaux qui ont été 
insérés dans le tomç YIIl de la Patrologie et consistant dans les constitutions 
des empereurs, les décisions et les lettres de cpnciles, avec notes de Godtfrot^ 
et au(res. IQ. Ac^es delà conférence tenue à Cartbage en 411^ entre iea catho- 
lique^ et les Donatistes, avec préface^de P. Masson et de Balm^y avec notice 
sur les évéques qui y assistèrent. 11 faut qoter que c'est ici le procès^verbal 
même de celte assemblée recueilli par les notaires publies^ d'après les 
paroles des pères; c'est ai^ssi un des pi^écieui monumens de l'antiquité ecclé- 
siastique. 11. Lois d^ empereucç ppui assurer l'çiécution des décisiiOAs prises 
dans ces Conférences. 12^/3/?^^^^ ^9f nui^wncnfi. Histoire de la conférence 
d^ Cartbage entre les catbo)iques^t les donatistes. par B^ldauin, -- 13. Index 
dç tous les évèqiies qoi ont pris part à çf&tte eoyiférence, H. Ind^^des matières 
sur les ouvrages d^ saint Zenon* — 1>.. Index sur l^ea mugef dç sfliat Optai, 

TOMUS Xll renfermant 1312 coll. 1845. Prii: 8 francs. 

1 01 . OEuvres complèles de saintËUSEBE évéque de Veroeil ; mort vers 370, 
ctfiiiim par son zèle pour la déf^ie de la foi contre Arius, et par les persè- 
cuUops. que lui i^vflig^a l'empereur C<uistaace. L'éditeur a piis pour base 
l*4ditîon de Bfançhini dédiée a Jea9 V roi de Poitugal. 

Les ouvragas 4'£usèbe se poinpc»ent de quelques lettres^ d'usée profeuion 
de foi sqr la Wpité, et 4'^ne copie de la célèbre yersion italique des éoritu- 
rea dont on se servait dans l'église ayant ceUe de sajnt Jérôme dite la vulgate. 
Cette yersion antique est dç^onée vei d'api?^ 4 i^anuçicrito, im ^ <^té les uns 
d^ antres d^nal^w^èfnepagÇ/ayec notes par BlancAiui çt yariante?. C'est un 
naopw^^t tr^ précie^i et qu'\l était bien difficile de se procurer* H faut 
donc remercier l'éditeur de cette importante pubUcgUon mise à la portée de 
tout le monde. Voici maintenant par ordre toutes les pièces de ce volume 
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1. préface à Jean V,roi de Portugal, par Blanehini. » 2. Notice sur le manus- 
crit d*Eusèbe conserTé à Brescia par Ph. Gariellas, — 3. Dissertation de 
dom Marlianey sur la version italique du teite de saint Mathieu et sur les 
manuscrits de Gorbeil et de Saint-Germain-des-prés. — 4. Description du 
manuscrit des Evangiles conservé i Verceil par Raggerius. — 5. Jugement 
de Blanehini sur le même manuscrit. — I. Les Evangiles de saint Mathieu» 
de saint Jean, de saint Luc et de saint Marc, conservés par Eusèbe d'après 
les 4 manuscrits de Verceil, de Vérone, de Corbie, et de Brescia, accompa- 
gnés au bas de chaque page, des variantes et des notes philologiques et cri- 
tiques de Blanehini» — 6. Appendices ï ces évangiles. Lettre de Blanehini 
sur la comparaison de quelques variantes. — 7. Autre du même éclaircissant 
quelques leçons du codei de Brescia. — 8. Autre lettre du même décrivant 
le codex grec latin des évangiles et des actes conservé à la bibliothèque de 
Cambridge. — 9. Concordance des leçons des 4 évangiles avec ce texte grec 
dans, les passages qui s'éloignent de la vulgate. — 10, Paroles de Tancien tes- 
tament citées par le Christ et les apôtres, comparées avec ce texte grec, les 
versions italiques et vulgates pour savoir si le Christ et ses apôtres se sont ser- 
vis du texte hébreu ou de la version des 70. — II. Lettres de saint Eusèbe, 
au nombre de 4, tirées de Gallandus. — III. Confession ou symbole sur la tri- 
nilé, avec avertissement et dissertation sur l'auteur de ce symbole, tirés des 
aneedotes sacrées d*Eug. de Levis^ avec notes. — 11. Sur la vie et. les écrits 
d*£usèbe par Gallandus.'- 12. Sur ses écrits et ses éditions par Schcmemann. 

102. JULIUS FIRMiCUS MATËRNUS. Auteur chrétien écrivant de 343 
à 350 ; mais dont on ne connaît pas la vie. Son ouvrage intitulé : de V erreur 
des religions prof ânes ^ est publié d*après l'édition très soignée de Mun^ 
ter (1826), avec prolégomènes et notes très savantes du même. 

103. Saint PUILASTRE évéque de Brescia, ayant été en relation avec 
saint Ambroise et saint Augustin, mort vers 381 . 

1. Epltre dédicatoire du cardinal Quirini à Clément XII. — 2. Lettre de 
réditenr Paul Galearius, pour Téditlon de 1778. — 3. Préface du tnéme sur 
le livre des hérésies. — 4. Préface de Fabricius sur 1q même livre pour l'édi- 
tion de 1721. — 5. Lettre de Raverdy sur les variantes du manuscrit de 
Saint-Germain. — 6. Lettre de Samuel Hermann, envoyant les notes pos- 
thumes de Fabricius. — 7. Témoignages des anciens sur saint Philastre. — 
8. Censure de quelques propositions de saint Philastre. — I. Le livre des 
hérésies, divisé entre les hérésies qui ont paru avant le Christ et celles qui ont 
paru après le Christ ; avec les notes de Fabricius et de Gallandus. — Tt^k 
des matières sur saint Philastre;, nous regrettons de ne pas y voir celles sur 
saint Euseàe et sur Malernus* 
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TOME XIII, comprenant 1256 colonnes. 1845. Prix : 7 francs. 

104. Saint FEUX II, 49* pontife, qui fut pape du 6 mars 483 jusqu'au 
24 février 492 , d'après Tédition des conciles de Labbe. 

1. Notice biographique tirée du pontifical de saint Damase, avec notes de 
Binias, — I. Lettre ^Athanase et des évèques égyptiens sur les dévastations 
des Ariens. — H. Deux lettres de Félix aux évèques assemblés à Alexandrie. 

105. FAUSTIN et MARGELLINUS, prêtres lucifériens , écrivant de 368 à 
384. — 1 . Prolégomènes tirés de Gallandus. — 2. Notice sur la vie et les écrits, 
tirée de Schœnemann. — I. Sur la Trinité, ou de la foi contre les Ariens, dédié 
à Galla Placidia. — II. Profession de foi offerte à l'empereur Théodose. — 
m. Libelle de prières adressé par Faustin et Marcellin , prêtres du parti 
d'Ursin, aux empereurs Yalentinien, Théodose et Arcadius contre Damase. — 
IV. Réponse de Tkeodase à ce libelle. 

106. OEuvres de saint DAMASE, 38« pape, du 1«' octobre 366 au 11 dé- 
cembre 384, d'après Tédition de Miranda, 

1. Dédicace d'Ant. Miranda,—^, Au lecteur, par le même,- 3. Sur les opus- 
cules et les gestes du pape Damase. ~ 4. Deux diatribes éclaircissant quelques 
gestes de Liberius et de Damase. — i. Lettres au nombre de 9 avec les notes 
de Miranda. — II. Sur Texplication de la foi. — lll. Fragment tiré de Baro- 
nias. -— IV. Œuvres poétiques, au nombre de 37, avec notes. — V. Appen- 
dice, Cinq pièces de vers tirées de Gruler. — VI. Trois autres petites pièces 
tirées de Le^is — 5. Extraits du bréviaire d*Evreux , contenant rofBce de 
Damase , et prouvant qu'il est né à Rome et non en Espagne, envoyés par 
Tabbé TerribUinL — VlII. Ecrits apocryphes attribués à Damase, comprenant 
6 lettres. Voir le no 137. 

107. ANONYME. Catalogue des souverains pontifes romains, dressé sous 
Libère, et tiré des Origines romaines de dom Guéranger, avec préface et dis- 
sertation sur ce catalogue, par le même, 

108. ANONYME. Calendrier ecclésiastique de l'Eglise ronuiine, rédigé vers 
l'an 354, tiré des Acia sanctorum. 

109. ANONYME. Calendrier ecclésiastique de TEglise de Carthage vers la 
même époque, tiré des Analecta de Mabillon. 

110-111. THEODOSE le Grand et PACATUS , de 380 à 394. 

1. Introduction au panégyrique de Pacatus, tirée des Panégyriques anciens 
de De La Baume, — I. Panégyrique adressé à l'empereur Théodose par 
Pacatus, avec éclaircissement et notes. — II. Décrets de Théodose concernant 
la religion chrétienne. 

112. CONSTANTINOPLE. Lettre du concile à Tempereur Théodose ^ 
grec-latin, tirée de Labhe. 
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1 13. Saint VIGILE, évoque de Trente et martyr, ver* l'an 381-398. 1. Pro- 
légomènes tirés de Gallandus^ avec les notes. — I. Devx lettres.: l'une à 
l'évêque d« Milan, l'autre à saint Jean-Ghrysostoine , où Vigile racoi^te l'his- 
toire de plusieurs martyrs. 

114. Anciens monumens appartenante Ttistolre de ranam|Bie,d« l.>n 336 
à Tan 385. 

115. CON8TANGE. Sept lettres de cet empereur. 

116. CONSTANTIN lejenne. Lettre aux Alexandrins, en ^7. 

117. URSACEetVALENS. LettreàAthanase. • 

118. RDUNI. Deux lettres de ce concile à Constance. 

] 1 19. SINGEDUNUM dans la Dacie. Lettre de ce concile à Germinius, aevit- 
arien. 

130. GERMINIUS, semi-arien. Lettre contre les Ariens. 

131. YALENTINIEN Constitution adrettée au papeDaoïaae; iUô&dedom 
Camtanii ei lettre à Pinianus. 

123. ROME. Lettre du concile tenu en 378 oad81 aui e^npereurs Guiiçn 
e( Valenlinien, tirée du même avec notes. 

133. GRATIEN. Rescrit par lequel il eecorde ee qui étaU demandé ci- 
(dessus. 

134- AQU1LÉE. Lettre de ce concile de 381 à Gratiea contre Utsm. 

125. MAXIM]^. Lettre de cet empereur cq 385 au pape $iifice %\ à Vako- 
tinien. 

126. ANONYMES. Quelques (cagmens d'anciens sermons ari^pu^» pvbliê^ 
pour la première fois dans les coll. de Mai> avec notes du même- 

127. ANONYME. Abrégé de la foi contre les Ariens. 

128. FURIUS DIONYSIUS PfflLOCALUS. Calççdrier i^^rs l'an 3i^. 

129. POLEMEUS SILV|US. Calendrier de l'an 403; ces cteiix.çj^endciers 
ext,raits des ada sanctonm , sont pfd)iiés à ç6t^ Xvd^ ^ Ven^ç lur 4f ux 
colonnes avec la préface des BoUandistes, 

130. ANONYME. Fastes consulaires renfermant, qu^l(||ie8 ^itf relatifs à 
l'histoire et aux saints jusqu'à l'an 493. 

13t. LUCIFER, évêque de Cagliari, de Fan 347 à ^71 ; célèbre par son 
éloquence emportée et son zèle outré qui le constitua en état d(^ schisme ; ses 
œuvres sont d'après rédition de Venise des frères CoUtt\^ 1778. 

1 . Dédicace à Pie VI. — 2. Préface des éditeurs. — 3. Vie de Lucifer 
avec notes. — 4. Lettre de J. Tilius à Pie Y pour son édition de 1568. 
I. Lettre de Lucifer à saint Eusèbe de Yerceil. -^ IL Lettre du pape Libe- 
rius à Lucifer en exil. — III. De la nécessité de ne pas communiquer avec 
les hérétiques, livre adressé à Constance avec notes. -: lY*, Des rQÛ apostats, 
au même.—- Y. Apologie pour saint Athanasë, 2 livresi^au mêine.— YL Lettre 
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de Florenlivu k Lucifer avec réponse de celui-;Çi. -r YU< Qu*il 119 Umi VSjÀJ^X 
épargner ceux qui pèchent contre Dieu, au même. — yill. Qu'il faut mourir 
pour le fils de Dieu. — IX. Deux lettres d'/éthanase à Lucifer. ^ X. Profes- 
sion de foi de Lucifer, avec préface dea éditeurs. 
133. FAUSTIN, prêtre. Profes^içfi de foi envoyée à Théodose. 

133. FLORENTIUS. Voir le n» VI ci-dessus. 

134. S. PAGIANUS^ évdque de Barcelone, Tan 397, d'après Tédition de 
Çallan/tfuj. 1. Prolégoipènes de Galtandus, I. Trois Ie|tre9 à Sypipronicq 
contre les erreurs des Nova tiens. — IL Le livre de Texhortation à la péniilenc^ 
ly^auvant ^ nécesj^ité dç tçi Cionfei(,sion. t- l'i* Di^cour^ sur le liaptêine. 

135. Q. JÛlIUS HILARL\NUS> vers Tan 397, d'après GaUand^s, auteur 
imporiant biei^ qu'Aucun aneîen n^n p^le. \- Çt^ro^oiogie çu Uvre de la 
durée du monde. — IL Exposé sur le Jour de Pâques et du mois, avec proie * 
gômènes de Gallandus. 

136. S. SimCE, 39* pontife^ éli) ^ape au mpi3 de décemhre 384, mort le 
q^ novenibrç 393. 

L prulég^fuènas. Sa vie Urée à*4nastase avec notes de Binius. —2. Sur 
M vie et ses écrits, par Schœnemann, — I. Lettres au nombre de 9. — \\, 
Canons du synode des Romains aux évêques des Qaule3, formant la 10* lettre 
ayeç notes. — 3. pis^Qrtat\on sur la sainteté deSirice, faite au moment ou 
Ton exawinaii à Rome s'il. fallait donner la permission de faire son office, 
adressée au cardinal Casanate. 

137. CONSTANTBHOPLE. Lettre synodîque de cç concile de 381 , au 
pape Dam«ise et aux évoques occidentaux, gi^ecrlatin avec notes de D* ÇoustanL 
% Ceniur^ des décreU aUr-U)uél au pape Damase. 3. Trois pièces de vers 
attribués à Damase. 

138. ANONYME. Calendrier de llîiglise africaine; f^ns date, tirée, $les 
AnalfcUs de Af.abillor^ ayec notes. 

TahU dea uatièras dfla cçuvr^s d4 pape Damase. — Autre pour les œuvres 
dt LueillDF. 
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UomdU^ et iSlilange^. 



EUROPE. 

I rAl.lE. nOME.-^ Bre/da N. S. P. Upapc PU IX au tujel de quel- 
ques points en discussion coneemanl les affaires ecclésiastiques de France, 
tels que le droit de changer la discipline canonique et la renonciation à la 
dotation du cierge'. 

« A notre Y. F. Raphaël ( Fornari ), archevêqae de Nicée, nonce aposto- 
liqueeo France. 

» Vénérable Frère, salut et béné- f^^^^i^ PrMri RaphaeU archie- 
diclion apostolique. piscopo Nieœmsi nuniio apostoUeo 

PI08 PP. IX. 

- Ce n'a pas été pour Nous une VenerabilisFrater^salutemet Apos- 
médiocre consolation d'apprendre par tolicam benedictionem. Non mediocri 
vos lettres au cardinal Notre secrétaire sanè consolatione ex tuis àd cardi- 
d'Etat, que le fidèle peuple de France, nalem nostrum secreUriom SUtûs 
dans les événemens de la dernière Htteris inteUeximus fidelem Gallic 
Révolution, a généralement-donné des populum in noyissimis istlc renim 
témoignages de vénération et de dé- pubiicarum commutationibus genera- 
vouement peur notre très sainte Reli- tim ergà sanctissimam nostram Reli- 
gion et le clergé. La joie de Notre cœur gionem et Clerum venerationis, atquè 
n'a pas été moins grande quand Nous obsequii significationes eihibuisse. 
avons su que le clergé, se souvenant Neque minori certè animi Nostri vo- 
de sa vocation et de son ministère, luptate cognovimus Clerum ipsum sus 
s'était appliqué de toutes ses forces à vocationis et ministerii memorem sta- 
concourir au maintien de la tranquil- dia sua pro viribus contulisse ad tran- 
lité publique et empêcher l'effusion du quQlitatem procurandam atque ad 
sang. Dès que Nous avons reçu ces e«des avertendas. Quse quidem ubi 
nouvelles, Nous Nous sommes empressé primùm accepimus, haud potuimui, 
de rendre à Dieu, dans l'humilité de quin in humilitate cordis Nostri maxi- 
Nôtre co^r, les plus vives actions de mas Deo grattas ageremus. Pergratum 
grAces. Il Nous a été très agréable aussi, autem nobis fuit ex iisdem Utteris ag- 
Yénérable Frère, d'apprendre par ces noscere, Yenerabilis Frater, quam 
mêmes lettres avec quelle prudence et prudenter sapienterque iis responderis 
quelle sagesse vous avez répondu & ces vins , qui in prssenti istius nationis 
écrivains qui , voulant défendre la regimine ad Ecclesis libertatem tu<in- 
/i^^r^/^f^ /'^^///^ sous le régime nou-' dam per publicas ephemerides gra- 
veau de la France, auraient désiré dis- vissimarum rerum disceptationem 
cuter dans les feuilles publiques de suscipere optarent quie ad supremam 
1res graves questions qui appartiens Nostram et hujus Apostolic» sedis 
nenl uniquement d Notre suprême autoritatem ac judicium unicè spec- 
autorite et au jugement de ce Siège tant. Et quidem Romani Pontificei, 
apostolique. Les souverains pontifes, à quibus omnium ecclesiarum cura et 
qui ont été divinement commis le soin solllcitudo divinitùs est commissai 
et la sollicitude de toutes les Eglises, nunquam intermiserunt pro tempo- 
n'ont jamais négligé de se montrer, mm ratione ipsios Ecclesi» liberta- 
selon les besoins des tems, les constans tem in Gallii constanter tutari, 
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appuis de la liberté de rÉglise en eoramque conatibus obsistere qui 
France» et de lutter contre les efforts eamdem libertatem inib) labefactare 
deceuxquiTymenaçaient de quelque moliebantur. Hinc fei. rec. Pius Vil, 
atteinte. G^est ainsi que Notre prédé- Decessor Noster statim ac Orranici 
cesseur. Pie VU d'heureuse mémoire, AHicuU promulgati fuere illos Apos- 
aussitôt que les articles organiques tplicâ libertate et fortitudine impavide 
eurent été promulgués, les condamna rejecit in iis quse doctrins et legibus 
raillamment avec la liberté et le cou- Ecclests adversabantur , ac subindé 
rage apostolique dans tout ce qu'ils tum idem ipse, tum alii Priedecessores 
contenaient de contraire à la doctrine Nostri omnem curam et studium ad- 
et aux lois de TÉglise : c*est ainsi que hibuere, ut Ecclesiœ libertati ac spiri- 
ce même Pontife et Nos autres prédé- tuali istius nationis bono consulerent. 
cesseurs employèrent tout leur zèle et 
tous leurs efforts à assurer la liberté 
de TEglise et le bien spirituel de la 
France , 

» Du reste# la discipline canonique y De reliquô ea quœ nunc in gallican is 
qui est actuellement en vigueur dans Ecclesiis viget disciplina canonum et 
les églises de France, ainsi que Tor* ordinatio sacrarum rerum à neminc 
ganisalion des choses ecclésiastiques prorsùs prœterquam à Romano Pon- 
dans ce pays, xïe peuvent être changées tifîce immutari potest, cum nemo alius 
par quelque personne que ce soit, si generalem super omnes gallicx ditio- 
ce n'est par le Souverain-Pontife; car nis episcopales et metropolitanas ec- 
nul autre que lui n'a une autorité uni- clesias, auctoritatem babeat ac nemini 
verselle sur toutes les églises épisco- ccteroquin fas tssQ possit quidquam 
pales et métropolitaines de cette nation de rébus statuere, qu^e cum général! 
française; à nul autre qu'à lui il ne Ecclesiœ disciplina conjunct® sunt 
peut être permis de statuer, sur les aut iisderogare, quœ ab bac Apos- 
choses qui tiennent à la discipline tolicâ sede sancita fuere. 
générale de V Église , ou de déroger d 
ve qui a été confirmé par ce Siège 
apostolique. 

Quant à ce qui regarde les revenus Quod autem attinetad reditus divino 
destinés au culte divin et aux ministres culiui, sacrisque Ministris destinatos, 
sacrés, personne' n'ignore que cette notum cuique est, hujusmodi dotatio* 
espèce de dotation n'est qu'une corn- nem esse tenuem compensation em ob 
pensation bien faible des immenses amplissima Ecclesis bona, quœ islic 
biens de TÉglise qui furent aliénés superioribus tristissimis temporibus 
dans ce pays au tems malheureux de alienata sunt. Jam verè religio ipsa in 
l'ancienne Révolution. Renoncer à teagnum adduceretur discrimen, si 
cette dotation^ ce serait jeter la reli- ilU renunciaretur dotationi, nam Gle- 
gion elle-même dans un grand dang^r^ rus iis destitueretur auxiliis quibus se 
car ce serait enlever au clergé les res- alere et sustentare débet , cum prœ- 
sources qui lui sont indispensables sertlm in oppidis quibusdam et quam- 
pour exister et se nourrir» attendu que plurimis minoribus Galliae locis ea sit 
dans plusieurs villes et dans la plupart populorum paupertas, ut propè nullam 
des petites localités de France, la pau- ecclesiasticîs rébus , ac viris opem 
vreté des populations est telle, qu'il afferre ipsi possint. Atque ob banc 
leur serait à peu près^ impossible de causam , plures Aotistites parva Cle* 
venir au secours de l'Eglise et de ses ricorum seminaria sgrè admodum 
ministres. C'est pour cela que plusieurs conservare queunt> nec alla, veluti 
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éTéques ont déjà tant de peine à con- eorum esset in yoWs initittiet^ vaîent, 
server leurs petits séminaires, où quUls dum itantoperè essent necessaria ad 
se trouvent dans Timpuissance d'en proprii Gleri edàcàtionem ampllfican- 
fonder de nouveaux, malgré le désir dam, ejusque nnmerum augendum. 
et Teitrême besoin qu'ils en auraient Quamobrem vél tnaiimè litnendum, 
pour étendre l'éducation de leur jeune ne Gleri inopia, quâ gatlicaé Ëcclesise 
clergé et augmenter )e nombre de jam laborant, sumtno cum religtohU 
leurs prêtres. Il serait donc extrême- et animarum delrimen'to noagis ma- 
rnent à craindre que la pauvreté du gisque augeretur. Et sabè quamvis in 
clergé, dont les églises de France ont Fœderatis Americœ Regionibus catbo- 
déjà trop à souffrir, ne fît encore que lica fidés Deo benè juvante , majora 
s'accrottre au grand détriment de la in dies ihcremcnta suscipiat, tamen 
religion et des âmes. Quoique dans les longé uberibres }àtù perceplkÉet fruc- 
Etats-Unis d'Amérique la foi catbo- tus, si ibi pro pppuloruth iàiultiludinè 
lique, avec l'aide de Dieu, fasse cha- ac spirituatibus iltorum indigentifèUe- 
que*jour de nouveaux pr(«rès, elle y rus indigena extitisset, qui in eo qiid 
eût toutefois produit des fruits bien opus essel numerd bâbèrf notidùm 
plus abondants, s'il avait existé dans polest, cum opporluna et congt^a ti 
ces contrées un clergé indigène en desînt sUbsidia. 
rapport avec là multitude des popula- 
lations et leurs besoins spirituels : or, 
ce qui empêche le cleigé d'y être aussi 
nombreux qu'il le faudrait encore, 
c'est précisément le manque de res- 
sources opportunes et suffisantes. 

» Voilà ce que Nous avons cru de- Haec lîbî seribéttda censaîmiii, Vè- 

voir vous écrire, Vénérable Frère; nerabills Frater, qu© commtinîcàre 

vous en pourrez donner communica- cum illîs petits, quibns |)ro Ittâ pVa* 

tien, selon que dans votre prudence et denti& opport'unum in Doknitio existf- 

devant le Seigneur vous le jugerez rnavérî^. Dum ftutém 1^ m^rllK) lâti- 

opportun. En vous adressant les éloges dlbus ijirosequi'iftur qupd gravi^înid 

si bien mérités par la manière distin- tuo munere egregié perfun|;eris, con- 

guée dont vous iremplissez vos émi- ifditaitiS ut \ftt\ prudentia, studio, et 

nentes fonctionis, Nous avons la con- consiliô i^bctfâiaMlcôbpotissitnum viros 

tiance que vous continuerez avec la hortari ac monere pergas, nt sérié 

même prudence, le même zèle et la considèrent Ecdestam, veluti sapien- 

même sagesse, à avertir et à exhorter ti^simè inquiébat S. Innocentius I, 

particulièrement les evcleiiastiqaesy Praedecessôr Noster, non tsse wm- 

pour qu'ils conèidèreht sérieusement mutattdam ad reratn htonétnaram t/io' 

que l'Église ainsi que le disait très- bilUatvnty ac proptereà dâigentissimé 

sagement Notre prédécesseur saint Iiv* caveant, ne i&imis ardenti zelô ébrepti 

nocent !•', ne change pas selon la mo» ali^uld précipites agant^ qiiod Ecdc- 

bilUédes choses humaines, et en con- si* ipsi damnum, Noblsquc molestiam 

séquence, pour qu'ils prennent bien inferre fiosset. Nos quldem ilinttria 

garde qu'un zèle trop ardent ne les Decessorum Nostrorum exempta »nra* 

entraîne à des démarches précipitées Unies pro supremi éostri Apostolatfti 

oui pourraient être un malheur pour officio, baud omittemus pro re et tem- 

rEglise, et pour Nous un sujet d'aftitc- pore ea inire coDsiiia qu« ad Eecle* 

tion. Fidèle aux illustres exemples de si» incotumitatem , «e sphritaaietn 

Nos prédécesseurs et aui devoirs de istius Natiionis salutem niajgts in Do- 

Notre suprême apostolat, Nous ne mata- mflio ex^redire nnverimus. 
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queroDs point, selon le tems et l*état 
des choses, de prendre toutes lès me- 
sures que Nous reconnat Irons devant 
Dieu devoir être les plus utiles à la 
sûreté de l'Eglise et au salut spirituel 
de cette nation. 

Nous ne doutons nullement que Nos Plané autem non dubitarouâ, quin 
Vénérablesfrèreslesévêques de France, Venerabiles Fratres Gallia; Antistitès, 
de qui Nous avons reçu tant et de si à quibus tôt eximfa ergà nos et hatic 
éclatants témoignages de vénération Pétri cathedram vetierationîs et obser- 
etd'attachement envers Nous et envers vantiae testimonia accepimùs àtque 
cette chaire de Saint-Pierre ; que Til- inclytus illius Nationis Clerus Popu- 
lustre clergé de cette nation^ que ce lusque fidelis qui Mngularf in catho- 
peuple fidèle qui s'est toujours mon- licam Keligionem studio se animatum 
tré animé d'un amour particulier pour semper ostendit, majori usque atacri- 
la religion catholique, ne veuillent tate ità se gerere velint, ut sanctis- 
tous, avec an nouveau zèle» concourir simJe ejusdem Religionis cul tus et 
par leur conduite à faire briller de splendor niagis magisque àugeatur. 
plus en plus le culte et la splendeur Ueniquè prsecipuSB Nostra; in Te bene- 
de cette très sainte religion. Recevez volentiae pignus accipe Âpostolicani 
enfin comme gage de Notre bienveil- benedictîonem quam ei imo corde 
lance toute particulière envers vous, profectam Tibi> Venerabilis FVatcr, 
Vénérable Frère, la bénédiction apos- peramanter impertimur. 
tûliqw qui vient du fond de Notre 
cœur, et que Nous vous donnons avec 
la plus tendre affection. 

Donné à Rome> près de Sainte- Datum Romœ apud S. Mariatn Ma- 
Marie-Majeure, le 18 mars 1848, la se- joretan die 18 martii ànno 1848 , 
conde année de Notre Pontificat. Pontifîcaiûs Nostri anno secundo. ^ 

S. Ë. Mgr le Nonce s'est empressé d'envoyer copie de ce Bref h NN. SS. 
les archevêques et évéques de France. 

FRANCE. PARIS. Décret- du concile général de Latran défendant de 
publier ou de prêcher des prédictions particulières sur les tems futurs. 

On nous a envoyé récemment quelques prédictions plus ou moins précises 
sur les tems actuels et sur le sort réservé à notre France; et ce n'est pas la 
première fois que de semblables envois nous ont été faits. Pour tonte répon- 
se, nous nous bornons à publier le décret suivant, dont tout homme recon- 
naîtra la sagesse et qui, émané d'un concile général, doit être la règle de con- 
duite de tout catholique. 

Le concile, dans ce décret qui fut rendu le lÔ décembre 151G sous la pré- 
sidence de Léon Jf, décide d'abord qu'aucun pièlre ne pourra prêcher sans 
en avoir obtenu auparavant la permission de son évèque> et recommande de 
ne s'écarter Jamais dans les paroles du sens de l'Ëcrituro interprétée par 
l'Eglise et les péres> puii^ \\ continua : 

Quant à ce qui regarde là révélatiod Tempus qùoqué prœfiïum futuro- 
des malheurs qui doiveiit arrirer, ou rum malorum, Anléchristi edventum^ 
là venue de l'Antéchrist, ou la fiiàtion aut certum diem Judicii priedicare vei 
du jour du jugenfeht, nous défendons asserere nequaquam présumant, cmn 
qu'àttcufa prédicateur prenne tur lui veritas dicat, non esic nostrutn hosse- 
de les annoncer en chaire, ou de les cer- tempora velmomenta {Act, i. 7). Cae- 
tifier en aucune manière, puisque la terum si quibusdam eorum Dominus 
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vérité nous a dit elle-même que ce futuraqusdam in Deiecdesià inspira- 
n'était pas à nous de connaître le tioneqaApiamreTela¥erit,iitper Amos 
(ems ou le moment de ces sortes prophetam ipse proroittit ( ii , 38 ), 
d'événemens. Que si cependant le etPaulusapostolusinqait:/'r0/i^^//am 
Seignenr révélait i quelqu'un quel- nolile spetnere etc. (ii Thés, v.), nos 
ques-unes des choses qui doivent ar- alioram fabulosorum et meDdacium 
river dans TEglise, en le favoriant gregi connumerarij vel aliter impediri 
d'inspirations particulières, comme il Ta minime volumos. 
promis par le prophète Amos, et sui- 
vant ce que dit saint Paul : ne mepri- 
set pas la prophétie, nous ne préten- 
dons nullement le mettre au rang des 
menteurs ou des faiseurs de fables, ou 
Tempècher en aucune manière. 

Mais, parcequ'il s'agit ici d'une chose Et qnoniam res magni momenti est, 
de grande importance, parce qu'il ne eo quod non de facili credendam sH 
faut pas croire facilement d tout Esprit omni spiritui sed sit probandus spiri- 
mais qu il faut éprouver si cet esprit lus an ex Deo provenial (I Johan.u, i), 
vient de Dieu , nous voulons que volumus, ut lege ordinariA, taies as- 
d'aprés la loi ordinaire, avant que de aerts inspirationes^ antequam publi- 
telles inspirations soient publiées, ou centur, aut populo prsdicentor, ex 
préchées aui peuples, elles soient sou- nunc Apostoliae sedis eiamini réserva- 
mises dorénavant au Jugement du Siège 1® intelligantnr. 
apostolique. 

Que si cela ne pouvait avoir lieu Q"od si sine mors pericnlo id 6erl 
sans péril par le retard, ou sil s'agis- "<>» valerei, aut urgens nécessitas aliud 
sait d'un cas de grande nécessité, alors, 'stwderet, tuncwdineservato Ordinario 
gardant l'ordre qui doit être observé, 'oci notiflcetur, ut lUe, adhibitis se- 
que la prophétie soit soumise à l'auto- <^um tribus aut quatuor doctis et gravi- 
rfté ordinaire du lieu, afin que celle- b°> vî^» ^^ hujusmodi negotio cum eis 
ci, appelant à son aide trois ou quatre diligenter examinato, quando id expe- 
des hommes les plus savans et les plus dire videbunt (super quo eomm cens- 
graves, et ayant avec eux examiné soi- cientias oneramus), licentiam conce- 
gneusement cette affaire, ils puissent d*^* posaint. 
lorsqu'ils verront que cela peut être 
utile (et nous en rendons leur cons* 
ciénce responsable), accorder la per- 
mission de la publier. 

Que si quelqu'un avait l'audace de Si qui autem contra prsmissorum 
foire quelque chose contre ce q[ue nous aliquod committere quicquam auM 
venons de décider, il encourra Tex- fuerint, excommunicationemincurrant 
communication dont il ne pourra être à quAnonisi à Romanis pontificibas, 
absous que par les pontifes romains, absolvantur. 

Et enfin que, avertis par leur exem- Et ut honim exemplo alii attentare 
pie, personne n'ait l'audace de com- similia minime audeant, eis pnedica- 
mettre de semblables délits, nous leur tionis ofBcium interdictom esse per- 
interdisons pour toi^iours, et nonobs- petuè decernimus , non obstantiboi 
tant quelques privilèges qu'ils puissent quibuscumque privilegiis etc. 
avoir, le droit de prédication. Con, lat, Y. s. 11, habita 19 decem- 

Extrait de la Summa concilioram de bris 151 6, praesjden te Leone X ; dans la 
Bail, 1. 1, p. 493. Summa concilio., de Bailj 1. 1, p. 493. 
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Dans le courant da mois qui vient de s'écouler, deux organes de la 
presse catholique ont été frappés par les désastres communs à tous. Le 
Cinrespmdant, quoique soutenu par les plus riches propriétaires et 
les catholiques les plus dévoués, a été forcé de suspendre ses publi- 
cations , qu'il a remplacées par un bulletin ( à 25 centimes), où il a 
commencé sous*le titre de Jalouiies vertes^ une jolie petite histoire 
d'une femme incomprise ^ par un auteur très-connu, madame 
AmaUe Tastu* — V Anthropologie catholique 2i également suspendu 
ses publications. — V Auxiliaire catholique^ avait déjà disparu il y 
a peu de tems. — Pour nous , nous avons nùeux auguré de nos 
lecteurs et des circonstances mêmes au milieu desquelles nous nous 
trouvons. Nous croyons que jamais les Catholiques n'ont eu plus de 
besoin de publications graves, philosophiques et même théologiques; 
c'est sur ce terrain qu'est tout le débat, il s'agit de savoir si le Ratio- 
nalisme, ou la Révélation prétendue intérieure^ prévaudra contre le 
Christianisme t ou \à Révélation extérieure. Là est toute la question. 
Nous nous croirions coupable devant Dieu et devant les hommes, si 
nous ne faisions pas tous nos efforts pour continuer nos publications. 
Aussi quoique nous ne soyions soutenus par aucun capitaliste , nous 
continuons notre œuvre. — Nous avons toute confiance en nos 
lecteurs, et nous espérons qu'ils ne nous feront pas défaut. 
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LE GOI»fl!NISIIi ET LE SOGMilSMË 

DAIVS L'ARCHIPEL DES ÏLKS DES AMIS 'EN OCÉANIE. 



La véiiobidoa. «pli fieat de a'opérier en Firaoee M àratisfe à iwtnh 
duire d'importans chaogemen» dans les relations a9cialie& Noos 
crayons fermement que ces cbangemens tomrneront au profit de 
lliumaDité et de* la religion, s'il sont faits dans les conditions de 
sagesse, fondées sur les Joîs de Dieu et aussi sur les fois de THuma- 
nité. Ces lois. sont. précfees et faciles k connaître; elles nous sont ma- 
nifestéea par la Aévéiatioii, et, ponr ceu^ qai m ormnt (ms à la Mté" 
lation divine, fSiv VEûspérienceyqiûe$ilà9^^e Rénfmtioubwmaimf 
exempte d'un Messianisme absurde et d'une Déificaticm sacrilège. 
Aussi quand il s*agît de tenter des reformes sociales, quel est celai 
qui pourrait fermer les yeux sur les essais que rhumànité a faits sur 
elle-même? 

Malbeoreosementil éstd«s geâs pour tesqoel»^ e^^mwca, c'est-à- 
dire Yhumaaité^ n^est riesu Ilsi eoïki^n^é dansksor. cerveau une lui- 
manité fictive, un peuple à eux, une nature faistice^et c'est cette ha* 
maniié, ce peuple, cette nature qu'ils veulent imposer à Thumanité, au 
peuple, à la nature réelle. Cette aberration nous parait aveugler surtoat 
les utopistes qui depuis quelque tems s'occupent de régler le sort de la 
eloMÉA ouvriépe, A Die» ne plaise que nous ne Tonlions pas travail- 
ler avec dévoueiaeiit h ramélknrtion physique et morale de cette 
partie de Thumanité;, mais il ne faut p^s, sous prétexte df améliorer 
leur sort , jeter ces travailleurs de toute sorte ^ dans un abyme de 
malheurs. II ne faut pas désorganiser la société sous le prétexte d'or- 
ganiser le travail^ car alors on n^organkerait que la^misêre. 

Nous ne voulons pas examiner un à un toutes les faux principes 
qui nous pnrnimftn t av oi r é t é mît a it ayant yan inn n u plnnirnn écoles 
qui s'occupent de ces questions, mais nous voulons seulement appe- 
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1er rattemîmi abr les oonsCépieiieeB'é^ principes ^rarns tpS nous 
{Mraisseat le piiÎB ftaesles : 

1» >^frol^'(H» d& la prapriité , qui ceastîtoe Téeole communiste; 

2*" É^af^d éë9 âafairé«,'(q[tii est imé vérkable abcOMMi de la pro- 
priété de c^l qm travaille davantage ; 

3* Promesse par tÊtai ât h charger denotm-îr tùuile monde, 
ce qui est riAieBtion de rénergie iodividûelfe. 

Or ces trois principes nées paraissent funestes, non pas seulement 
par les conséquences immédiates et directes qu'ils peuvent avoir 
poar la fortune et la positkm sociale de tels on tels individus ; mais 
par les conséqu^ioes éto^ées et forcées qu'ils auraient sur le 
peuple, c'es^}à-dil«, anr Vhumaniié eHe-mêmé. 

£a effet , nous regardons comme une chose certaine et plus claire 
qveie joar, qoe si'Ces principes étaient appliqués, avant 3 généra- 
tk«s, rhnnaaoité» c'est-à-dire la force ^U courages, la virilité de 
thoïfme seraieitt diminuées des trois quarts, et avec la perte de ces 
tertUBy dlspafraStiiaieiil atisa sa éigniâê^ sa liberté ^ son èonheur. 

Wons savons bieutque ces conséquences ne serïiient pas immédiates, 
parce queUes ùtol^stieB actuéts travaillent sur des hommes que la 
dvifisation actoelle a âevés, et q«i, grâce àî ^^miriation et à Téduca- 
tien, ont acquis tin- «devréd'éner^e et de perfection qu'on^ n'avait 
pas encore vae datis le,mond!e. Mais qtfe l'on veuille bien supposer 
une génération d*ei^ns ^ seraient élevés avec la pensée : 

l"" Que leur sut^aistahce leur est assurée par l'État; 

2" Que peu importe qu'ils travaillent peu ou beaucoup, qu'ils 
soient bons^u mauvais ouvriers, ils aui'oiit toujours droit à un salaire 
égal. 

3* Que , quoi qlie l'on fasse , personne ne sera plus riche que 
l'autre. 

W Que, travaillant beaucoop , on ne pourra s'approprier ou faire 
passer è ses enfans le fruit de son travail. 

Oui, que l'on essaie de nous dire ce que serait la génération actuelle 
si elle était élevée avec ces principes , et puis la génération suivante , 
et enûn une trbîéiênic génération. Qud serait le courage, quelle se- 
rait Ténergie qui résisteraient à cesJfii&sâns dKSohans ?'<Jtie Von se 
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rent toutes les premièrea études, lespr^mi^s travauX) malgré les sti- 
mulansqui nous entourent, et que l'on nous dise quel est l'enfant qui 
senait capable de les surmonter? Et même au sortir de l'enfance, quel 
est l'ouvrier qui Tondrait se perfectionner, c'est-à-dire se donner de la 
peine plus qu'un autre, pour que cet autre en profite à son détriment. 
Non^ personne ne pourrait dire le d^réde faiblesse, d'impuissance 
physique et morale où serait descendue la virilité humaine. 

3Iaîs ce que les utopistes actuels ne veulent pas dire , ce qu'ils ne 
voient pas peut-être, r expérience de ykumaniU va nous l'apprendre. 
Car il n'est pas d'utopie qui soit nouvelle , et qui n'ait été appliquée 
plus ou moins à la pauvre humanité, qui est toujours , aux yeux des 
utopistes, cette anima vilis sur laquelle les emph*iques peuvent faire 
leurs funestes expériences. 

Cette expérience du CommunUme et du Socialisme absolusynxm 
la trouvons dans une de ces Ues de TOcéanie , que quelques voya- 
geurs , trompés par les apparences , ont appelées les tlei des amiSf 
quoique ces peuplades se mangeassent r^ulièrement les unes les au- 
tres. Et à ce mot de sauvages et d'Océanie , qu'on ne vienne pas 
nous dire que les mêmes conséquences ne sont pas à craindre pour 
notre civilisation ; car s*il est un principe vrai et admis de tout le 
monde, c'est que la nature humaine est égale pour tous les individus, 
et que, si les Européens sont plus civilisés que les sauvages , c'est 
qu'ils sont élevés avec des enseignemens et des principes opposés aux 
leurs. Vouloir donc nous enseigner leurs principes, c'est vouloir nous 
conduire à leur état de civilisation : la conséquence est évidente. 

C'est un missionnaire qui habile ces parages , qui , par dévoue- 
ment, s'est soumis aux inconvénients des principes du Communisme, 
qui va nous apprendre ses conséquences directes et forcées. Nous ne 
changeons rien à sa relation écrite il y a déjà trois ans : nous nous 
contenterons d'y ajouter quelques notes* 

1. Lettre du père CalinoD, missionnaire apostolique, au nipérieur de la 

société de Marie. 

Ile Tonga-Tabou , octobre 1 845. 
« Mon TRifIS-BÉVÉBEND PÈRE , 

» Les lettres que vous avez reçues de Tonga, vous Oftt tout dit sur 
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cette mission > tout » exeepté lés soaflhktices dé ceDx qui la dirigent. 
Persuadés que les croix sont plus méritoires quand elles sont con- 
nnes de Dieu seul, et peut-être dans la crainte de trop a£3iger Totre 
cœur paternel , no6 confrères ont voilé leur détt*esse d'un silence gé- 
néreux, ils tous ont laissé les joies de l'espérance, et ils ont gardé 
pour eux le secret d'une situation qui les tue. Pour moi, je ne suis 
pas libre de les imiter : ?os ordres formels m'imposent d^antres 
devoirs. Vous m'avez dit , en me bénissant pour la dernière fois : 
« Rappelez-vous que je dois et que je veux tout connaître, le faible 
» aussi bien que le fort de nos Missions. » Eh bien, mon très-révérend 
Père, vous saurez tout, vous saurez le génie exceptionnel des peuples 
que nous sommes appelés à évangélîser, les divers obstacles qu'ils 
opposent à nos travaux , les peines et les privations que vos enfans 
supportent dans ces îles. 

3. L'indolence et la paresse forment le caractère des habitants. — Point de 
propriété , tout est en commun. — Leur communisme les mène à mourir 
de faim. — Chacun prend ce qu'il trouve chez Tautre. — Les enfans, les 
femmes sont à celui qui les désire. — Despotisme absolu des chefs.— Sou^ 
mission lûche des subordonnés. — Les chefs disposent des hommes, des 
femmes, des filles.— Ce communisme aboutit à la famine et cette fraternité 
à i'antropophagie. 

» L'état habituel des peuples de TOcéanie est une extrême pau- ' 
frété; leur caractère dominant est V indolence et la paresse; l'usage 
le plus remarquable parmi eux est une hospitalité poussée si loin, 
qu'elle ne trouverait de modèle dans aucune de nos contrées d'Eu- 
rope '. 

» Pour ce qui est de la pauvreté^ ils logent dans des cases, con- 
sistant en une toiture de feuilles, supportée par des pieux; elles sont 
toujours si basses qu'il faut se courber pour y entrer, et quelquefois 
pour s'y tenir debout. Ces cases, qui représentent un carré de douze 
à vingt pieds, ne forment jamais qu'une seule pièce, et sont en général 
ouvertes dans tout leur contour. Le mobilier des plus riches se com- 
pose d'un plat en bois pour faire le kava, de quelques noix de coco 
vides pour contenir l'eau ou l'huile, de quelques nattes étendues sur 

s Cest en effetlpurenient et simplement le Communisme comme on va le voir. 
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le s(d po^ fi*.asseoii:. o» dormira d*.iu)eDii'deK hacbei avec mi ii 
meot aratoire venant d'£curopi^ quelquefois d'«B fuail w d'âmes «n 
i>oi& à la bçon du pays. Une cahaoç de ce geoane B'«st pas twj/ms 
babitée par une seul^ JuniUe, car toi^jMjse danoent pas la peine de 
bâtir. Il est beaucoup d*in<Sgènes qni y(M. ^oms fàçotfi M'imtMar 
cbez leuTfi parens ou leucs Toisins » éiuA ils partageât les Tivrea, s'il 
y en a» aussi bien que k couvert.; chose qui doit vous sesibler étrange 
en France , mais qui jamais ne flDu£be jci aucuse difficolté- '• 

» Le vêtement de nos naturels est «assorti à leur logem«it ; il ecMir 
jsiste, comme vous le «avez déjà^ en une bande de tap0 ^, qui .les 
couvre de la ceinture au genoit. Cette espèee d'étoffe est de pea de 
éurée» ne supporte pas le lavage et se dissout à l'eau àpeu près cimunc 
le papier. Malgré son peu de valeur et la facilité de la fabricatton, die 
n'est rien moins qu'abondantei et l'on voit môme des chels qui n'oseitt 

* Cela ne saurait étonner ceux qui étudient séneosement les conséquences 
du Communisme, il ne doit aller rien moins qa*à réduire les hommes à 
liabiter dans des cases uniformes. Car à qui appartiendraient les palais? et 
qui voudrait habiter une mansarde pendant que son voisin, qui n*a pas plus 
de droit que lui. habiterait iin palais? pour ne pas faire de jaloux il faudrait 
que les palais fussent détruits et remplacés par des cabanes, ou logemens 
communs et uniformes. Cette conséquence n*a pas échappé aux partisans du 
communisme qui ne reculent pas non plis devant son exécutions. Vtoiei le 
texte des articles 5, 6 et 7 du procès-verbal d*une séanoe du 30 juillet 1S4I 
tenue par les fondateurs du journal V humanitaire, , . 

Art. 5. Les beaux arts : Etant en dehors de la nature et de^ besoins de 
rhomme, ne peuvent être acceptés que comme délassement. 

Art. 6. Le luxe : Doit disparaître, par la même raison qu*il n'est pas dans 
les besoins de tliommé. 

: Jrt, 7. Ler. viWrf : jDoirent être Htruites^ parée qu^éHes sont on centre de 
4#iBinfttionet de.ÇQrnq^ion» 

^ La tc^e est mi^ f spÀce d*étoffe , fabrÂ^uée avec Dieocce d^u art>HssMii 
qui ressemble à ui^e grosse plante de (;lutav«e.. QMQue icoi:ee est Inttae 
séparément, jusqu'à ce qu'elle attei^pe rétcgiidue e^ la^aasse d'un moMclMlirf 
on les colle ensuite les uns aux autrc^ , ^t manière à n'en .former i}u'une seule 
j^èce , qui a souvent 60 aunes de long sur trpis ou quatre de large., Avec les 
dessins en côulenr rouge dont on ne manque pas de Fembellir, \itape res- 
semble assez à du gros papier de tapisserie légèrement gommé. 
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laraîtM ea pablic , paKC6^4i9'ils; n'wifpa^iui^ k^ OKiTtfliaile pour 

ta banane, kjMrci le .^)bîen,,ie c^at et b ff^viej, Le popswHi pourrait 
aussi foocmr de ffwàes ressinirpesi daas sf^^ttu^vrg localités. Si ces 
divers ceaiestiU^ abondai^t i la vi^ serait a»e&iacie; mais poor 
€6|a il faudrait un e^rtain tramilr ^ sortoot pa citri^in ordre éco^ 
nomique, ce à quoi les indigènes ne peuvent se résoudre^, soit à cm» 
de leur iad^Iefice natareUet soii^à cause de leur système d!hoêfUa^ 
iHé^ soit en uft mot parce qu*ib sont des? saui^ages. £» somme, ks 
tf mois softt rares dans cesT^kma, an frât que le sentimeBt de mxB 
cenfrlànes, coottaele^mlen, est qœ les fois de ces aiiehf pds crmraîeBt 
mise dans l'opuleiioe, s'ils peu vident iairei toiitec» le» 2 A heiufes, ub 
fcpaa comme* cdiiî qv'oa féraâten France avec des, ponmesde terre 
S5i en est. aiosi des rois, vous comprenez quel doit être le sort d« 
peuple. La faim est réeUemeat son plus grand fléau, et nous sommes 
convaincus qu'elle abrège la vie d'un grand nembre de Kanacks '. 

» Gcfte exirâiae iadigai^e des peuples de rocéaflie* ne vient pas 
de la stérilité du sol ; on trouverait peoou plutôt pomi de terres e« 
Frtmce comparables à cedes-ci pour la fertilité. EUa ne vient pas non 
plus de la stupidité des habitaas; outre qu'ils ont une intelligence 
remarquable pour des sauvi^es, ils entendent très-bien la culture de 
ieor^ plaates. Cette pauvreté et cet é|;at b^bitoel de famine sont» 
comme îe Tai déjà insinué, le résultat à^ làffirme et de fruii d'iiM 
iospUéblité qui dégénère eïk spoliation,. 

« La paresse va si loin cbez les naturels^ «[u'ilqf sont couchés a« 
moins la moitié du tems; ils passent le reste as^s,. même pour culti* 
ver la terre. On ne les surprend jamais debout , sinon quand ils 
mardient , et î^& ne font jamais un pas dans le simple but de se 
prom^ier. S* vous entrez dans quelque case^ vous trouvez toute la 
famille désœuvrée, et très- souvent endormie. On se réveille pour 
vous recevoir» mais on ne se lève pas toujours ^ ou l'oa se couche 

' Sans doute, comme le dit ici le missionnaire, il s'agit ici de sauvage, 
mais il est certain que si les mêmes principes d^édaetlion et de socialité nous 
étaient appliqués, les même effets se reproduiraient. 
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avant la fin de la Tisice. Tieniient-^ils tous voir, il lear arrive assez 
souvent de se coucher chez vous, et même de s*y endormir jusqa*aa 
kndemaiii. Trouver cela inconvenant sersdt vouloir passer pour na 
homme mal élevé. Quand on vous fait grâce du sommeil, on vous 
dit du moins en partant que Fou va se coucher, et , dans le bon 
genre» vous devez répondre que c'est bien. La formule ordinaire de 
politesse en abordant quelqu'un , est de lui dire : mah e mohet 
courage â dormir ". 

» JNéanmoins , la pesanteur des esprits n'est pas chez ces peuples 
en rapport avec l'engourdissement des corps; ils ont une pénétratioa 
naturelle qui annonce de l'aptitude pour les sciences; leurs discours, 
leurs chants, leurs danses, etc., attestent une capacité supérieure à 
celle des gens de vos campagnes. Ils font dans les arts de certaines 
choses, des armes, par exemple, des édifices , et surtout des embar- 
cations admirées des étrangers pour leur élégance et le fini du travail; 
seulement ils y employent vingt fois plus de tems que n'en mettraient 
des ouvriers européens *• 

» Vhospitalité, placée chez nous au rang des vertus chrétiennes, 
ne mérite pas ici ce nom; car, outre qu'elle n'est pas dans le cœur, 
elle est évidemment opposée au bien-être de la société, et entraîne 
après elle tout un cortège de vices, ayant à sa tête cette incurable 
paresse dont je viens de vous entretenir. Il est vrai qu'elle ne fait 
qu'une seule famille de ces grandeis populations , qu'elle unit même 
une île k l'autre ; mais celte famille ne ressemble guère à celle dont 
1 est parlé aux actes des Apôtres. C'est une vaste communauté^ où 
tout le monde a le droit de prendre^ et où personne ne se met en 
peine d^apporter. Dans le fait , c'est moins l'hospitalité qu'une 
mendicité généralcy autorisée par les idées du pays, ou si vous aimez 
mieux, c'est le droit de vivre aux dépens des autres. Les maisons, 
les comestibles, les animaux, les enians^ les objets quelconques, bien 

* Que Ton fasse bien attention à cette impuissance physique et morale; et 
que Ton se souvienne que ce n'est pas le défaut d'esprit qui la leur donne, 
mais seulement leur éducation ou leur ciTilisation, comme on va le voir. 
. > On voit donc que leur intelligence est aussi forte que la nôtre, mais com- 
ment lutter contre des principes aussi énervans que ceux que nous avons 
signalés plus haut? 
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que censés apartmiir à des propriétaires spédanx, fopt cependaAt en 
réalité le domaine pubHe. Unliomine bâtit une case pour lui et sa: 
famille» un autre iwut s'y loger aussi , il le peut en Tertu des droits 
de riiospitalité (du eommuniêtné). Celui qui prépare son repas, est- 
obligé de le partager avec' tous ceux qui se présentent, et si le nom«^. 
bre des bouches est trop grand, c*est lui qui doit rester à jeun. Vous 
êtes possesseur de quelque objet , on le voit, on le regarde , et dés 
lors il est acquis au spectateur ; tous devez le lui offirn* en tous excu* 
sant du peu, et votre offre ne s«>a jamais refusée. Un père, une mère. 
ont des enfans; on les leur demande, il faut les céder; et ainsi idn 
reste. Gela se passe journellement, à la première rencontre, sur. les 
chemins^ dans les réunions, le tout avec une adresse et une courtoisie, 
admirables. 

> Yoilà ce qui se pratique entre égaux ; à l'égard des chefs il faut 
bien un petit supplément. Ceux-ci décident , de plus , de la vie de' 
leurs sujets, qu'ils peuvent fiure assomnier au gré de leurs caprices^ 
pour des fautes qui souvent mériteraient à peine, selon nous, une/ 
légère réprimande; et, bien que les idées religieuses aient déjà beau- 
coup modifié^ même chez les infidèles , ce despotisme atroce, il s'e8t> 
néanmoins présenté plusieurs cas de ce genre depuis mon arrivée k* 
Tonga. Ces chefs disposent des bras des hommes pour les employer 
à leurs plantations^ à leurs embarcationsi etc. : bien entendu quq^ 
les travailleurs rentrent, le solr^ à jeun dans leurs 4Si8es où ils ne . 
trouvent rien à manger. Les femmes et les fUles sont la propriété 
des chef^, qui en disposent soit pour eux-mêmes, soit pour les étran- 
gers, à qui ils les vendent ou les donnent '• ' 

» Vous allez peut-être penser qu'un tel régime, qualîfîé par lés 
Européens du nom flatteur d*ftospt7a/tï^ % qu'un tel r^îme, dis-je,^ 
quelque défectueux qu'il soit , a du moins cela de bon qu'il pourvoit' 
aux besoins de la partie faible de la aççiété. Du tout , mon très-révé- 
rend Père; sons l'empire de cette loi qin consiale seulen^ent, conuno 

' C'est ce que l'on a toujourv vu , le communisme prj6|iare le (UspoUm^., 
parce qu'il énenre toutes les Âmes, et dissout toutes les résistances. Les bras 
des hommes, les femmes, et les filles, tout appartiendrait aux cliefs^ . , 

' Quelique uns aussi parmi nous donnent au communisme le nom ie/rar' 
iemiie universclU\ on voit, à l'épreuve, quelle sorte de fraternité cela éta- 
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je l'ai dk phi kMft, daU ViAligaâié»éedoà0iir^iqpÊkimù h Mgm, 
Steeut qui manait léendnder, «a ifciC oBUèiiienc Um^ de potlar 
flBBours à cen qiî ne peufent Yéair ; d^eàlil feétohe ^pie iermihigg 
ailes vîeilianb msunit dansas étad ^«iiJMÎaft'ciHMplet ifatanr 
don. YaSà .snrtont «eat dont b ùim hUe* les jdeoderB înstaûtB. 

» TeHe est éùoc, oiqtiiseâe 1 gnoids tailB^ ^etle AotjiifiaBÉitf œé»* 
«ieni» dont on Ut en Jteopè des.eehiions eédnisaiitee, ^h pèse- 
raient prescine è:fidrêJe pwoèéànetreiâiiiisatien chii élPB na e, )poar 
Itevoyer à réeole des sentagèe \ IcB^tnaran de ces lécte n'afiaôent 
«d IcechoBes qif en passanf, et les enaient jngfes taie lesaAxofondk. 
B faut hakitei) jaraoK noue sur lès HenK ftenr 8'9^)erdefeîr qne cette 
nuHttère de mr&, Jant précMôsée^eet tJtaeuâs.diOBaifpreMÎii^ 
autant que funeste dans ses conséquences. 

» L*lte d'oà Je'VDoè éoÉîs, efe6 oeHee qoi r e io isnMmi , a reçn des 
Ssropéens le beau noÉi d'..i^rcMpeit des Jmrn^ à tamn et Paménilé 
detândère, et de k prétendue faeqntntté deees faddlans^ guoHfi^ 
tmtwu farnssBi je le idpète; à moins ttn'on ne fenf eade nfanhamnl 
h des peuples pios ftroQSs» eeefune.iï en «Mte assez pfâs de no», 
am Iles FidjL Qir îcè pDân» , à Tonga^ la'génfaraiiott est leia d'être 
éteifite, quia ifdca naguère de ta cfadr de ees semhbrldes('et c'est 
tint récemvànt que nous avons pu obtenir de noa néopiiTies l^aven 
9KW dans leur jeunesse, ils se faisaient la chasse k$Mn$ omx mânî 
pur se snanysn Lbs lieux oà 'm pfi3pn»t les .scèMs les pins eoien- 



bm. Les mesd^s de la loeiétéiiapeiiMteiil» n*f ent pasmaupié f teîel Iss 
art. 3 et 4 de Jean statuts : . - ' 

,4rf. 3. iJS^FamUe. individuelle zDoit/lrc atolie,, parce <pi*«Ue étahlt^le 
morcellemeot des atfectiops, rompt rharmome de la fraternité^ qui seule doit 
aX)ir leshoiQipes, et deyient la caqse de (ous les maux qui peuvent les perdre. 

Art. 4. Le mariage : Doit être a$oK^pSifce que c'est nne loi Inique qni 
reed esdsTe ce^eîa eraiore a fait fift^ et constitue h tfhsfir propriété inéi- 
▼NhMlle; «sed^fMNP eeviêyèe^ iï cittiiBàninté iit'ieliràbear luipsaBibleff 
pnisqu*il est constant que la communauté n'admet aucune espèce de propriété. 

' Cest exaciem'eîSi^ ïîe que f on nous dit de cette société icarienne, dont 
9t. CabeC ndus Cail'uii.si séduisant tableau/ Il est probable même qu'il en a 
pris les pridcipès dans la descrîptbti de qdelque Toyageur océanien qui a yisiie 
cet archipel dés Amis. 



' i I 
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neBes d«i cariiiiiialtsDe« sont cécoi e dans ce nomëtn cocrf erts iFosde *> 
mens bwMfais. A. de» épDqms t>te réeenifesn ib «d sent fait ées 
gaenrea dîeiâenBiBlitîoiii^ daï» iesqpaciicB le droit Ab» fsns étak peu 
re4)iecftfeàl^é^i3d.d(i8;^aiBC«& Oii;a«ii uâv i^i>Y^ pas phis-de sept 
ans^ me viUe da parti infidèle, HwMj prisa dTassani;, et fes vain» 
qnentty qnoiqse tavpratastaDs et en œHe qualité eensé^ plas hn* 
iMtfla^aptè» afflilT toè lOBtcs lei<gniodea^pei;giMHic»/to firent un jetr 
de j^es les eofiui» «Ut IW^, ^ de les receroir sur fe {kiinir dM finrâcRf 
et Je traoehaiinjt desthairheft. Fcad^amées soparavost, Us ava^est enlevé 
un^anet 4Ïe gjoerie av^ ses faonmes^ en^ préscane d'one oerTette 
cottHModie par DiWM«it«^*U]rriii&, qui fat! oUgéde brûler un tîI»^ 
\ègi^ JfaijNti?0av pour (obtenir satisfactifai. Ce caractère: de dencenr 
et dfhespiuUi^ 4ont ou /aU ici parade envers ceux qii se présentent' 
dans Tappareil de la fofoe« oemme ka naviies degfiesFe, se chaHOg» 
hientêt en férecité \ Vkiffs^ des faiUes,» et k preme^ e^est qu'il n'y a 
pns^Eae:pa$ iui&4^ qe» }Iesqnft ne <»inple» dans son: histoire, l'enli* 
Tonent de qiiel^ue Qmre decemoieRce avtec le Hnasaore des éq^ 

' • ■ . ' 

3. Lesmiuioxmairea obligés d'adopter leCommaiiiflne;— Etatde sûnflrâBC^ el. 
d^ayilisement qui en résulte. —Les chefs exploitent sans, peine les mitfioo;» 
naires. —Tonte amélioration morale empêchée par le Communisme. — Le. 
trayail'même estdeshonorant^es qualités du cœur inconnues. 

« Abordons maintenant notre position parmi ees peapley. Tout, 
éftànger qui vient anjbnrâlini pour se fii^r parmi «nx a le ch<rix en* 
tFC dsnx partis^ on dfenl^eir d«n.S' la emMMmiwijM ^hnt je i4ens de* 
pralep» ofO) de s» traiter Inlnataie à saa frate, ootnme en fe ferait eir 
BÉrope. Gekd qnî 110 p<MMe >fifm^ eooune sont quelque» fiÀCdbtr 
éfib^iés 4es namjfos on dei»nan#agQB , n^^pent qu'ieÉrirasser le pre*^ 
akr; »y)Saignâ kmk? ce qn'tttefoit.mêiBe dne vie vagabonde, y^^ 
mflearveG l^natarels^ se fiusànt fenr vanet , aâbpbnr fenrs mœuraV 
btttvusi^V ptttageàitt avec eut la nonrrMuré et là Mar , te bien et 
k odÉèi^i 'MOT' déio^ qui a As f^tvBiifreé», il peotiiie'loger et vivrèV 
ÉÊÊiàêpm,^^àà& «(^rlés'itthAtt^ pttMesiahs^ët' <j|ë^es înM^;' 
npkb^^qd^^lanàiit^esËproi^ êe^ëfVxiSi Mgr PompalHèi?' 

adi^^w lysMmeitfettiy, qa«ll|r BUSêÊSm ëiWMnèjmqfi'Jk té" 
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jour ; ce moy«a terme coiuriste à faire des cadeaux à quelques cheft, 
pour en obtenir des promesies de bicoTeillance et de secours, et à 
remettre les missionnaires à leur discrétion pour la nourriture et le 
logement. Gela revient tout supplément au sort des matelots dont j*ai 
parlé, sauf toutefois Tadoption des mœurs corrompues des sauvages. 
• Telle est donc la position où nous nous tromrons. actuellement 
d^ns ropéanie centrale , position où Mgr d'Énos s'est vu lui-même 
dans .sa mission de Wallis jusqu'à sa consécration épiscopale. Depuis 
lors» grâce h la ferveur de ses nouveaux chrétiens et aux secours ve- 
nus d'Europe, le sort du prélat et des sujets qui sont avec lui a tont^ 
è^fait changé. Mais, dans les autres lies, cette^ ^e^mmuiMUié avec les 
indigènes nous met dans un état de êoufprance et d'aiêemissêmeiU 
que je vais essayer de vous faire conuaiû'e, et auquel la conversion 
de ces peuples n'apporterait même pas un entier remède. 
1 » Je dois constater d'abord que messeigneors Pompatiier et Ba- 
taillon a'ont pu suivre» dans les commencemens, une autre ligne de 
conduite. La crainte dé faire passer les missionnaires pour des indus- 
triels, Tabsence de renseignemens exacts sur le caractère intioML de 
ces peuples, le défaut de ressources suffisantes, la difficulté des com- 
munications , que sais- je ? mille raisons ont forcé la main aux deux 
prélats. Mais nous voyons maintenant la possibilité dé changer cet état 
de choses, et c'est un bonheur; car^ sans une amélioration notable» 
nos missions ne seraient pas possibles. Vous en jugerez» mon Père, 
par ce que je vais dire. 

. » Quelque bienveillans. que vous supposiez lès insulaires » voire 
n)ême nos néophytes» ils ne <»xnrout jamais devoir nous traiter beau- 
qoup mieuiç qu'euxrmêiues^ Ib nous kigfiat dans de petites cases » en 
conservant l'usage d'y venir passer une ptirtie 4n jour et même de la 
Quit» s'ils le jugent è propos : c'est le genre du pays. Ils partagent 
avec nous le peu de nourriture qu'ils peuvent avoir; bien entendu 
que.nous leur rendons la pareille, quand nous pouvons nous en pro- 
curer» soit à, bord des navû^eçj soit par le travjiU.de nos mains. Four 
qujF» ,qpand;ils( nKmqnent. de viv^res, ce qui -arrive au^nvMflB I9 moitié 
d;J^4ems,ib^pren^ent;le. parti de courir 1m boîs à la iwberche des 
frittts ^ des^pbntes:fWV09a» Qâiiaat; partout viyant de rapines et de 
l^a?a» jeûiiani, «wveujt fl^s^fif^ |omr| 4e su^ » «a eouchant pfWr 
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moins sentir h faim, et ne se réIeTànt que ponr se livrer 9i de non-> 
velles investigations. Rieii de plôs commun ici que de rencontrer des 
bandes d'afiamés, rôdant et furetant pour trouver une pâture. Si Tua 
de nos néophytes nous envoie quelques ignames , le panier est ordi* 
nairement suivi d'une foule d'insulaires, et chacun convoite sa part 
des vivres. Même scène si l'on fait cuire à la maison. Il faut en faire 
immédiatement la distribution aux visiteurs , sous pdne de perdre 
les sympathies en violant la coutume du pays; heureux quand nous 
pouvons sauver notre petit morceau '. . 

» Tous comprenez, mon très^révéreQd Père , quel dépérissement 
doit en résulter pour des hommes dont k vie est aussi laborieuse que 
la nôtre. Rien ne servirait de rappeler leurs promesses à ceux qui , 
par un contrat formel, ont pris avec Mgr le vicaire apostolique l'en^ 
gagement de nous iiourrir et qui en ont reçu le payement d'avance; 
nous aurions fort mauvaise grâce; je vous en dirai la raison tout k 
Theure. D'ailleurs , ils sont aussi affamés que les autres , et , sur ce 
point, je ne fais pas une seule exception, depuis le roi le plus puissant 
jusqu'au dernier de ses sujets. Cet état m'inspirait dans le principe la 
plus grande pitié ponr ce peuple , mais je n'ai pas tardé à m'y accou- 
tumer, par la pensée que c'est son état halùtuel , une conséquence 
rigoureuse de cette hospitalité qui autcNTse chacun à compter sur les 
antres pour vivre. C'est ponr lui , il est vrai , une déception coati- 
nuelle, mais il n'y fait pas attention. Ces sauvages ne raisonnent pas : 
sans souci du lendemain , ils n'ont pas même la conscience de leur 
misère actuelle; aussi n-en sont-ils ni tristes, ni abatiuâ, comme vous 
pourriez vous le figurer, et, msdgré tant de souffrances, ils ne laissent, 
pas d'organiser trèsrsouvent des fêtes, des chants, des danses, des 
orgies incroyables. 

» Et maintenant, voyez, mon très*révérend Père,, si l'on peut ap- 
précier l'esprit de ces gens-ci d'après nos idées d'Europe. Les ch^ 
qui passent pour chargés du soin de notre existence i bien que nous 
n'en recevions presque aucun secours, ne s'en considèrent pas moins 
comme nos nourrkicri f et ne cessent de nous demander àxp titre 

1 Remarquons qii*en général , on. n< vole pasi seoleinent on prçnd, en pré- 
sence du maître, et après lui ayoir demandé une permission qu'il ne peut 
refaser. Pourquoi voler en effet , quand il suffit de demander? 



va^i unie cfapie ^ tantôt uiie^ 9iiti:e \-', Voii9f croyfii saqfl ^opte 4|iifi|9i 
y mm^t. de b iiia«vdi$e YMm\ét 7 il 0f«iti6stifien.. D'aprài l'ip«ige.d«p 
90y$« loiii (it^angfur quî se place fOM It .pialeftiiQli'4'im JuMdt r eUMl 
pat; là daD9^b,oonâiU<Hi âesindis^^a^ o'«s^Mii!e^«*a4iiililr iBiid^ 
pesîtioB 4e ce chef son anwir ^t.sa p^raonoe, pour en weoemrm 
éttaniffà la /î^^é cte w«ra co#iitt« Arâi4iti0ie«k, j« ¥e«Qi.dire<anim<:. 
»lj»oiirr4i. O9abe«ii)n>pq$0r'9o|[aatiifdbd(»c»Qdiite 
dijiii«9 e«tre les systèmes çfecommffiMi^ié.0rdfted^jp«^^ ifotlesi 
acceptent sans y comprendre graoé'/obost » et ite eiiirmeoBeiitliiir 
î^nra à letidr rotifàiev Jiiee^ par Uî ,'CMu»aiiift' domst s'emeodve un 
éféqaa et.des chcii « tradant enatobte, V.mft anrediea idées d'£ai^ 
péef, ie&attti%ftam6'kuEsidèesde9fura9B&is€iDii*eBtûKiba <pie pliai 
¥iie'd>acfstird>et ctoqne parti âejrelîrei«Te»ife,Ècmti6tiDiid'avaîffiài 
ipaiian marché. En attendant ^ n«iis.fp]nineB ies idctimes , et nous n& 
poumons imus en pbendre à nos ^ébttepiaqiifeR réformant, d'ahordit 
lenrsinQti!»nspdmilb[es;8arie.iDqdèledas3ôtre8i ce tpanoos eatÙK^ 



j> De là tant. d'esBi^mc^aqw les (ikés ftmt pesât; anir ooos coi 
iiaedette« Oe 40e nous ne ppnwns.lëoc domer, il fant an maJOBi 
far leur préigr; ainsi nos nâeasUe» de cuisine, nos seies, nos hacbesu. 
nos instmmens aratoires^ cincairait sans cesse, entre teors manos ^ et* 
nons r&fienneiif rarement imactti. Née malles sont pour eux an flb|ct 
decoBTMaîse conttnuelte^ à leurs, yeux ^ èUes rênftriaeait dts tréàaw 
iwépuîsâblesv et véeUenient tUes soncpour'le pflysrnn rickn imniiilier* 
11 serai! imprudent de les ouTrir en leurpréseiioe, non qu&nooBai^MÉF 
^.cratinAfedés.V0}s.à force butsivtè^.KiiBs seiilem^ dâsdenmnioi 
dont le refiis nousûompromeifyraU; nâus léoleiions, ditâient^s^ Ics 
lois de la communauté , en vertu desquelles ils ont draitd'appefeér feur 
toQC t» ^i est à AOQS , nous^perméttanil ^ reconr'd^ainKlar «dftx^ ce 
qni esta eux retii^oiis savez qefilB n^ont^^ergief rimJCàëwi^àeitam 
pan, d« . f i^équenees questions pour savoir sklmr ntmi^en*mtfiiÉV 
pa» biemât ;• TOUS eomprétien q«|fili^-Mi>flti«ttd^t 4e iidtttenèil lar** 
gÊma^, qui iotnnfois ne seront jttflMis^^^gtanâeSéiroiise^ soflsoMMP 



« N'y a- 
^énrs du 



i-t-il pas hien des jgens. aùjourd hui qui s^appellenf aussi les bienfair, 
peuplai dont ils jiopt lait qu^ ^^Jor^aniW i'existân^^ 
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peibt dé erîdildre pitttot que €e dfeirer rairii^êe dé ce bâtiment, dans 
la certitode t|ii*il nous apportera pen de diose; et qoe nous ne ponr- 
roBs contenter leur incroyable cupidité. Quand je Tins ici , Tannée 
éesctSèety avec Mgr d'Enos , on s'apperçnt bien vite après son départ 
d'un refroidissement subH, parce que fattente générale n'avait pas été 
sati^bite. Lé Bueéphàk, et dernièrement le/îhtn, ont fait aussi des 
mécontens, quoique, dans l'intérêt de !a Mission, ils se soient mon- 
trés plus généreux et plus comptaisans que ne le fut jamais aucun 
navire. Au reste , ce caractère JP avidité est partout le même en 
Océanie. 

n les pri^entians de ces hommes impérieux ne se bornent pas à 
l'iisage de tout ce que nous avons , elles s'étendent jusqu'à nos per- 
sonnes. Il Âiut que nos Irèrés soient leurs domegiiques, et nous-mêmes, 
obus avons besoin d^dresse et d'énergie pour ne pas nous abaisser 
en ienriawur à des fonctions indignes de notre ministère. Ne croyez 
pats, an reste, qu'on nous sache gré de notre complaisance et de nos 
saciifices : t>n nous exploite comme on fait en France les bêtes de 
somme ou les tnines. €ela est froissant peur nos idées , mais c'est 
dans l'ordre naturÀ des leurs. Oui, s^yez sûr que nous ne sommes 
pas, ans yeux des (Aefi et même d'une grande partie du peuple y ce 
que sont des nègres esclaves aux yeux de leurs maîtres ; nous sommes 
à peine pour eux ce qu'est un bœuf pour un métayer, et chaque jour 
neos en acquérons de nouvelles preuves* Je ue dis ceci qu'à vous , 
mon Père , mm pour m'en plaindre, ni' pour refroidir les lenU'afBes 
de votre diârité envers nos pauvres sauvages. 5e sais d'avance que 
plus ils 9ont aveugles , plus ils eiciteroni votre pitié, ausâ bien que 
buâtre. Mais je vous lèidis parce que vous t'avez exigé et qu'il vous 
importe de lesavoir, dansFintéi^ de vos eufans et pour le succès de 
lenr nuffiou. 

» J'iijoiite qàetes^rvices et'tes'dons ne sont pour eux que des 
titres à de nouvelles exigences^ et que le plus fé^P refus fait oublier 
soudain toute espèce d'obligation, provoque les menaces et les plus 
durs reproches. Le K Chevron s est vii sur le point d'être chassé, 
avec le P. Gvàiige,,d^ la .piiséra()kcàSjÇ. qu'ils babiiaient , po^r avoir 
PQé unjcli(^d('W^s^^<W<^^<^9Q^iU} F. .Attafe'qetpMiml 9i^\ 

toute la (Mndrace et toute la force d'un apôtre pour empêcher m ' 
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même chef de gooveriier h mission à son gré. Et c^eodant , c'est 
Ton de nos zélés et fenrens néophytes, assistant chaque jour à la messe 
et à la prière, souvent agenouillé au tribunal de la pénitence. Si on 
tel néophyte^que j'appelle zélé etfer?ent| vous fût pitié, c*est qne, je 
le répète, vous le jugez d'après vos idées d'Europe ; mais , placé au 
point de vue de Tonga, vous béniriez avec nous la divine Providence 
du changement que la grâce a dû opérer dans cet honune, puisque, 
au lieu de faire assommer sur le champ celui qui ose lui faire de lé- 
gères observations» il se contente d'entrer contre lui dans des accès 
de colère. 

« Puisque j'en suis aux effets de la grâce, ajoutons, pour vous dis- 
traire un peu de ce sombre tableau , que ce caractère égoïste et fé- 
roce de nos insulaires, quelque général qu'il soit, commence cepen- 
dant à offrir des exceptions parmi nos néophytes. Plusieurs prennent 
déjà un soin plus vigilant de leur famille, travaillent davantage, ont 
pour nous des égards, nous aident à vivre selon leurs moyens , et sur- 
tout forment, par leur conduite , un contraste bien frappant avec la 
vie qu'ils menaient dans le paganisme. Vous apprécierez d'autant plus 
ce progrès qu'ils sont obligés de lutter contre l'opinion , et que le 
surcroît du travail qu'ils s'imposent n'allège pas leur position primi- 
tive, V hospitalité (la communauté) $" opposant comme un mur d^ ai' 
raina toute espèce d'amélioration individuelle'. Il y a bien des 
courages, même en France, qui faibliraient devant de tels obstacles. 
Toutefois , ces bons néophytes s'affermissent , et leur nombre aug- 
mente peu à peu. Il en est dont la ferveur pourrait être comparée à 
celle d'une communauté religieuse, s'ils n'avaient sans cesse besoin 
d'être soutenus et encouragés. La Religion n'a pas encore jeté en eux 
d'assez profondes racines pour qu'un changement de localité , un 
voyage avec des parens païens , un séjour prolongé parmi les héré- 
tiques, et bien d'auures causes 8ead>ld)les ne puissent ébranler leur 
foi et affaiblir leur piété. 

* Cesi là, comme nous l'avons dit, qn*en arriverait la société chrétienne 
avant 100 ans si la Çommanaaté absolue éuit une rofi mise en pratique; car 
pourquoi travailler, quand un autre peut vous prendre le produit de votre 
travail, et ^utud lea autres sont chargés de vous nourrir, s'ils ne veulent pas 
numrlr dafaioif Best daiir qn^U n'y aunitfue lis imbédUes au les dupes qui 

tr«rtiUeniiftBl« . - . . . ^ i - ' • 
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« Pour en revenir à mon sujet, lorsque j'arrivai dans ces régions i 
je trouvai nos confrères exténués sous ce r^ime de amtnunautéf 
et Mgr d'Énos, plus qu'aucun autre , en a ressenti les inconvéniens,. 
au point de s'être trouvé dans la nécessité, m'a-t-il avoué confident 
tiellement , de prier le roi de Wallis de lui permettre du moins de 
manger avec ses porcs. Pour obvier autant qu'il était en lui à cette 
désastreuse position, le prélat nous a fait venir d'Amérique quelques 
vivres; mais comme ils étaient depuis bientôt dix-huit mois à bord , 
et qu'ils avaient subi des avaries , il a .fallu se hâter d'en voir la fin. 
Lors même qu'ils eussent été frais , comment en aurions<^nous con- 
servé la moindre part avec des faméliques qui se pressaieni autour 
de nous pour avoir à manger; et les affamés ici , ne perdez pas cela 
de vue , c'est tout le monde , depuis le plus grand des rois jusqu'au 
dernier du peuple. 

9 II nous reste la culture de la \erre ; mais outre qu'il nous fau- 
drait des bras et des instrumens que nous n'avons point, les mission- 
naires ne peuvent s'appliquer à ces travaux sans déchoir encore dans 
Topinion publique. D'ailleurs , nous ne pourrions pas en même tems 
cnitiver la terre et nous dévouer à la mission. Quant à nos deux frères» 
Ton est usé par de longues souffrances , les malades qu'il faut traiter 
ou visiter,^ ceux qui viennent pu qu'on apporte de tous les coins de 
i*ile, absorbent à peu près tout son tems. L'autre , le frère Keynaud , 
a bien entrepris une plantation, mais c'est un rode travail. que celui 
de défricher la terre, avec la faim , sous le soleil des tropiques. Il a 
néanmoins obtenu- quelques ignames qui nous ont fait grand plaisir. 
Par malheur, il y a perdu ce qui lui restait de forces et dç santé. £t 
puis, encore une fois, sous l'empire de la loi commune, ne faut-il pas 
que tout le monde ait part aux fruits de sa peine? En France, on di- 
rait : « Voilà un frère qui s'exténue pour entretenir des homtnes que 
» nous devrions nourrir nous-mêmes , puisqu'ils nous rendent des 
» services inappréciables; an moins, soulageons-le en l'aidant». Ici ce 
n'est plus ceia^ on dit : « Voilà un frère qui travaille beaucoup pour 
» ctiltiverTyoS ignames ; i^int mieux, notis en mangerons. » '. 

«"Qu'un tel langage vous paraisse étrange, je le conçois; vous êtes 
habitué aux sentimens généreux. Mais parmi ces peuples sauvages ^ 

m* SÉRIE. TOMB xvu. — V 100; 18&8. 17. 
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leifuaKtéi du tœur santé. peu ftàti inconnues « ; pour eux, les 
âBMfrîoiM morales ae^soBt, le pins souvent, qu'une affaire d*usageou 
de coDTentkn. ÂinHÎ, pour en eiter on e^temple entré mille : dans les 
fonéraiOes (je |Mrle des païens), il y à un Ueu fixé pour ^eurer ; on 
if y rendcoiiniie à m festin^ Ce sont alors des cris, des vo^ifêrations , 
des hurlemens à ébrunler les astt^ss où se frappe, on se déchire le 
eorps f on s'ampute les doigts; et soudsfa, le tems précis des lames 
étant écoulé, on passe à des transports, & des danses, à des repas oà 
IWna réunit tous les ?ivres 4tun quartier, et où accourent tous lés af- 
femés du pays. La fête se proleâge ou se réitère suivant la dignité du 
mort J'oobKais de vous dire que cdui-ci , quelques jours avant son 
décès, 'est placé hors de sa case, sur la natte destinée k rensetcKr, et 
qu'il voit.falre sous 'ses yeux Idqs les apprêts de ses obsèques, je veux 
dire les préparatifs des réjouissances qui suivront inunéèfatement sa 
sépulture. 

~ » Je vous en ai peut-être assez dit, mon très-révérend Père , pour 
uouB donner un aperçu des peuples que nous évangâisoiis^ et vous 
faire apprécier le vice d'une sitivatioa qid nous frappe dans nos vies, 
dans notre dignité et àms nôtpe immsaère.' Sî tous me demandez 
mamtenaiit en quoi ce système pomvait^e modifié, ou quel liégiaoe 
on pourrait lui substitua avec avantage, je vous soumettrai mes idées 
à ce sujet, aprèsoivoir pris l'avis de mes oonfirères, qjà 8oat|Aas an* 
cieu^jae moi dans cas Mes. 

4. Proposilionk du missionnaire pour remédier à cet état.— llecevoir d^uropa 
des objets k échanger pour les aHmens. . — Acheter dej terres qui , guoiqae 
h tout le inonde, peuvent être vencJues paries chefs à qui elles appartiennent 

en réaKIé. —' Sans cela tout eflbrt est Inutile. 

• • > 

» Quoi qu'on âase pour remédier aux défauts dufisrimipe df çom>- 
miinau^^, il ^ra toujours un^ouflre oA viexKlcontJs'ei^Qatiriesnar 
sources de lanûssion^iet il ne^nous Laisser^ jamais qme kfiei^M^ctive 
d'une extri^mç misôffs;, cfr |Çe. ^#R^ ^lant c;on^tÔ4 cofiiine.il l'est, 
né peut s|!ib,yenir k pas besoms qu'fy;>rè8 avoir préableme^t/ppiirvii^ i 
ceux desjpeiiples,^ ce ^ui sera tonjwrs iinpossifale^ ^1 fai|l/d«9cy 



. : 



^ On comprend que les seujès sàtisfiicti.ôbs physiques soient alors sureicitéeSf 
etdoiveniitre satisfidtes. •'• * • ' : i • - 



meaf rde» n^piM^e, mais, encore diç dévo^^^i^ à leurs intérêts ti^^ 
poidsi Cest,. du reste i.jCe^ue oous f^mfkk to^s )e»:|o|iES';; U n'y- a , 
ri« à wo^er spuf ce MBftDrt. 

I» Il fsiiox ei^iii^ entrer daae.b vpie dfs^ildiaAgei^ ai^ lei inâigèaes 
pour nous. preconer. de^r copiesti^es^ Ye^iS' aU!3z,peiit>^êure ^«wre.qiie 
poor miFe^ Ui, des fos^s éimine3.sei^ie^|t,B^^eBiMeires»:4yaprto cdiv 
qœ je veiis ai dil de la; raireté de» ,Tivrei^ > pas., du tout SouS) jL'eBipire^ > 
de Is^ comaiiiaaaté , il s^mbleraiLiiaiareL que celiû qui' n'arien deani- j 
ne reçût rien ; ici on ne fait. jaipaisce. caûsoi^nepent^ Açpsî « eeiUL qui 
eolDOaifenl roccasioo^ ¥endeaiEU-il$ jwqii> leor^ deimièn», igjaaine^ sa- 
chanld'ayaafie qa'i|if i^'en(^n^pas<ma^QStadi|)^ ) p^otagerl^ récotte 
dakoc voi^» Lq& navire^qui vienBent se ravitailler dan&ces pa« 
rag^f ^tEOjGiveJBft ocdiaairementplu^qalb ne veuleaf ache|;err et k» 
Ëoropé^i^qpiviventid àleursfrfusiOQt^jjjoors }^ ^.iairepow. 
reuToyer {^.pourvoyeurs que pour les attirer,. jLe toiUest d'avoir de&, 
d^iets^d'éi^ge» rargenjt n'ayant pas coiirs dans nos île&. Ces échanges 
se font à des conditions assez modérées, mais, dussions-nous enache-* . 
ter uii(e et méffle deux lois au-dessus do. .pri^ /ordinaire „ ^n potuirait 
encore nous nourrir sans dépasser les sommes, allouées pan V Œuvre- 
âeiqtPropQqfUiondelaFoi. 

» Quant, aux établisseqiens h fonder* c'est à pea près la qiême 
chose. Xes terres , du alpins jusqu'à présent » ne se vendent pas \ les 
naturels ne comprennent rien aux transactions où il s'ag^ d'immeu- 
bles. Mais les chefs,.qmsympatJbisent avec nous ^ novu$. céderaient, 
volontiers les terrains néçessaijqes^: et» bi^n que. le sel fût censé rester, 
leur propriété, jnous y ferions jiQpunément élever nos diverses cons- . 
tructions^ à nos frais ; car il serait contraire à toutes le&lojs. de jamais^ 
nous en disputer la possession. Les Européens ne suivent pas un autre 
système. ., . 

» Sans doute/ les ministres protestans et leurs adeptes ne manque- 
ront pas décrier à lanouveautér loirsqu'ils nous .v^rpnt. opérer. ufi 
tel changement dans nos conditions d'existence ; mais nous sommes., 
si accoutumés à les entendre crier pour des motifs encore plus ab- 
surdes^ qu'il ne faut pas s'inqc^ter ^ëjeurjg^^daffîenrs. Quant à nos 
néophytes ^ il nous sera facile de lever tous les scrupules qui pour- 
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raient troubler leur conscience à cet égard , et de leur faire com- 
prendre que la Religion n'a rien de comman avec la manière dent 
nous nous procurons des vivres , qu'on peut modifier l'une sans tou- 
cher à l'autre. D'un autre côté , ne craignez pas que ce nouveau ré- 
gime nous assimile aux ministres protestans. Il y aura toujours entre 
eux et nous assez de différence aux yeux des natui^s ; car, outre la 
distinction des doctrines, i^ous continuerons de nous dévoner an soin 
des malades, de rendre i tous les services qui dépendent de nous, de 
faire même les dons que pourra nous permettre notre pauvreté : ce 
que les ministres ne font jamais gratuitement. 

» Vous voyez donc, mon très-révérend Père, qu'il faut prendre nn 
parti et opérer au plus tôt une réforme que vous jugerez , comme 
nous, absolument nécessaire. Elle est possible, grâce aux secours que 
V Œuvre de la Propagation de la Foi daigne nous allouer ; «lie est 
urgente, car outre que nos souffrances sont de nature à user rapide- 
ment les hommes, notre mission n'a, dans le système actuel, d'autre 
perspective, après une existence précaire, qu'un avenir de privations 
et de découragement. .... 

» Priez i)our nos pauvres et bien aimés sauvages ; plus ils sont aveu* 
gles, plus ils ont besoin qu'on dilate pour eux des entrailles de ten- 
dresse. Il y en a déjà beaucoup an ciel qui se souviennent de nous 
et de leurs frères devant le trône de Dieu. Un plus grand nombre se 
félicite près de nous d'avoir enfin ouvert les yeux à la lumière, et nous 
avons la confiance que de grandes miséricordes sont réservées pour 
les autres dans les trésors secrets de la divine Providence. Puissions- 
nous être dignes de leur en ouvrir la source , et de recevoir pour 
nous-mêmes la part, dont nous avons un si pressant besoin! C'est en 
exprimant ces vœux que je vous supplie, mon très-révérend Père, de 
daigner nous bénir tous '•» 

GALINOIi, S, U. 

& Extrait du n* 108 des Annales de la propagation de' ta foi, t. xvni » 
p. 420. 
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LA LECTURE DE LA SAINTE BIBLE 

EN LANGUE VULGAIRE , 

JUGÉE D*APR£S L'ECRITURE, LA TRADITION ET LA SAINE RAISON. 

Ouvrage dirigé contre lei principes^ les tendances et les défenseurs les plus récents 

des sociétés bibliques; comprenant une histoire critique du canon des livres 

saints du vieuK Testament, des versions protestantes de la Bible et des mission 

jirotestantes parimi les payens. — Suivi des documens relatis à la lecture de la 

3BbIe «n langue vulgaire, émanés du Saint-Siège depuis Innocent III jpsquà 

^/«goireXVI. 

PAR J.-B. MALOU , 

Cbao. "f^'"*^' de la «atbédnie d« Dragca, dpcU en Ibéol., prof, et doy«a d« la lac. df ihéoL à l*aoir. 

càthoU de Louvaia ei biblioth. de la mfime uniT«r*ité« 



1* Occas/^^ ^® rottfnge. —Obligation de répondre à une attaque récente des 

dooteurs protestant». 

Comme y^ plupart des bons livres, celui-ci est né d'un incideut et 
î- flue cp^^^^^^îque , peut-être oubliée sur le théâtre môme de la 
/ ttp En 1^^^^' ^"^ rinspiration y sinon aux frais des sociétés bi« 
hV es un /"^^^^^ prolestant, L* Espérance, de Paris, proposa un 
^^ iir le i^^^^^^^ traité sur le droit et le devoir de tout hooime 
!?"r la Bible, '^^^^s ministres, entre autres, parurent sur les rangs, 
MW*^ Jfonorf àe ^f^^ % Boucher de Toulouse % Auster de Metz ♦ ; 

U y eu o .^^^çj^ (Je b Manche et au-delà ; aflSches et colporteurs 

des mains ^„^^e et trois nouveaux livres jetés à la foule, qui, 

furent mis en camp^*^ j 

, . o T nxkVBÎOf ^^6» el ^ Paris chez Jacques Lecofifre et Comp., 
1 2 Vol. m-o* *-•"•»' 

^^^ ^^ % oa /^ Uciare de la Mie, 8-, Paris 1842. 

a laci oa ^ ^.^^ ^^ ^^^ respectifs delà hihle sur Chomme 

T. .^urla bible\ 8», Paris 1841. 
ft de C homme sur ^» '^ » ... «Av 

k Le droii iie ioui homme <ie j^ Ul hîble prouve par des documens irre- 



àntiMÔK». A^pasr^p» «oins kr Mie. Ge^ifeq^passa cbeznoôs 

aussi libre qu'inaperçu ; noaireiiias. Tarrêtèrentà la frontière. 

• «■ *' 

En ce même lems , la Ville de Bruxelles écoutait des conférences 
publiques, tenues entre un savant jésuite, le R. P. Boope^ et liLPan- 
chaud,t'ii^in$|rQ d^ii saint JÈvangiie^ renfurcé de M. Gmd de Uège. 
Commencée de vive ¥qîx^ poursuÎYÎe par écrit», la conu-overse était 
ouverte , quand le doyen de la faculté de théologie da IjOUjvaîn des* 
cendît dans Tarêne , moins pour continuer un combat épuisé, que 
pour ramasser les armes. 

JiL Maiou ai rédm en MM^eni tous* les argumens de cette latte 
dabs im remarquable ouvrage que la France seule a'a pas enoone 
daigné, que nous sachions , honorer de son attention. L'AHenagae, 
plus difficile d'ordinaire, a été mêfna dédiigiiense '. Les catholiques 
d'Irlande ont M& trêve à la famine pour lire et louer, te savant pro- 
fesseur *. En sa munificence plus splendide encore , la science ro- 
maine a donné au livre droit de cité par une traduction qui devra 
paraître k La Profiagandfi \ et k.raiiteiH%.Jio« fi^^tsei à l'académie 
pontificale d'archéologie. Ijl^e prépare égalcnent des traductions al- 
lemandes et anglaises, et ce n'est rien moins que Mgr Wisemann cpi 
se pf^ftposc d'être i'intcrpfète de M. Mafou. Il s'en va tems, ce semble, 
qtPua Bvre, amsî accueilM, cesse d'être une nouveauté pour nous. 

L^auteur remonte à son début aux premières contestations sonle- 
vées dans TÉglise au sujet de la lecture des livres saiats..Pour aller 
phsr vite , |T part du 12* siècle : il eût pu descendre des tems apos- 
toliques. On sait que saint Luc et saint- Jean répondent aux premier» 
apocryphçs ; sous saint Ignace , la Gnésê de Philadelphie en appelle 
aux autographes ; Afarcion, peu après, à Vanciennei itaZi^u&tronquée, 
^n carnage des écritures^ comme dit Terti^llien;, lesTatjanistes, i 
une harmonie des quatre évangiles confondus pêle-mêle; les Ma- 
nichéens, au Nouveau- Testament contre, l'ancien ^ 1^ Gauliciens, 

t Voir ZeiUehri/t fur pitihsppikir and kMtMkfik» ih€Ohifi€^ Bobb. iW 
Neuc. Cote., acbl, jarh. «wttU^ielUU. ttf- ; v 

» The Dublin Review n» xlv. octob. 1^7^ |>.. 115,^ 

3 Le P. Perrone a donoé deux «rtîda jpf «e \^Wf»s^v^^u,Ai^wUMil^ 
sciente religiose. Série 2% fasc. w, 1847 -î . ,. ' ' . , 
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i PmI', cmUB Pierre^ /îtwqfitQi, JtQ% /ndet^ Luc^Mmra^lîBWuL* 
dfljs et Alfaigcm f édanakiK des hides romtfies; WioleC des wBtmas 
anglaises. Yîot ettin Liiiber aiec uq mot-^l-iaDt tadeaqueipiî hu va« 
lotloiis les hommages d^ine iùvemiûn jrenowttée des Gracs deJa 
Gnose. 

U passa ea aiiome ({u'a^rani ce jBome il a'y ilnrait eu A lesstnre, ni 
versioB de la BiUe en langue Tulgaire; [parce qu'ataBl; fauu cpoiilie 
après, rÉgUse romaine aiiraii4oi:\jeiir^|VQhibé.b parole de I)ieu.jA 
Trai dire, Luther même fut assez long-tems sans penser à cette unique 
et indispensable règle de foi. U n'^ est pas dit un mot dans la Con- 
fmion 4^Âushmnr§ de 1580, pins de dix ans après la rébellion dé- 
clarée , et oe fait n^est pas médiocrement embarrassant pom*les pro- 
testans'. « Luther, dit M. Malou, poussé de retranchement en 
» rèâranc&èmeiit, parvint ,:aprèk bien des détours, à ce prind^ fon- 
» damental qui ooneëntpe tonte ia ' religion dans nn Tohim» muet et 
» obscnr, qpie ehacim Inlerprète dans tin sens difiérent eft que per«* 
» sonne, d'après Laiher, n'a' k pomroir d'interpréter d'une manière 
» aothentiqse» Oicore ne prit'-il ce |Nirti éLtrêmie ^qne poar échapper 
» aux coups de ses adversaires. Lorsqu'on lui opposa les^téno^lgnages 
» éctatans des saints Pires, qf» attestaieni la ai^yanoe des plos beanx 
• siècies de l'ÉgUse , il répudiait dédaigneusemeit la tradkion apos- 
» Iflliqiie ^i'ie condamnait et en appdaît \ la pore parole de lÂea , 
1* qui ne M'était pas pins ia^FaUs^ lorsqu'on hd empesait ta pore 
» pavole de 4>ieUt U en oominpait le sens ; lonsipi'on loi montrait le 
>^ sens de la panile deJDien dans l'interprétation de TËgliie , il osait 
» en appditf à «a-^pt^ipre raison ; il Vint ainsi de eonséqiieatie en ton- 
» sêqnenee, ^ BomenirHiiie rBeritnre sainte contient seule 4ies îiérttés 
» révéiéeB , et qu'elle les contient tontes; que J.-G. ii*a pas^tabfê aor 
"(la tenred^iiiiirhé visible ^r interpréter la loi divine'; qirie tous 
» les ftlèiOB sôiltiâdftidudRement juges inlaSlIiMes non-^soeffement ile 
» leuriDi 9 mals'eacore dd isyÀème entier des doctrines ebl'étlennes; 

* Voy. ffarmonia sive eoncordanlia confessionwn. fidei per mnictUo* 
dîgesta, ari, i. — Corpus et tyritagma confessionum fidei, Genève, 1654. 
— Bretfchneider , i^nni/^orA des dognuiUk, 1. 1. p. 148. 

^ M«. Girod dans son avertissement aux mtkpUq^es, Liège l.e42. . 
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» et enfin » ténus en conscience d^user de ce drmt et de ce pouvdr 
» suprême , ils doivent lire la Bible soui peine de damnation. La 
» Reformations dit M. Monot, dans son opuscnle couronné , e%t 
» toute entière dans ce principe gu'iin chrétien peut et doit lire 
» la Bible lui-même en implorant les lumières du S.-Esprit'.^ 
Chillingworth avait dit en moins de mots : « La Bible est la religion 
» des protestans *. » Toute cette controverse ronle sur une triple er- 
reur, et quant au fait, et quant au dogme, et quant à la discipline. 

I. 

2. Les vetslons vulgaires de la bible ne datent pas de Lsther. — Noms de ces 
diverses versions. — En Allemagne. -^ En Angleterre. —En Espagne. — En 
France. 

En fait, il est faux que la lecture de la Sainte Bible fût avant Luther 
inconnue au peuple chrétien» qu'il faille dater de lui les versions en 
langue vulgaire et qu'on doive lui faire honneur d'une plus grande 
place faite à la parole de Dieu dans le Christianisme. 

L'Église maintint aussi longtems qu'elle put son peuple dans i'in* 
telligence des langues saintes, et quand cette science dut lui échapper, 
elle. y suppléa par les mille accents de son langage de mère, multi" 
fariam, multisque modis. La parole de Dieu n'a cessé d'être publiée 
dans les chaires, interprétée dans la liturgie, exposée par les évêqoes, 
commentée par les docteurs , distSIée même aux plus petits par les 
catéchèses, méditée par les solitaires, signée du sang des martyrs, 
transcrite par les cénobites à la sueur de leurs fronts., enluminée, 
historiée, moralisée sur le vélin, la pourpre, les tapisseries, fondue et 
incrustée jusque dans l'émail des mosaïques et des vitrages. Toutes 
les magnificences de l'art, toutes les combinaisons , de la foi et du 
génie, tous les monumens du catholicisme de nos pères, même l'écu 
de leurs tournois , leur cri de guerre , leor devise et leurs pierres 
tombales, c'était conome la voix de. Dieu qui retentissait sur les 
grandes eaux , qui brisait les cèdres , qui ébranlait les déserts. Qn'a 
fait le protestantisme de cette voix de Dieu, de cette voix du peuple 
chrétien? 

• P. 10. 

• The Dublin review. July 1836, p. 370. 
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La liturgie , le prône , le catéchisme^ les images, les peintares, les 
chants, l'art populaire, voilà la vraie langue vulgaire du peuple chré*- 
tien ; pendant trois lustres de<sièdes, la Bible a été traduite, comprise, 
lue et vénérée en cette langue ; Luther l'a tuée pour ceux qui ont pris 
sa version nouvelle, et encore peut*on dire cette œuvre nouvelle, 
après plus de soixante autres qui Tavaient précédée dans la seule 
Allemagne? 

Il est bien constaté que presque tous les peuples ont été chrétiens 
pendant plusieurs siècles sans avoir de traductions complètes de la 
Bible ; il en est même parmi ces peuples qui, complettement illettrés, 
ont vécu et sont morts chrétiens , sans avoir ni su ni pu faire cette 
Indispensable lecture, imposée maintenant sous peine de damnation* 
Il n'est pas moins certain que toutes les versions anciennes que Ton 
rencontre, par leurs gloses, leurs paraphrases, leur contrôle, leur 
réserve même et leurs lacunes, tranchent du tout sur les productions 
des sociétés bibliques. Mais ces deux points entendus , on s'étonne 
de la quantité et de l'antiquité des versions vulgaires que bien avant 
la Réforme l'Église accorde à ses enfans avec la plus libérale prodi- 
galité. Nous serions ici plus à l'aise que le savant professeur qui 
s'efforce de circonscrire ce fait dans des limites, à notre avis, trop 
étroites. Voyez plutôt : même en Allemagne, le tudesque éclôt et se 
débrouille par des versions de Bible. Otfried^ Kero^ Notker et 
^illeramn, etc., traduisent avec les premiers rudimens germa- 
niques les Évangiles , les Psaumes , un cantique des cantiques. 
VlphilaSf ce Gadmus des Goths, crée leur langue et leur écriture 
pour semer au nord le grec des septante d'Alexandrie , revu sur le 
latin de Rome. Au berceau des idiomes slaves et pannoniens , on ne 
rencontre que saint Cyrille et saint Méthode , avec leur Bible gla- 
golytique. Un hermite de l'ordre de Saint-Paul, Ladislas^ de la noble 
famille de Bathor, ramassait les Hongres à peine faits hommes, 
autour de sa cabane et les émerveillait , comme un autre Hercule 
gaulois, des chaînes d'or de sa version demeurée classique. Dans la 
Saxe de Luther, et du vivant de Wttikind, Louis le pieux enjoignait 
de par l'empereur, à un noble barde {non ignobilis vates) de mettre 
les saints livres à la portée de gens de sa race, lettrés ou non. La chose 
était déjà faite ou à peu près, chez leurs confrères, les Anglosaxons^ 



obéi Imm toniuiv hsi • Dénoûi. lœopdans «su fflfi^Bt à Uaaarios 
qn'one Hwienoe tertiim Apfiotje ar précédé «5^i4»fr«.et;5lBr/eiaMi et 
renHHite ao nmos à Panr ii039« Fod^ laisMtt-ld iinsr éro ce qnfil 
tmilfe ew âlMoit: qa'èo 706, AtèbelmoranaîO traitait le PaonilMf, 
«6 que 8on Bifkttre Bede avait pris dé^let cbeira^par «ne «erfion 
iw%nilr qui pooriait'lnai^ hôns 4itr«i, nfâtcé pu la piremière:; 
qa'en effet vers 670 ou à peu près, un saint barde, Ceaimomf rays- 
tique impit>visaAenryreadail daiela laagpe^dfOsiian œ cyàUpaMcal 
et bibUquê' qo*oa Irl»iiais du 5^ siàdey «SMs/tut» exprimait eo 
hèxSimètres des piqs Tirgîliens : qa'en odlreeii 71t)» quatre ans après 
Adiiefaaiar, Edâfrid, évèqoe de Linditfarne^ donnait une 3^ ou â« 
tersion anglc^saxone, qui sabsistenitéDCore; que, voulant mieux, 
Aifrêd^le- Grande de 874 à 890, rassemblait ch^ son palais, avec lies 
airs d'un Ptotéméé, ^es bandes de doctes infUBcs^. latinistes, helie* 
nistes, héiirafsaos, pour traduire de source t9mfela BUdetXhon^ 
nombre d'interprètes, se réseryant peur sa roy^e4â<&e.le P^nté/i^r, 
pour sa gborerne Tes livres sapieniicMx.j pour sa cécrAation le pas* 
torai d$êàiht Orégoire. Ce n'est pas tout : enehémsait sur le grand 
Alfred , le roi Mheistan, 30 ans après,, comme s'il se fât défié des 
moines, s'adresse à.des.rabbiiis et leur paie largement une tramiation 
da ieoOe hAr&ïqtœ. Voici encore que , prenanT réfanche, on abbé 
de Afalmesbnry, Elfin^ depuis évêque de Cantoiiieryy donne, en 990, 
une 9« 08 100 version de VQp'taietiqae. Nous ajoutons à ees rédfis 
que nous n'afons que faire de contrôler, qu*on montre à Cambridge 
des manuscrits du lie siècle, qui renferment une glose normande» ce 
qui serait bien le plus ancien monument du franc-picard^ poisque 
les plus vieilles bibles du fonds Cot^n^ au BriMi-^museumt et de la 
BodUiênne d^Oxford donjt saupoudrées partout de ^oses saxonnes, 
interlinêurea et marginales. 

Poussons plus loin t les Eêpagnoh n'ont pas rovka rester en 
arrière de personne. Bien ayant une version qui fak d^jà tapage sous 
Jacques pr d'Aragon, bien avant une autre iaterprétation ecutilkame 
que tolère l'un des premiers Alphonse, le gjraye Maqana aflGurme, et 
Florès;, Antoma répètent^ que versë/tOy.Jeaade SévUle lan^ parmi 
les lllaares, nouveaux venus^ de b veille , une mrsi^n. arabe de la 
Cible, uppasée au. Gofa04 
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Et font é}re«niB vfi làot de noms autres Français, npos corn- 

mençoBS aa mms aux' GaAmng^ns à lire passablement la Bible ; et 
pdor ne citer que notre Cbarlemagne, ne s^avisaît-il pas de régler en 
plein ChanupHie-Mars ou de IHai et par capitalalre , les versions 
théosêiques ; d'interroger même dies dercs et des académiciens de 
son palais» sur leur progrès et leur entente dans la sainte lecture ; et 
d*y consacrer jusqu*^ ses derniers jours, les longues insomnies de ses 
nuits impériales, sonnant ses chapelains et dressant école autour de 
sa ccMiphe et devisant par distraction, de grec et de syriaque. Eginhard 
y était et nous en a dmné sa foi. Et depuis, qui nous nombrerait tous 
les orientalistes du moyen-^ge épkidiant le texte sacré, tous les exé- 
gètes dictant et dirigeant les éditions des manuscrits, toutes les (tTirta" 
nia et Kbrairies remplies de cette Bibliothèque ëivine, toutes les 
chairesde glossatears ettous les maîtres de sentences, tons les collèges 
des éjpêqnes, tontes les universités des papes, tons les chapitres de 
fliolDes* tons les couvents de moniales parlant , écrivant, méditant et 
priant de la Bll)leT On noes dit tout cela, nous l'avons dit les pre- 
miers, nous le disons, et qu'en conclure, de grâce? Que Luther ne 
ooas a rj^n donné ; qu'avant la seete évangélique^ TÉglîse était trës- 
MUt^e et qu'en aucun Ueu , qu'en aucun tems, eHe n'a prohibé 
îndîstiBCtement pour tous toute lecture de la Sainte-Bîble. Première 
erreur de la présente controverse. Il en est une autre. 

U. 

3. Mcun lexte de la bible nionwse le devoir de ÏÏre personneliement la 
hible. ^ Aucun pève n'a de teite déelsif ou obNgaioiee. -^ Par teé^ire ides 
écritures» iU entendaient rassisfe^ce.aux «ffioes ouTeiiseigBiitient de toute 

la religion. . . • . 

La réforme a créé un 'dogme inouï, un précepte imaginaire qui 
imposerait h lecture de la Sainte-Bible comnle un riçoupeux devoir, 
sous peine de damnation. Les Protéstans et les jansénistes ont fait de 
vains ellerts pom- froaver soit dans récriture, soit daçs lés pères, un 
seul teïte qui ékùhfk déirémettt (îëtte obligation si foï'midablfe . 

lis ont beau -e iter sans dîscérriement tous les textes saci;és où ils 
trouvent lei^ niots '|JiVof e, toi, cornfridndement Une nouvelle fois le 
professeur dé Loà¥éîar les nvriteit renoncer enfin à ces |)â^iiàges qui ne 
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parlent d'aucun précepte formel, qui conseflleitt.^ement la letore 
de la Sainte-Bible^ qui en louent simplement I9 méditation» qoi même 
ne concernent pas la parole écrite, ou n'y ont pas un rapport direct; 
puis il repasse par ordre tout ce qui peut rester encore de textes 
ambigus et les ramène tous à l'une ou l'autre des catégories éliminées. 

A défaut du texte sacré et sans craindre un paralogisme , les dé- 
fenseurs des sociétés bibliques en appellent aux pères de l'Église. 
Altérant au besoin ou forçant des textes isolés de leur ensemble, ou 
les entassant pour en imposer par la masse des témoignages, ils ont 
créé des volumes entiers de citations, espèce d'arsenaux où se trou- 
vent préparées les. armes qu'ils n'auraient pas le courage de chercher 
eux-mêmes dans les monumens de l'antiquité. Le plus célèbre de ces 
recueils est celui d'Usserius publié à Londres en 1690. Ce livre ex- 
ploité pendant plus d'un siècle , malgré ses citations défectueuses, 
tombé en discrédit depuis les nouvelles éditions patristîques, devenu 
même assez rare, a été remplacé en Allemagne par un recueil publié 
en 1816, à Sulsbach. Il est douloureux de dire que c^est Tcenvre 
d'un prêtre catholique, d'un religieux et d*un pasteur. DomLéandre 
van Ess , imbu de ces malheureuses doctrines joséphistes et bermé- 
siennes qui ont désolé les ruines de l'AUema^ne catholique, crat 
devoir faire à la pénurie de la réforme, cette aumône de sa science et 
de sa patience. « Cette publication valut à son auteur la protection et 
» les hommages des sociétés bibliques , fières de trouver dans les 
» rangs du clergé catholique un auxiliaire sur lequel elles ne devaient 
» pas compter. Ce livre contient l'exposé le plus complet des arga- 
» mens que les ministres puissent emprunter aux écrits des pères et 
» résume toutes les raisons que la réforme peut faire valoir contre 
i> nous. Puisque nos adversaires n'ont pas encore déposé cette arme 
:» qui leur inspire une vaine confiance et qui pourrait encore devenir 
>* funeste à nos frères infirmes, arrachons de leurs mains un instru- 
» ment fatal et prouvons que le volumineux recueil de M. Van Ess 
» ne prête aucun appui aux principes de la réforme et qu'il ne blesse 
» point ceux de l'Église. Les témoignages qi^'on y trouve ou bien 
» confirment des vérités que l'Église ne conteste pas, ou bien énon- 
» cent des opinions qu'elle n'est pas t)bligée d'accepter. Tous les 
» passages qui rappellent la subUmité , la profoi^teur^ l'excellence des 
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« saintes lettres oq les. dispositions avec lesquelles il faot les lire, 
• énonçât des vérités que noos nous plaisons à reconnaître. Les ex- 
» traits empruntés aux écrivains dont les doctrines et les écrits ont 
9 été jadis condamnés ne fourniront jamais un argument sérieux 
» aux ministres. Au milieu de ces citations inutiles se présentent quel- 
» ques passages équivoques ou obscurs qu'il est facile d'expliquer 
» dans le sens de l'Église. Tel est en peu de mots la valeur du recueil 
» de M. Yan Ess, que nous examinerons en détail afin de justifier 
» le jugement que nous venons d'en porter. » 

Nous ne pouvons suivre notre auteur en cette réfutation détaillée. 
Nous ne pouvons que recommander , entre autres choses , l'examen 
spécial qu'il accorde aux doctrines de S. Jean-Ghrysostome, de S. Au- 
gustin et de S. Jérôme. Parmi ses observations judicieuses, il expose 
ce que S. Jean-^Cbrysostome entend par feclure; cette explication 
s'étend à toute l'antiquité ecclésiastique. Sur ce simple mot, /tre, il y 
a eu, et tout récemment encore, des méprises de plus d'un genre* 
Ainsi, on a dit que dans les anciens monastères, il n'y avait place ni 
pour les études , ni pour aucun travail littéraire , mais tout au plus 
pour une lecture de la Bible. Mais si cette lecture n'était par hasard, 
ni plus ni moins, que tout l'enseignement de la Religion , que l'uni- 
verselle théologie? Timeo hominem unius libri. Ecoutons M. Malou 
résumant et traduisant saint Jean-Chrysostome , m qui appelait sou- 
» vent lecture de la Bible l'étude de la religion sous la direction des 
» pasteurs. On était censé lire la Bible, à Gonstantinople, lorsqu'on 
» assistait aux oflSces de l'Eglise, et lorsqu'on prêtait une oreiileat- 
» tentive à l'enseignement de l'évêque. Il lui arrive fréquemment 
» d'exhorter les fidèles à venir l'écouter aux pieds des autels pour 
» satisfaire au devoir de lire la sainte Bible. Par lecture ^ il entendait 
» donc l'étude de la foi et le zèle pour l'instruction chrétienne. Vous 
» croyez, disait-il à son peuple, que la lecture de la Bible ne convient 
» qu'aux moines; n'entendez- vous pas saint Paul nous dire que les 
» livres saints ont été écrits pour notre instruction ? Si vous voulez 
» savoir combien de profits nous pouvons tirer des écritures, exami- 
m nez en quel état et en quelle position vous vous tenez lorsque vous 
» enUndez CHANTER les Psaumes. » 

Entendre le chant des Psaumes à l'église, voilà ce que S. Jean- 



Chmostôme appeBe : Ivte Ta Éihle^ iTésit 'rense^nement de fBglise , 
'c*est tme tbêologié, onsehn son expression, t^est une plAhiophk 
que cette lectare , et cette ph3os6t)tiH[e 'a' fait lé tour )ifa monde à le 
remplît. « Tîsîtez les peuples de rifide 6u navi^ez snr VOcéan , ^ez 
» aux tles des Bretons oa sar le Bosphon^; on par-ddft les régions de 
» TÂnster, vous entendrez tons les pétilles fhilnsophani vxt les écrî- 
» tures {de iU quœin dcripturâ suntPHTLOSàPffjltNT^)rfec 
» d'autres paroles, mais non point dans une autre foi ( seà fwn aliâ 
n fide) en divers langages, mais dans lliarinoniè d'ime même 
» croyance (sed mente consànâ). 

Il nous vient, pour corroborer cette idée, un îette tradît&anel'dont 
nous pournons tracer la route* siècle par siècle , partant éa savaiK 
monastère de Cassiodore, qui l'avait reçu de pins loin; passant par 
Rome et S. Grégoire- le Grand k S. Mdore-dè-SéTffle, pour aller las- 
qu'en Irlande, où le vénérable Bèdc le renvoie par ses disciples aux 
règles de l'Occident , aux conciles et aux collectîonsf de drdt eano- 
nique, aux glossateurs et aux scolastiqàes, et toujours et partout par- 
faitement compris : c'est comme un cantique et im canon «urla ho- 
ture ou la science chrétienne : De legendi studio. « J^ènv^e à ventre 
» charité le vaste chémp des divines écritures. An qu'en nous tou- 
» jours croisse l'amour de h lecture. Certes , nolnè peut îrien voir 
» aux perfections tfttrêne5,satts tmeêtuëè continue ék ta teeture. » 
Isidore a dit :«( La prière nous purifie, la iectùre nous instruit... 
» Celui qui veut être toujours avec Dieu, ddt'souveirt pncr «t lire 
>* aussi souvent. Prier, c'est parler à Dieu 5 lire, c'est Wéa qui parle 
» en nous. La lecture fournit la conàaisstoee dé Dieu 1 la iecHre 
» dissipe lès ténèbres de' l'ignorance ; la lecture 'èmne à Hiomme la 
» science. Par la /«chire, nous approfondissons Ites préceptes divins 
« et les mystères cacftéis; par la lêôture-^'tlRù^rA'e l'amour 'de Dieu 
» et de toutes leis vertus; par fa ftffc^wrc se rêtèléiit féterôîtS tout 
» eiïHère. Lisez donc et lisez d«s.exèmples des Pères; fet cjue , fisant 
>i ainsi et gravant ceci dans vbft^ fifefe, puisse Votre' tWrîê^ en toute 
M safoix;é,'hiàrcîiersurlëstraciéi5deriôÉ^Pèfeâ:^ • ' 

■ .'••.' "J 1; )/ '..V ; il 1; )i ; :.,} Il" î »,;,)•. lui > jî- \-'\ ^ 
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4. Vfj^àt n'a jamais porté une défense absofae de lire là |)lble. 7- Mais seu- 
lement pour cerné qui cette lecture ponralt être nuisible. ~ Son droit à 
fiterlê<ciQo« des éeiftorés. — CesV à éReseole q[ne ce droit appartient et 
nfiD ircspnf ii|difidnfll> on ans ^mU^r- Fr*»T€i #§' la eaiMilolté <9es livres 
renfermés dans le canon da concile ééTfCSte* 

€e qui étbnne dans Tesrlbttes avec le protestantisme, c^est moins la 
per^stance de» attaqcres que j'entêtement dans nn plan de stratégie 
usée. Ni le tems, ni les échecs, ni les trêves, n'ont rien changé. De- 
puis trois siècles, la dispute avec les catholiqcresr rouie dans un cercle 
battu et infranchissable; sans rajeunir ni le fond ni la forme des ar- 
gnmens, nos adversaires reviennent intrépidement à la charge. II y a 
des formulaires d^objections dressées par les premiers chefs, des cane- 
vas de texte» ramassés au premier jour, un protocole d*accusation3 
bfielê au di§but de la scission. Le Sisyphe de la réforme roule aux: pieds 
de l'Eglise un rocher qui ne cesse de retomber sur sa tête. 

Ainsi, dans la controverse qui nous occupe, il n'a pas été possible 
encore d'obtenir des tenans du protestantisme qu'ils acceptent, qu'ils 
exposent» qn'ilsp combattent , s'il leur plaît» mtsis telle qu'elle est, la 
l^M^tion de TEgUse sur la lecture de la Bible en langue vulgaire, il 
a donc été nécessaire à M. Malou de rappeler unenotreelîe fois l'his- 
torique et lesdispesàtions successives de cette législation. Il débute par 
6, prévient à diverses reprises et y consacre en partie son second 
volume. Il y rapporte» chemin faisant, une foule d'observations très- 
curieuses qui donnent au sujet l'attrait de la découverte. Nous réuni* 
rons dahi? une brève analyse ces diverses parties de son ouvrage , que 
l!anteur, peut-être, aurait pu serrer dans un faisceau plus compacte ; 
nous: insisterons surtocrt ^ è son exemple , sur la question de la cano" 
nieité. 

« L't^Sse., demanda M. Malou, a-t-elle porté une loi qui défend 
« otKT catho&ques la lecture de la sainte Bible? — Je n'hésite pas 
"» à répondre : Non, l'Eglise n^a jamais défendu fa lecture de la sainte 
» Bible à tous les fidèles ; jamais elle n'a interdit d'une manière ab- 
» solue h tous les laïques la^lecture des livres saints en quelque langue 
» que ce soit ,• jamais elle n'a consacré une espèce de monopole en fà- 
» veur du clergé. — Elle a cependant restreint pour une classe de 
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» Cdèles la lecture de la sainte Bible en langue vulgaire , et soumis 
m l'usage des livres saints à certaines réserves qu'il est facile de recti- 
» fier, et dont il serait imprudent de nier Texistence. Une loi disd- 
»• plinaire a été promulguée dans tons les pays où elle a pu Têtre^ et 
» observée, quant à son esprit et quant aux principes qu'elle consacre, 
» dans toutes les églises du monde. » ' 

Cette loi » contenue dans la 4' Règle de l'index , porte « qu'il ap« 
» partient à Tévéque ou à l'inquisiteur de perme^/re, d'après l'avis 4a 
» curé ou du confesseur, la lecture des sainiet Bibles^ traduitei en 
n langue vulgaire par des auteurs catholiques, à ceux quHls au^ 
» ront jugés capables de fortifier leur foi et leur piétipar^ cette 
» lecture^ au lieu d'en éprouver du dommage. » 

Cette loi a été préparée par le concile de Trente, publiée à sa de* 
mande, sanctionnée par dix souverains pontifes, reçue par toutes les 
Églises, même en France où, malgré l'opposition des parlemens^ la 
loi n'en a pas moins subsisté avec des adoucissemens qui ne l'ont 
point abrogée , mais lui ont seulement ôté quelque chose de son 
caracère prohibitif et onéreux. 

L'application de Vindex doit être soigneusement distinguée de la 
promulgation du principe. Au fond , le principe a toujours subsisté, 
mais sans perdre sa force, il a été appliqué par l'Église selon les tems 
et les circonstances. Encore que la 4' règle de Vindex ne subsisterait 
pas, l'Église n'en interviendrait pas moins pour interdire à quelques 
fidèles la lecture de la Bible et pour défendre à tous celle des Bibles 
protestantes. 

Les motifs généraux de cette loi frappent tous les yeux : les mi- 
nistres protestans ne sont parvenus jusqu'ici, si on en juge par leur 
polémique , ni à les comprendre , ni à les connaître. Il y a eu pour 
l'Église la nécessité de combattre la prétention dominante d'une hé- 
résie qui s'est signalée par une foUe témérité dans l'interprétation des 
écritures; et nécessité de prévenir le dommage spirituel queproduisen 
parmi les fidèles les abus de cette lecture. Ces abus sont le renverse- 
ment des bases de l'enseignement, la profanation des livres saints, 
l'application fausse de la parole de Dieu, à la conduite des fidèles. 
La législation de l'Église a pour motifs spéciaux la mutilation et la 
falsification des bibles protestantes, là nous touchons à une questioo 
qui peut dominer et résumer toutes les autres, la canonicité. 
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On sait que la dif^nité des livres saints est très^^disiincte de la 
canonicité. Un liyre est diyin par Teiyirit qui Ta dicté et par les 
vérités qu'il contient ; il est canonique par le témoignage qne TÉglise 
lui a rendu. Le premier titre lui est inhérent, le second lui est donné 
par FÉglise. En dressant le .canon des saints livres, l'Eglise ne crée ni 
ne confère une inspiration nouvelle. Elle authentique le titre divin 
et lui donne en vertu de la prérogative divine , comme un .sceau 
oflBciel. Les plus habiles protestans ne cessent de faire sur ce point 
une confusion systématique. 

Tel qu'il est, sans exagération malveillante, ce pouvoir de TÉglise 
est grand, nous l'avouons; mais il faut ou l'accepter ou prendre pour 
critérium infaillible de la canoaicité tout lecteur de Bible quel qu'il 
soit, fût-il même illettré. Le professeur place en cette alternative, ce 
qui est le dernier ai|;ument des géomètres, la réduction à Tabsurde. 

Il est évident que tous les signes allégués par les théologiens pro- 
testans pour reconnaître les livres saints sont insufiSsans, se tournent 
ou contre les docteurs ou contre leur bible, et en définitive se rédui- 
sent è Texamen privé. 

Quelques-uns passant par-dessus le ridicule ou l'inconséquence, 
en ont appelé à la synagogue et aux témoignages de quelques anciens 
docteurs. 

A la synagogue, comme si la servante chassée depuis 2000 ans 
bientôt devait rentrer dans la maison par la brèche de la réforme, 
pour supplanter la maîtresse, comme si à l'heure qu'il est un seul 
Juif était d'accord .avec un seul protestant sur le canon scripturaire, 
comme si à aucune époque depuis Esdras, on trouvait un canon qui 
ressemblât à celui des sociétés bibliques, si tant est qu'elles en aient 
un, qu'elles sachent ce que c'est, et où il commence, et où il finit. 

Et d'ailleurs : 

Connaissons-nous le canon de la synagogue? Nous a-t-il été trans- 
mis par un monument écrite authentique, pri^iitif ? Le canon des Juifs 
modernes peut-il remontera Esdras? à Malachie? aux Macchabées? 
au-delà du ThaJmud et du 5* siècle? Les écrivains qui en ont parlé, 
le Thalmud, les Massoretes, les Pères, sont-ils d'accord entre eux? Les 
Juifis hellénistes d'Alexandrie s'entendaient-ils avec les Syro-chaldai- 
ques? Les uns et les autres croyaient^ils à un canon tradîtionneli 
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officiel, promtiigQ^ par la sryimgogaeyà one grande «sâieiiibléexla ^a- 
%êdHn, tenue sous 'Esd^as on plu» taré, dont-GéHébrard est pettl-être 
4e premier à parler nettemëîâ, Hmr le flire des niM[Miis?'Ges ques- 
tions paraîtront hardies peut-être. 'Ce qui rest'plus-'encor^, <5'e8t cpe 
le prdfes^ettt' de Ii>UTa!n le^ tranche toutes, sans ^e» excepter me 
seule, par la négative. Iln'a {ks trotrré; qàé hoas-fiacblons, de téda- 
, 'mation,'pas nïême ^ Rome. C'est assurémeoft dégainer' les prolégD^ 
mènes dé l^herméneutique d'un problèBie) assez embanvissantl 

Nous voudrions qu'il eût également simplifié TexaiBœn du canon 
traditionfiel dé VÉ^]ise j écarté aussi £aidleiiiêat toutes eés lapinions 
isolées et discordantes, tous ces canons coiKradietoires qu'on oppese 
à telui du concile de Trente : ffîe oardoremm^c'est-là sedeuient 
la dlBiculté spécieuse, sinon. sérîettse. Bdêsuet y échoua avec Leibnitz 
qui y perdit son bon sens et sa bonne foi peut-êlre. 

Des paroles isolées sur tel ou tel des livres deatérocanoniques se 
présentent d'aboi^. Faut-^il en tenir compte ? Le professeur s'engage 
en cette voie poudreuse à notre avis; H n'y a pas même ù y mettre le 
pied. L'Église n'est pas dans une tête de docteur, quelle que soit son 
auréole; et ici, on peut toujours opposer un docteur à un autre, 
souvent le même à lui-même, tous sans exception , à la^réforme, qui 
n'a pris à aucun d'eux le canon qu'elle a fait, défait et refait. 

Mais il y a peut-être plus à prendre en consid^itâon les canons- 
mêmes, les listes intégrales qui redonnent dô sièete en siècle le dé- 
nombrement des livres saints. Le résultat est lodn d'êure toujours et 
partout identique. 

Ici, le professeur se place hardiment en face. de la plus nombreuse 

' . . . 

Hste qui soit connue des catalogues bibliques ; il Tamplifie encore, la 
eompietie autant qu'il peut, l'étend au double, et pousse le nomiire 
des canons scripturaires au chiffre de 126. Il entreprend de démon- 
trer que celui du concile de Trente se perpétue sans interruption 
dans cette série et se rattache l TÉglise primitive. Il élague de la sé- 
rie tout ce qui lï'apas l'élément traditionnel, touslee termes afiéctéSi 
qu'on nous passe l'expression, d'un exposant indivldvél, local ; il donne 
soigneusement la preuve de chaque élimination. Il né maintient que 
57 canons manifestement élevés h lapuisl^n^^^fraditionnelle , cm- 
fansi réguliers; Intimes. Or^ ces ST^cahons rèpréaûîsent identiq^s- 



* '* EN LANGUE VCCGAtRE, ' 2?^ 

t 

- ■ r 4\ ... , . 

ment la formplë dti, conciFe cfe Trente. Xlo vaste. tableau synoptique 
met en un cliii (fœît le lecteur au coûtant de cette espèce d'opération 
trigonométrî(jué quia .certainémei)t coûté à son auteur de longs et pé- 
nibles labeurs. 

Nous Toùlons être'dè Ceux qui. admireront le plus ce travail; nous 
dirons même que personne; que nous sachions. du moins, n*a poussé 
plus loin les investigations sur ce sujet. El peut-êtte que Leibnitz , 
qui demandait à Bossuet à traiter cette question géométriquement y 
serait ici satisfait Le résultat final est, quoi qu'on fasse, inattaquable. 
Les déiails.sont^ilB d^ua btiità l'aoure ^lenwnr sére? Nous^a^ons 
repris patiemment et frouictoenl; tous tes termes; et à' vrai dire» 
îT nous semblé qu^iry a cà-et-Ià quelques points moins justes ,. et 
quelque obscurité dans la marche générale de l'opération. 

D'abord, sur ces 126 canons , il y en a 30 au moins qui sont ac- 
ceptés de confiance et qui, en réalité, n'existent pas. Le savant profes- 
seur nous a mis sur la voie lui-même ; il a pris, comme par généro- 
sité et surabondance de droit, la liste établie avant lui. Cette liste se 
copie de Uvre en livre dans les meilleures herméneutiques. Peut-on 
s'en tenir à cette méthode à la fois commode et embarrassante ? 

Même parmi les 57, donnés comme identiques au canon de Trente^ 
il y en a bon nombre qui n'ont pas d'existence rigoureuse, loin d'être 
traditionnels. Ta fussent ilgj imm liiiidrinni qn'ilg fuirfrrnt groupés 
sous une seule ligne plus ferme, sous une lumière plus éclatante, sous 
un jour à éblouir les yeux le plus pesamment couverts d'écailies. 
Nous voudrions que la parole de Dieu rejaillît comme un éclair qui 
part des tems apostoliques, et vient jusqu'à nous comme une trame 
de feu; nous dirions : oui, il y a dans l'Église un canon traditionnel, 
et c'est celui de r£glise romaine ; c'est ce canon qui fut , avant la 
promulgation de Trente , promulgué à Blorence par Eugène lY, par 
S. Grégoire VII, par le grand pape Nicolas P', par Adrien I", peut- 
être par saint Grégoire le Grand , certainement par Hormisdas , par 
S. Gélase, par S. Hilaire, par S. Léon, par S. Innocent 1% par Bo- 
niface I*"', par S. Sirice, enfin, par S. Damase ! Voilà l'imposante nuée 
de témoins qui impose silence à toute contradiction. Voilà l'éclair qui 
va d'un bout du monde à l'autre ; voilà le grand jour de Rome qui 
dissipe toutes ces ombres de canons imaginaires ou vides, toutes ces 
taches éparses et fugaces qui ne peuvent ternir le soleil. 
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Noos sentons cette thèse se presser sons notre plmne , et nos lec- 
teurs ne peuvent s'en tenir à notre afSrmation. Nous la reprendrons 
en détail et dans une dissertation à part. Dieu yeuille nous être en 
aide, bénir cela et le rendre utile à quelque chose ! Ce ne sera , au 
reste, quel e corollaire du livre que nous avons analysé et qui, très- 
indépendamment de nos réserves, demeure une œuvre remarquable 
et, à tous égards, un bon livre '. 

D. P. O. S. B. 



■ Les JnnaUs ont déjà trtUé cette queition dans un article de M. Tabbé 
Sionnet ayant pour titre : Dissertation sur le canon des livres saints dans 
V église catholiqacy et sur Ve'poque de sa première promulgation^ tome, V, 
p. a5 (3* lérie). 
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poUmtque Catt)oU(|tte. 
QUELQUES DÉTAILS 

SDR LE MOUVEMENT RELIGIEUX 

Qtîl SE FAIT £1V CE MOMEIfT EN} SUEDE, CONTES LE LUTHÉR4NI5HEt 
ET CONTEE LE CHEF DE LA BBFOBME, LE ROI COSTA YX WASA. 



Un voyageur, qui a visiié tout récemment la Suède et l'Aiiemagne, 
nous transmet sur l'état de ce pays , et le mouvement religieux des 
esprits, les détails suiyans^ que nos lecteurs jugeront comme nous du 
plus haut intérêt. 

1 . Espoir des catholiques, fondé : — l*" Sar le projet d'émancipation des juifs; 
— 2<> Sur le projet d*abolir les peines répressives contre la liberté de cons- 
cience i — 3* Sar la formation de la société politique Scandinave ; — 4*'Sur 
les investigations que la presse commence à faire sur la conduite et le 
caractère du chef de la réforme, le roi Gustave Wasa. 

Monsieur le dibegteur. 

Vous avez cru que les notes que j'avais prises dans mon voyage en 
Suède pourraient, être bonnes à être mises sous les yeux du public 
français, et vous m*avez engagé à les mettre en ordre. Leâ voici telles 
que j'ai pu les rédiger à la hâte et sans beaucoup de réflexions; ce 
sont les faits qu'il importe surtout de connaître. 

Quelques écrivains assez estimés ont osé prendre, dans des bro- 
chures et dans des journaux libéraux qui les ont appuyés , la défense 
d'une pétition que les juifs des trois villes de Suède, Stockholm , 
Gothenbourg et Norrhoping (les seuls endroits où la loi leur per- 
met de séjoiu'ner), viennent d'adresser au Roi pour réclamer les 
mêmes droits civils dont jouissent les luthériem (exclusivement). Il 
est vrai que ces écrivains «« comprennent fort bien qu'on^refdse ces 
» droi^ aux cathôluiues « comme justes représailles; » mais pour les 
juifs,. qui ne font pas de prosélytes, c'est autre chose. Cependant il 
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est fort^à'nflBhaitei' qiifl Inn jnifc paasert rénnir dtn ]mr à&mmk, 

parce qoe si les juifs sont une. fois en-possessiondes avantages civils 
tant désirés (les charges civiles, même, celle de député à la Diète), les 
catholiques ne sauraient en être exclus tous seuls. Cet espoir a une 
meilleure base^ savoir le projet d'un code pénal soumis aux États, à 
la Diète de 18/!i^9 pac le gouvernement lui-même, suivant lequel toute 
peine pour changement de religion disparaîtra. Depuis le commence- 
ment de. mai un autre projet de loi {çcçhiioslique kynkolag) cgii 
confirme notre espoir, vient d'occuper la presse. « Parmi les cban- 
V gemens et les améliorations que le Comité (ad hoc) a proposés, dit 
» le journal Dagligt Mlehanda (8 mai 1847) , nous citons en pre- 
» mier lieu l'abrogation, de certains r^lemens répressifs qui blessent 
» la liberté de religion et de conscience qui, en partie, sont déjà hors 
» d'usage, et en partie sont ocUésx ; tels^ont la défsnse déjà surannée 
» (toujours affichée à la porte d'entrée de l'Eglise catbôliquë et par 
» laquelle pas un des nombreux protestans^.qni, tons les dimanches 
» assistent à l'office catholique , uq se laisse intimider) d'assister à un 
» culte d'une religion étrangère, et Fexil infligé â ceux^qni- changent 
« la confession luthérienne !» * 

L'abolition de ces lois répressives, et f état malheureux dé la mo- 
ralité publique en Suède ne laissera pas d'amener bien des personnes 
dans le sein de l'Église comme Tunique port de salut. Mais peut-être 
le moyen leplius efficace pourJavonaer le retour à l'unité cathollqae 
sera jo^temenl le oitme qui en a séparé 1» SoMe^ je veoi dire la peli*- 
tique du îour. Il y a doux ans qii^lL s'est formé une société seandi^ 
nave (êkandinatiisht rwnfiindj , pami les* étudian» des Universités 
de Suède, de Norwège etdaDanemhrck, à-taqtKlte les libéraux de oes 
pays-ae sont associés. Cette sociétéa pour but de relever la Scandinavie 
d« son impuissance politique (surtoot conatre-hiiRiiasie), en réunissant 
les trois royann^e» seandhaaves sous<nn mêom sœptrei' 

. niais- ponc ceia.îl fimt blâmer ce que jùsopi'ioi on spvait consMCré 
Ctfoma la gloire: principale de k Suède, eonmnr le fruit le pins noble 
de la Béfomation, savoiriaséparatlondeosai trois rojQumes, la rup- 
ture de Calmar, il faut bUdier cdui qui en' a été làf cauNr, le réfor^ 
maiCDV eov Suède: r GtàHapo ffi^aiç^. L'article ^d^iào^ monMra 
asses dairemciU) M q«el!on âsit^cdi atten^re^ sm^it ta destrvctioK 
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«te Viâok , qài, à ea juger pariles apparenoon^ est le lien priiieiptl 
qui tient la grande majorité dos Suédo» uu hithémnismipun 
GiMtaye est <toiit«àrfiut la <Giane d^Éphèieu Mais on coflameace enfti t 
étudier et à écrire Vhisiçire deoe Ad/ormal^wr sîngolier. 

•Pour tous meure hiea au eoâPdnt d^ moifremeiit deropifiioD'sar 
cet important article , j'ai pensé qu'il était ^urile de puHiier dans les 
annales de pkihsopkveles^^^^assag^subfaïaB du joupaal lutiiévien 
le Frey^ conmie appendice à V'Màtoiar^de la Béformatûm en An* 
gkterre par Ceibet^ d'astaBlplos que cette revue périodique est 
rédigée par unequramine dé professeurs de F Universiiéd'UpêaL 
JJAftonhUxd, qui en die les deux principaux passagpes, le.commence- 
ment et la fin» ajoacetqcie « cet article contient bien des choses^dignes 
» de réflexion et qui , pour la grande majorité , seront probablement 
9 des choses Ùien inattendues. » 

Yoici maintenant cet article. du journal suédois Ftey contre Qm^ 
iaoe fVasa^W a été publiera propos d'un ouvrage de M. ff^eisel^ 
grefif intitulé : Les Lettres dan^s r Église suédoise. 

2. Témoignages des historiens protestaos sur Taction et la moralité de Gustave 
^ IVasa. — Schelgel. — Jarta. — Weiselgren. — Et autres écriyaiDs protes- 
tans.— Autres lémoignaj^s de Jarta, déNordin, de Geiger.— Rapacité pour 
s'emparer des biens ecclésiastiques. — Gustave fonde une haine de 30O ans 
contre les Danois.-^ Il se fait pape dans le spirituel et le temporel. — L'iof- 
tfùctiôn perdue. — Les rois se donaent.le droR divin. — Apologie des ca« 
' thoUqaes opposés è Gustave. — Eeeûnnaissance des services rendus par le 
moBAchisme. 

« En Suède, « le roi était réformateur ^^^ dit M. "Weiselgren. C'est 
justement pour cela que sa personnalité, ses actions et ses desseins ont 
une signification proéminente. Voici, à ce sujet, la pensée de F.-V. 
Schlegel: « L'introduction de la Réformation en Suède ne s'était pas, 
» comme dans d'autres pays , introduite d'elle-même par le courant 
» de Topinion publique {fVolksmeinung)^ mais elle émana tout 
» entière ou principalement du souverain ». Et ce roi comprit » 
d'après H. Jarta, « qu'il devait être , suivant le besoin , tantôt au- 
ii dacieut, tantôt lâche, toujours ferme dans. ses desseins, persévérant 
M dans ses entreprises. La prudence, pour ne pas dire, en le blâ- 
» mant, t'asluce , avec laquelle il avança vers son but, est générale* 
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i> meut comme. H gagea une Tlctoire déeisive sur la hiérarchie, en 
» 1527 par le Recez et les Ordinaniia de Testeras ; mais aussitôt, il 
> se montra chez lui une passion plus grande pour obUnir plus 
» qu'il n'avaii obtenu jusqu'alors. Il parait avoir estimé la ré^ 
n eolteprécoce ei riche des fruits temporels de la réformatioa plus 
» haut qae son influence rapide sur le changement de la foi du 
y» peuple. Il avait plus à cœur d'aOaibUr le pouvoir du clergé et 
>» d'augmenter le pouvoir royal moyennant les biens des églises et des 
» couvens, que souvent il s'appropriait sans égard pour les conditions 
» du Recez de Vesteras, que d'abolir promptement la Messe latine. 
» On ne peut pas nier que , sous l'un et l'autre rapport , il agissait 
% adroitement ; mais quant an premier, sa conduite n'était pas tou- 
» jours juste et loyale. » 

> Après que Brask et Jean MagnuslfiAXkx évêques), justement mé- 
contens des entreprises d'un tel réformateur, se furent exilés de leur 
patrie, où, sous de pareilles entreprises, ils ne pouvaient pas supposer 
qu'une puissance'qui agissait ainsi pût avoir pour but de préparer on 
meilleur avenir, — Zaur. Petri^ lequel déjà, comme jeune bomme, 
avait prêté la main pour renverser en Suède l'ordre religieux (1531)* 
devint, à peine âgé de 30 ans , le primat de l'Église suédoise, a Le 
>» roi croyait, selon Jarta^ en avoir besoin, puisqu'il voulait faire cé« 
» lébrer son mariage avec sa première femme avec tout l'éclat qui con* 
» vient à un roi, et, de cette manière, préparer à ses futurs béritiers 
» un droit sacré à la dignité royale »• (Jusqu'ici, le trône était électif). 
-» Ala consécration^ le roi conférait lui-même la crosse au nou' 
» vel archevêque », sans doute pour montrer qu'il avait le droit delà 
conférer. De cette manière, les affaires ecclésiastiques étaient dès à 
présent mises rigoureusement sous le pouvoir temporel. 

» M. JVeiselgren en dépeint lui-même avec des couleurs fortes l^es 
suites sous l'époque du symbolisme (page 182). Il fait bien ressortir 
le fruit du pouvoir du monarque sur l'Église : 

» La Suède, dit-il, fut déchirée par deux princes avides du gonver- 
2) nement ; l'un qui, par son fratricide, se tint sur le trône usurpé, et 
V l'autre qui, « sans récompense », avait aidé à renverser le premier 
» né de f^asa . L'un des descendans de ff^asa représentait i'ultra- 
» catholicisme ou le papisme, l'autre l'ultra-réformation ou le caivi- 
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» nisme ». La suite en était que VÉglise eUe^mimé devait se ré* 
1» volter&k 1593. 

9 Quant à GustafTVaia^ nous craignons que, deyant la tribune de 
rbistoire, il ne Tienne à éprouver le même sort que Henri IV d'Al- 
lemagne, lottg-tems adoré , a souvent déjà éprouvé par le zèle de 
Sismondi pour la vérité. Tous les partis commencent à se réunir sur 
ce point. Veut-on ramassa les traits épars d'un Nardinj évêque , 
Jarta , Geijer^ uétterbom, Bergfalk, etc., etc., on y trouve diffé- 
rens témoignages dignes de considération. Même le Vinterblad s'est 
permis l'expression : « NOTRE RÉFORMATION A ÉTÉ PLUTOT 
UNE AFFAIRE ÉCONOMIQUE QUE THÉOLOGIQUE. > 

» Est-il, par conséquent, juste qu'aujourd'hui encore chaque écolier 
en Suède doive apprendre à anathématiser (/errftdps/ra) l'évêque 
Brask à cause de sa conduite à l'égard de Gustave ? La mémoire de 
l'un n'est-elle pas tout aussi sainte que celle de l'autre devant la jus- 
tice et la postérité ? Les fautes de l'un sont-elles moins pardonnables 
que celles de l'autre T Sur ces questions, nous aurions désiré quelques 
rayons des hauteurs éclairées par ce soleil du génie. Là-dessus , nous 
avons attendu la décision de celte voix si claire de la critique reli- 
gieuse. (Du prof, à rUniversité de Lund, M. fVieselgren). 

» Comme supplément à l'exposé de M. Wieselgren^ et sans oser 
émettre un jugement décisif, nous allons citer quelques témoignages 
remarquables de nos historiens distingués, laissant chacun libre d'en 
tirer les concluions qui lui paraissent conformes à la vérité. Pour 
ne pas nous exposer à nous tromper, nous nous tiendrons principa- 
lement aux plus dévoués à la monarchie : un Jarta ^ dont nous avons 
déjà cité un témoignage, un Nordin, un Geijer. 

» €e dernier dit entre autres choses ? « Gomme allié aux premières 
» familles Gustave Wasa , pouvait personnellement exercer le droit 
» qu'il avait conféré à la noblesse , d'exiger la restitution des terresr ' 
» que l'Église en avait reçues antérieurement ; et il en avait donné 
» l'exemple. Plus tard beaucoup de prétentions furent obligées de se 
B taire devant celles du roi, et on l'a vu soutenir sa parenté avec des ' 
» fatnîHes dont les ancêtres n'ont jamais figuré dans la généalogie des 
» Vasa V. Aussi les biens de Gustave, qui se trouvaient entre les 
mains de Charles IX (abstraction fiiite de It part que le duc Jeai^ 
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de VOztfothit pofliédait aloiv ) embrassaieat (Jn» de 2,500 ha- . 
meaux, qai, 50 années après la mort de Gustave, .donnaient lieu à.^ 
des pcûcès et des demandes en. restitniioB. 

. ^ Mais lemofen doiU nou& Tenons de parler n'est pas le seul qn'oa 
employait pour auginenter ces biens* Les actes de ce goaTcmement . 
sont remplis de documans qui prou?ent que leroi «xtorqna 4es biens et 
des fermes des prapriéts^res contre k^ ppmesse d'une indemnité qui 
n'était jamais payée, en reçut 4^utres en présent de personnes qui 
n'en étaient pa» les propriétaires^; il &*empaara des biens , tout sim- 
plement parce qu'ils lui convenaient, et des. mesures violentes 
contre les défenseurs opiniâtrea de. leurs droits ne furent pa& tou- 
JQursévitées. a Le coiétait en querelle et en procès pour héritages avec 
>» tous ses parens.. Du reste,, il se considérait comme héritier exclusif 
» de l'argent et du mobilier des égUses^ de&couvens et.dea fondations 
» religieuses et n'oubliait pas même dans les inventaire» les usten— 
» silès de cuivre et d'étain. H se substitua aux évôqfies dans le droit 
» exercé par ceux-oi de succéder aux prêtres, et il ne s'arrêla que 
» lorsqu'il avait pris la plus forte part. Quand il survenaitdes vacances, 
» il touchait longiems les revenus 4es plus grandes paroissea en 
» payant celui qui remplissait . les fonctions pendant ces mômes ]ea- 
» cances; il veillait à la-culture de ses champs,, à l'exploitation de ses 
» mines ,. il trafiquait de toutes les productions du sol pli|s que per- 
» sonne dans le royaume^ et ilamasaa fdnsi d'immenses trésors. Ses 
».intendans le redoutaient,, bien. qiti'^ fussent aussi peu scrupuleux 
> que leur maître qiiand il s'ag|ssait>dexeyenj]s,. La montagne de Sala . 
9,ofirait, comme toutes les.minesid'alors, oucasUe ouvert à toasv^x* 
» cepté aux grands criminels; les feoune^ publiques qui y- vivaient ^u. 
» prix de leursxbarmes. payaient, au roi une redevance de deux>re 
» (deniers} par jseojuine. >> A sa.mpct, .il laissa qfuitre grandes caves . 
ventées,, toutes remplies d'argent e|;. des. mag(iisin9> abondammenl 
pourvus de marobamdises. précieuses., 

.>» Nous ne pouvona pas. fléchir, le genou devant la méinoire de cet 
homme. Il faut,lauer son.génie,.sa.fiar<ce et sa^belle vieillesse. Gomme 
homme ,. il n'est pas haut placé;:et de cette maniôre.il.e6t.diffioile de 
crohreà.sa piét&danssajewesse,. 

>» Malgré la paf;Ualiat4 d«s bistonen^etbrivaUtéxie prêti^ prêtes* 
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tans, peut-^tre îrrélîgieux, d'élever et de parsemer de fleurs son 
nom; il y a cependam encore assez de faits qui pai'lent contre lui, 
pour provoquer un autre jugement sur sa personne ; malgré l'intérêt 
commun que ses descendans, souvent divisés entre eux, ont eii, dans 
tous les tems à bisser célébrer leur aïeul .par des louanges absolues. 
JVbrtftn, connu pour ses investigations pénétrantes, du reste roj/a- 
Uste rigoureux et ennemi de Varisiocratiey s'exprime dans unô 
lettre confidentielle au royaliste professeur Zicfen, du 27 août 1790^ 
dont l'original est conservé dans la collection des lettres de Liden , â 
la bibliothèque d'Ùpsal, par rapport à Gustave 1%, de la manière sui- 
vante: 

ù II avait dans son caractère quelque chose de continuellement bas 
» et vil qui ne se trouve jamais chez de grands hommes. Le bien qu'il 
»» faisait, était une suite nécessaire de la lumière des tems ; le mal 
» avait en très-grande partie sa source dans ses qualités. C'est sur le 
-»» cheval de (révéque) Hemming Gadd qu'il monta à la cour de 
» Siupe; après il fut pris (soutenu) sous les bras par Braêk (l'évoque) 
» qu'il maltraita après. Il ne fit jamais rien lui-même ^ui méritât 
-n de r honneur, » 

» ParmiJes manuscrits qrfa laissés Nordin/ù y a plusieurs autres 
traits dans le même sens. M. Tt^ieselgren a lui-même raconté dans 
son Lexique biographique^ article Gr, de la Gardiez qu'en pleine 
table, Rudstromm éclata en une philipplque véhémente contre Gus- 
liit?e, de ce que, p»ar sa vengeance et son ambition partitiâière, il avait 
fait une révolution qui avait dissous Tunitë Scandinave^ et par là fondS 
pour des «iècles Fimpuissance et l'insignifiance politique des trois 
royaumes. Que Chrvêfiern fûttimssé, t'était un bienfait; ratais la 
artme chose arriva en Danemàrcftc^et en ^rwège sanis qu'un pareH 
uœrpatenr en raoQQifflt lestriiits. 0a reste, «CfimSeHi a éié^ après 
lente vraiiembbmœ , jugé très^njustemènt (car £tllher eri parte 
moecéloge*}. 

9 IftJiouVelte iîSynaBiie sn'id(&ea fondé tîne'btine^e 900 ans contre 

' ■ • ,1, « . ■ ■ 

' Voir les Nouvelles investigations d'Allen et XExposé de Hammerich 
dam la Sociélc scandinavique pour le rélabtifsement dis tûmon des trois 
royaumes, •;..•-' •»;îj« ■ 
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les Danois et principalement contre Christiem pour se justifier soi^ 
même. Le lûécontentement contre Christiem n'était pas plus grand 
que lorsque GtÂstave cherchait à débaucher les paysans du Smoland, 
ce fut avec peine qu*il échappa à leurs traits. Les mêmes fidèles pay- 
sans s'étaient aussi deux fois révoltés contre Gustave, et certainement 
ce n'était pas par pur plaisir. Il en est de même des paysans de la 
Dalecarlie. Dans V archive de De la Gardie^ M. TVie$elgrenû\A 
comment un héritage fut partagé entre Gmtave et la noble Chri$t%na 
Gyllenstierna où, entre autres ^ le roi accorda à cette dernière le 
champ à blé de ff^enngam. Néanmoins ^ plus tard, le roi cassate 
partage , s'empara de fVenngam et ainsi que d'une grande partie 
de son héritage en lui promettant une indemnité qui ne lui fut ja- 
mais payée \ Ici Ton peut demander avec raison si l'illégalité (l'arbi- 
traire), en Suède, était auparavant plus grande, et s'il était nécessaire 
d'acheter si cher ce « Père de la Patrie ? > Un Sture^ un noble, 
ne pouvait-il pas alors , tout aussi bien que pendant les cin- 
quante années précédentes, être régent, suivant le conseil d'un jnge 
])ien compétent, Charles FUI Knutsson? Non. Il fallait une Ma- 
jesté, un oint du Seigneur, qui pût impunément piller les églim 
et les particuliers. Quant au pouvoir du clergé, il aurait pu, comme 
par exemple, en France être tempéré sans une pareille réformatioa 
« économique. » 

» Par la réformation de Gustave on a bien renoncé au pape de Romei 
et en cela il y. avait un avantage *; mais en sa place on rendait hom- 
mage à un pape laïque, en faisant le roi « summus pontifex i » et 
par là on donnait le gouvernement des choses spirituelles à celui qoi 
ne devait diriger que les temporelles. Et le pouvoir temporel devint 
d'autant plus pesant, et son influence sur des choses, qui ne sont pas 
de ce monde , d'autant plus inconvenante que le pape à Rome recon- 
naît des synodes» tandis que le pape réformé , dans son < Vétat c'es^ 
moi, n engloutissait toute manifestation de vie dans l'église; On ne 
peut pas n^ênoie appeler Concilium la Réunion dUpsal , de l'an^ 
née 1593 , d'autant plus que les conseillers d'état, les nobles et les 

• I, 96, îis; IV, 3. 

* Notons bien que c'est an protestant qui parle. 
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bourgeois y prenaient part Pendant les discussions religieuses plus 
tard suscitées par Malhiac et Terserùs on demandait en vain un sy- 
node national ; le gouvernement décida lui-même de pareilles ques- 
tions. 

» Le projet de loi ecclésiastique de Tannée 1 686 (encore en vigueur) 
fut discuté par des fonctionnaires laïques , et ce fut en vain que le 
clergé fit, dans la diète suivante, plusieurs remarques contre cette loL 
Au "Contraire , peu de tems après la promulgation de cette loi, le roi 
absolu interdit le titre de Consistorium regnij qui, jusque-là, était 
donné à Tétat du clergé rassemblé à la diète. Or^ le pouvoir de don- 
ner, sansconcile^ une loi à TÉglise, et de faire d'autres statuts qui 
touchent aux choses essentielles que dans les pays protestans on re- 
connaît au souverain, n'est-ce pas un pouvoir spirituel plus grand 
que celui que le Pape exerce dans les pays catholiques ; car le pape a 
toujours reconnu de jure la suprématie des conciles, quand même , 
de facto, il a pu y exercer son influence '. Le hasard a voulu que, 
chez nous, le pouvoir absolu ne fût pas dangereux pour les affaires de 
rÉglise'; car Charles XI (calviniste) ^lait zélé[pour.le Christianisme, et 
comme M. PFieselgren s'exprime^ « il avait tendu Tare trop fort cou- 
» tre l'aristocratie pour oser laisser tomber sur son sceptre la moindre 
» ombre d'hérésie. » Il se servait du reste du clergé contre la noblesse, 
comme Gustave I*"' s'était servi des derniers contre les prêtres, con- 
formément à Tancienne règle : divide et impera. Il ne pouvait donc 
pas venir à l'esprit de Charles XI de défendre, comme l'empereur de 
la Chine, le Christianisme dans son royaume , ou de changer les 
églises en mosquées ou pagodes, ou, s'il avait mieux aimé, d'en faire 
des magasins, des casernes ou des prisons cellulaires; néanmoins, 
c'était toujours une usurpation quand on faisait une loi qui touchait à 
la religion sans la décision d'un concile , parce que le droit du gou- 

< Ceci est inexact, les papes admettent seulement la cpniipétence des con- 
ciles; ils ne demandent pas mieux que de les consultei;; et de plus ils n'ont 
pas retranché de Téglise ceux qui admettent cette suprématie. 

* Cet aveu est naïf. Un pouvoir qui usurpe les droits spirituels, qui par con- 
iéquent efface la notion même d'église, et qui cependant n*est pas dangereux 
pour TEglise. 
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versement» sous ce rapport , Qe consiste ç[u*à sanctionner et à pro- 
mulguer de pareilles décisions. Ces sortes de lois , données par les 
rois, ont souveni été en c(pposition Byec la parole de Dieu ou, dn 
nioins^ avec Tesprit du Chrisiianisine, céH'ê, par fexem{)le, de la péni- 
tence publique (confession publique) qui, au lieu de sa signiGcation 
ecclésiastique, en a reçu une juridi^e. « Si dans rhistoire ïl y a 
» quelque chose FOEDUM ÎNGEPTÙ , il.paraît .bien que les pro- 
» jets de Gustave, où là violence ,/è disputait à la ruse, ont porté 
à cette empreinte. Ne condamnons donc .pas aveûgiément l'opposi- 
tion qu'il rencontra , quand même le succès en bien des choses lui 
donnait raison, car comme Ce\/er dit quelque part : « Dans l'histoire, 
» il n*y a rien de. plus remarquable que la qualité du bien , qui est 
» inépuisable ; de sorte qu'après sa destruction miême , il reparait 
» toujours sous de formes nouvelles^ et qu'on n'attendait pas. » 

» On appelle Tépoque de Gustave une ère de lumière et de liberté. 
Gomme ironie , on peut laisser dire semblable chose ! « Plus de 70 
» ans se passèrent avant que le pays pût de nouveau atteindre Vétat 
» de culture où il se trouvait avant que les étàblissemens calho- 
» liques ne fussent détruits ». Jean Ht n'est pas sans. mérite dans 
cette renaissance, quoique presque toiU ce que cet homme a fait ait 
été mal interprété. « On voit partout, dit Geijer, qu'on a abandonné 
» l'ancien ordre des choses sans qu'un nouvel arraiigement ait pu se 
» former ». «'Et dans le Litteratutblad, 1838, on lit : a Les établis- 
» semens d'instruction qui , origindicement , étaient attachés à l'an- 
»» cienne Église SOUFFRIRENT DE L'ÉTAT DE RUPTURE (delà 
D réformaiion). On entend des plaintes bien hautes contre l'ignorance 
» et la corruption du clergé, et on a des preuves horribles de la ru- 
w.desse des mœurs devenues sauvages (/ioprrtWadc), pendant les sédi- 
>» tions intérieures. » — M. Atterbom (le.professeur le plus distingué 
à l'Université d'Upsal ) paf lé ampleinent de la réformatibn , abso- 
lument dans le sens des historiens cités plus haut *. Lui, non plus , 
nepeutreconiifAltré à'Giistfinre"Bii «nô^^Ngteo^^aft Métaing^. %t de 
tout le clergé du ffi* sftdè , 11 ne croitgtrêre ijitè quelqu'un puisse 
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se métftirtfr at?ec:BBAaK. (é?êfiie Gathotiitue)^ Il trouve; ^pe Laiuren^ 
tius'Peiri « se mmtxù^^àami Tone ou- l'autre ocqasiQiv,;oomiua tm 
y^sermiôur du tai'heauûouf trop Uiwple. » L'ip<$îrjiU€Tiois pu- 
BiaouB, h'timCà^hm GiifimGAXB , etc. , se trouvèreut trè$-loQg$ein& 
« dant^méUU b^aue&upmférieuràce qufeUes^étaientdansr.époque^ 
» 9à:BlStTiQVBifMipréiiédait immédiatamenL » 

» Et que serait devenu' Tétat de rinstruction si des personnes privées 
n'avaient pas arrêté le» ténèbreâ qui allaient fondre sur la Suède. 
Ainsi , rarchevêque n'entretint pas moins de 50 étudians à Upsal; 
révêque Agricola en entretint 8 à rétranger,.eta Les biens des églises 
et des couyens/ qui auparavf^^P > avaient fourni à l'instruetionf 
étaient confisqués. Les secoura qu'on y destinait- maintenant étaient 
ahaolomefit insuffîsans. Gustave en ramassa d'<au tant plu£ pour son 
{Kopre compte , et d'unâ manière peu royale: Le grand Gustave 
^do//' méprisa ces deniers d» péchera (j^dpenningar); il les res^ 
tilaa aux institutions d'édtttatioBy dont une grande partie en avait été 
mlée. On l'appelait pcmv oela un=it)i noble {adelskonung)* ftlais sans 
l^ncûucagemait de ce' grand homme, pcue les sciences et Tindiis-r 
tne^ la classe bourgeoise aumit été pour long-*tems hors d'éiatde ga- 
gner de la considération, et de la- force vis-À-^vif^ la noblesse. 

» Dan» sonxg^tt^rnemeatyt^ustave. n'était, pas étrange, çopime. 
Qûijfr a'^prime^ « aax.deQx. extrêmes de U.démagpgjie çt du de^-r 
«^tisme, qui^ d^i^te,. sont alliés entre eux comme la ruse et lavio- 
» lence. Nous appelons démagogique Iq^ politique quh dirige les 
i^masseêitn le» ^04ii|raM{, et^histoire^nontre qjoe.,. partout où les 
>v masses agpfisenid^^qte^ieat sur .le gouvernement» unp pareille po- 
» iitique ne.se lait. pa&vpM)jiQ$.valo|r'qiie4aoç les^^uveuiemea^ des~ 
M{ pQiiqiaea. » ^{Ui<. reste , Geijer^ prpiive . « comment Giistave. cjbericba 
n-àrdonneirlaplafr baiit^jidae.de a»a pouvoir roya|>,6t,&'iien rapporte 
M^rpidgineà Diet^^^ peuple ^ il paraîl; cepeiidant que le drqît div;in 
»'leaaiti,p€Ba|d|MMiun.cwii^4çH)ts des 
f?* (^'«;ae.gai4e d$i^Q>bien dei.tOip^r,a»F€^,a^^ eihôtoime-^ 

ment mk leS'boinpiQSfq^ii f^Pfij^jd^^ i» Gu&ta^e,ai\ti: 

dfifiiiiicef.aai^le Eaiijbkp.§QU viçRsé^dan^i#s*aff^ avec 

ses' niioroiatemrB) ki peint» pubères , :Be parut, pas rPPUFO(fir'.amQiuer de 
tdes afhiettt^ boMo^a, x[ttoiqperU9.poi]jroir;j^ haut tes avançât. 
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Qtt*on ne condamne donc pas aveogléinent tons les hommes qui ont 
fait opposition contre le système de Gustaté comme des hommes mé- 
prisables et traîtres à leur patrie « Est-^ce que Êrtukj qui , dans un 
» âge avancé et le cœur saignant, a abandonné le sol de ses pères , 
» l'objet le plus cher de ses pensées et de son activité, ne mérite pas 
» tout autant d'honneur que, par exemple , le royaliste ^mbjœmj 
> anquel « on restitue son bénéfice après qu*Sl eût abjuré le papisme, 
» et qui reçoit une lettre d'amitié dn roi ? » Or, était-ce bien la li« 
» berté de conscience qu'on introduisit en Suède lorsque le roi 
« écrivit aux habitants du Helsingland que s'ils n'abjuraient 
» pas aussitôt le Caholidsme , IL fera faire une ouverture 

» DANS LA GLACE DU LAC DEELEN OU IL LES FERA TOUS NOYEE? » Le 

roi ne laissa pas de rompre Tamitié avec ses propres réformateurs* 
Deux des évéques qu'il venait de nommer furent condamnés par loi 
à avoir la tête tranchée^ et à peine sait-on trouver un Suédois qui 
eut joui de sa confiance; mais il prête ToreiUe à un Peudinger^ •< un 
» de ces hommes à projet (dit Geijer) , qui ^'introduisent toujours 
» auprès des Rois quand il arrive quelque chose de nouveau. » Et 
» Ton s'étonne qu'il y eut des révoltés ! L'on critique le peuple tn- 
» grat qui s'inquiétait des vols sacrilèges^ de la dimé des pau%>re8 
» et de l'ordonnance du roi suivant laquelle le droit de gagner sa 
» vie par le commerce ou un métier ou bien de posséder nne pièce 
» de terre contribuable, sera dorénavant une INPêodation agcor- 

» DÊE par LA GRACE ROYALE. » 

» n est vrai, Gustave a souvent employé ses trésors et ses talents ponr 
l'avantage du royaume, mais en cela il avait principalement^ sa profNre 
personne en vue ; car il ne considérait guère le royaume que comme 
sa propriété particulière; or, l'homme le plus ultra-^!ste «'aurait-^il 
pas été poussé par la considération de son prepre avantage à uûe pa- 
reille manière d'agir. Auui les finances ÊTAl«Nt son occupation 
de prédilection; et suivant Bergfaïk , personne, dam l'histoire de 
Suède n'a^ avec une pateiHe conséquence , « émis des idées de féoda- 
lité. » Et suivant le même auteur, on a accordera Odstavê « uue part 
» plus grande, dans le développement de la constiiuâon suédoise, qu^ 
» ne Fa méritée/en effet, m C'eét^ en effet, surspnoompte, comme 
aussi sur celui de Charles XI^ qu*otta.mis.« béanooup ph»** qu'ib 
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n'ont fait réellement, et par là on a fait tort principalement à Gustave 
Adolf, le plus grand roi de la Suède. En effet, le moyen-âge de la 
Suéde ne cesse pas , et un ordre de choses réglé dans la société , ne 
commence pas avec Gustave , mais plusieurs dixaines d'années pins 
tard. En général, mais à tort, on a considéré ce roi comme ayant laissé 
la Suède en bon ordre sous tous les rapports. » 

Yoki dans cette recension du livre de M. "Wieselgren, « les Belles* 
Letires de l'Eglise de Suède, » quelque chose qui a plus de rapport à 
la Religion catholique , c'est l'article qui a pour titre Monachisme. 

« Le Sud recherche le Nord dans un mouvement étonnant , qui 
s'étend sur tout le monde civilisé. Dans les forêts de TÉgypte et sur 
le Tlved il y a des frères qui à l'instant se feraient amis, dussent-ils aussi 
se rencontrer dans la Nouvelle- Zéiànde. Des Allemands, des Anglais, 
des Français , des Espagnols , des Italiens parcourent la Suède; des 
Suédois paraissent à Rome, à Paris, à Prague, i Bâle, etc. Les pre- 
mières familles da pays sont élevées par des moines et deviennent 
mûres pour la réformation!/ Quel essor cette période ne prend-elle 
pas sur la précédente !... Dans cette esquisse on reconnaît le mérite 
qui, dans notre histoire de la culture et de la littérature ecclésias- 
tique, convient au Monackisme « que dorénavant on n'a plus à crain- 
» dre, et que par conséquent on ne doit pas haïr.» Suit un exposé des 
services que les différents ordres ont rendus au pays. Les Bénédictins 
au 9* siècle 9 « dans leur simplicité de pieux apôtres , introduisirent 
avec le Christianisme récriture et les mues. Les reh'gieùx de Gluny, 
au 10'' siècle, bâtirent des cathédrales, introduisirent le chant, la 
sculpture, la peinture; les Augustins Tésprit littéraire ; les religieux 
de Citeaux bâtissent des couvents à la campagne et enseignent l'agri- 
culture. « Nous ne voulons pas que nos anciens compatriotes soient 
» blâmés pour la raîsoû que les moines en Espagne et en Italie main- 
» tenant méritent de Tétre, pas même poul* la raison que la Réforma- 
» tion , qui , de tems en tems , les chassait à coups de hache de 
» leurs cellules, haïssait ceux qui vivaient alors. Le Monachisme a, 
» pendant 700 ans, joui de la confiance du peuplé. Ub couvent était 
>» cMisIdéré comme le plus beanmoinument. «> Très-intéressant est le 
choix des tnorceanx 'de littérature homélitique et psàlmodique que 
M. /fï^seftjf^ennoiis donné pour nous faire connaître cette époque. Par' 

m* SÉRIE. TOME XTU. — N^ 100;.18&8. 19 



rapport à cette dernière «spàce delittératorei M. Wieselgren s'écrie : 
« Plût au ciel que la dadriaer, .que rhomme n'est rien , que la*R6- 
» demptioa est tout', ce como^eaceinent et o^e fin de tout ChrisCbi- 
M'.nisme; fût toujours exposée dans le même.esprit évai^élique dans 
• nos nouv^ux livre» de paanmes (cantiques) luttiérien»w » 

V Prétendre que le Gatholicisniea refusé au peuple la patoU^deDitu^ 
dans la langue vulgaire, est lauj& Ansqarius vintde chez un piraiple, 
qpî avait la Bihte, des i^ermons » et des psaumes (cantiques) en Aile- 
mand au moins depuis 8OO4 La Bible et les pères de TÉglise (mt 
exercé une plus grande influence sur nos orateurs s^iiituels, que 
personne ne croyait jusqu'ici:. Au moâis un siècle avimt Ift' Héfor- 
ination, on cite dans les homélies un trèsrgrand. nomb^et de pères 1 
et ce qui est certain c'est que les homélies que nous admirons main- 
tenant sont beaucoup plus au-dessous de celles-là, tant par rapport à 
la profondeur de la pensée et pour la force de la didioli » que nés 
meilleurs poèmes sont au-dessous de ceux d'Homère. « H. /i^iesof- 
grtnr admet que deux siècles availt- la Réfaurmation on pbnvait lira la 
Bible en suédois et que plosd'une traduction en était fatte^ au meios 
de queues . livres. Que des inUes làtîâes.-*- aldrs la. langue non- 
seulement des savans, mais de tout hoomiA bien élevé* «^n'étaient 
pas rares. Des âifans d'école savaient la Bâde par ccnqn. Jernn.Mof' 
Snuêy pluR tard arcbevêqoe, montrait une beUè.oonnaiasanoe de la 
Bible dans l'école de Seara. Ces Evangiles étaient lus. pendant la 
messe en suédois. Nos neligienaea bopiaieiit en 1400 destradUcHeiw 
de la Bible. On prêchât en saâiois à. la messe dé 8!henBea. efift la 
grand'messe; <« D6s sermons écHta ne.devaient pasétreraBes sileaèle 
». de la &él6rmation> ne lea a«ait.pas démks. » 

'. » 

3. £Ut moral- de la Suède. ^ Mise an pratiqpe de la max^ne lattiéneaac : 
t homme est justifie par la foi seule fans Us '{et^resi, ^£;Setf qu'aile a 
produits d'après les journaux suédoi^. — Etat des prisonniers^ — C>ompa- 
raison avec la France. — Crimes, délits, enfans illégitijoi^. 

On s'est aoHvent' demafidé .qo»l pourrait être l'toit nnosil' d*&a 
peuple qui metU'ait en.pratiqiie te pyjwajpe'si.cowpi de lAther: 
Ikfum^mee$iju$ti/iip0U'lif^fmséuh€ÊmÛ»0uwr0$h'SÊ^ kiplafart 
deç^pa^aoù c^'priaçipe a étèptiêd^, .aeapartisaos)' t#WHmMniia 
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par b kome dfivant.les catfaoUqiM» cpiilesieiEtoimQi, aViM .giuàre osé 
lejpoilflMirà bout: le cœur hinnam, d/aiikmsii se refiise iui-'Oiême à 
ses conséquences. Mais n'y a-t-ii pas des pays où le Luthéranisme 
noo^ieideiiieiit ie»t dominant,. ipaisoà il est.exclasiveBieDtit)reljgioni 
do pays? Oui! c'est le nord 4e li£iiro|»e., .c'iest la Standinane tout 
entièoe, le.paya qai^^r ja.sUuakioiietsbn'iJiettdeiCoûimeree, est le 
phisjanoréy.temieQXigaEaiiti contre toute xnmiTaise'inflaenoe du de* 
bore; donl: cbaqQe;fafiûl|e ^it, pour ainsi dire; daus uae.sorte d'faer* 
mitage cloîtr^vdoat les habitansoiefie.voiQfit que dans les ^lises .qui, 
malgré TéioigiiemeDtdies. lieux» sont trôs-ffréqueuiiées.; où , eufin ». 
Tinstructioa primaire «st' poussée: au plus haut degré : de.sorte qu'il 
Sr'Ën trouvée peiae un silt 1»000 qat.ne sacbe:lire et^rire. Ajoutes 
à cela que, datis oe,pay^,(le.dergé luthériieo: jouit, je jie dià pas d'une 
confiance, mais bien d'un pouvoir très gcand, qu'il peut, qu'il doit 
mène, d'iaprôs ia loi; eioaniuer ie^ vùsilUrd lomnme l'enfant sur le ca- 
téobisme, coûinae sur^aicanduite, au moii:» uaefôis par .an, etc., etsc. 
Or^qucileat l'éiat noboraltde cepeuple Jutbérien? Noa-seulemsant 
le8 jouQoattx ont presque chaque jour une longue liste de Buicidea 
tant de ia ville que de la caqpagne, mabde gouxemeoieût nomégien 
loi-nafême ae vit oblige,,. ii y a peu d'années, .de jeter Talarme, ea 
disant publiquement que , si les icrln»8 .continuaient encore: une 
vingtaJne^dVinBées dans la.mêmeproportion , la société serait .néces- 
saiiefflont dissoute d'elle-même; et voilk qu'en iSuàffi^ on parle Iol 
même langage. Voici ce»que>nous.Iîsons..à ce sujet dans le journal le; 
plus acceédîté de^Ia Suède, VutflfAiltlad dix 3 juin dernier. U s'agi£ 
d'âne nouvelle association phtlantrc^ique pour »la -moriai^sation des 
prisonniers dont toute la presse suédoise s'occupe a«ec un aèle ex- 
traordinairei les uns.pobrren exalter, lés avantages, ks.aucres.poiir <en 
dérpoiitrar l'b^ufiiité.êt même leidaoger. Mais voici le i^ paragra- 
phe du règlement de celte fotuve -Société} tel que. le fMPésidenl <da 
comité» eQip]n^é.4tep^ispAS» le. propose :.: 
#« te bnl de >cetie alsociaticktt^estidecbecohfir k aiMre une^bome: 
» à Ijangmeniattoa co^tinnelte'des^ ctimts «t dn nonlbt)es>Aes.ipi;i6ftn'-< 
«nifira, ^au0naentatiÉnjqdi»wpeBdaiKt>lea':&O'pu i/iO itenûâta sonnées;, ai 
9 Mm igrajidfiâfaei^'B|^dfe»<ânakade(daBsk|ai^ , oui 

«fena^inreè jBsàranoey^dBÉetlae^uqJe tOBS B'nsti|Éai£bign£ oàil 



SSft HOUTUIBIIT EH SOfcDE 

« n'y tan plu najva de mettre hbc bonie ra progrès tmiie dn 
■> mal qui m laisse pas de meucer b société d'ime dJwolmiM 



Sera-ce aa moyot de la Rd^oa (pi'on cbercben ï rmordKr 
les roalhitews? NWt «■ recoBBatt ce moTen comme inntik , «fine 
daagMeax ; et l'on propose les eob mJ t uH oiu comnM nmède i tov 
te crions- Les m» eoTHTODt les pcïsoanins daos des pays étriBgBs, 
00 plBiftt des Ses iihabitfe^ oà ib tntaaicToat la lare, d Jt rie»- 
droBt de boas dloyens ; In a«trcs Tcoknt les employa- i < tf&iAw 
d«s iMTes dais la Soède Bttote , etobtkadnMt le mtec réaatat «■ 
kor accordMt eo propre b terre qa'ibaatdifrïdiée, elc- 

UatSToid ■■ «trait d^ a>ui«jo«mal, Setm^m MJMtnm, <■ 15 
dtoMh» 1S&6 , (pn piome inq*"! qad poml h oâMe apni£i 
ptK Itait peu te« ftadie : 

••amwHS.AccjaHaat,oa csUflirwM Uitaé lato*« 
■> pHkr de aimes éMimis, qa*!» ae mA pl« gain tim^mnaet 
m tm tki§rt^i» fm àamit. him-|ifaccrUcknedas^JBmiHiD- 



> sttmanatks9r«Md0nrtm4apeiifflesa£dK,u«|>âBûspK 

> Aaj^t ^IM«a4«. M a'a qfi'ï éuUk B fmalï^cmar b Jtadr 

clSU (dMChttlâ«iqBeÉCpaftKe««s«tei»^rlti 

rb pi^stveC^aDâmift^Ife 
■anhn depM&cnms a âiË S,Sm. i fca p» SSpnDrnQiA 
|te. qpa'Sn Itaan;, ^■■fH cr pays A ma pspsOlliifn (fiis iô» gbs 
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falicK CDvrcctio^KlIe] , il y- ent en France t accmé sor &,T57 teÉt- 
ma. «enStàde t3arimmd&ie3.Para Mi é qu aar,le namfa nida 
acoBés at,ai3nède, ^9- &i»pliBgi:Hdqa'eB Fran-, nntcfanK 
CE damer [bts, il n'y est qoe 32 psnr tOO ({ni fnrait âédvà <n»- 
pdika. tiMlis qi^en Snède, il y en eor ^ pan- 100. (X SaddniiB , 
îy en L pcmBBesBrl3 accniés dgfantta At pi^cB ujimiin^RUc'-» 

uni mm KL j (feobiB i&éçnima ' à âuckhoim . la pnifnnim âis^»' 
feis .llpgrrinifa tétait 3»r li^ithnea cetteamée-lïamiiie'lear ïT; nr, 
mnims qne- les nifitaiics rwsreat ». msiv »«£ Iz mCinB Cpcâité (çb 
ami ontre^. oii j vntoidi (tmwcer lonraon ]àea fpB le» (vâiESj '. 
D'aprÈ» le ijfipii (|aKla. LU —i .ijiuM ite agllitt i pr g vi 




ben aateoMBt Jk [garnir Cmi, pnba te <Sc SÊUtm. r^eiks 

eôues ess-ânfed». qa» praoKpMM.dehitn. 

[jabK' init bien ramninaL l'aaiéBL^SS, dan-McAmM* 
pwir- /* L"" QhmoKlu lit l'<mim atrl'jïBw;. MaOk. XST. iiiilr: 

cbaac ploB impl*^ pin seAfatrst, i fW itiC » la.faai»ff't^a«*cpwià la. 
tetnnfi'.iailBaMr^sHii: c'fxtlimwlm pn^rtiet la rM»r. VataB^ 
MBK les- gffw SI» p«B rtte i rtn'st^<KiamK, lawttM 'ffaH pua i M il 
:iaBB .a-4aibslniMiu>f. ilA n't» i^nifina [mimM^ rfas-driMisM*. !> 
(ifaUe-esinMiMiMemm» psrlA^B <tBm lergBiM; d» siM*- i|i£3» 
iBiwiiulii-l»HmM«R-pHi«-de-rï}vM^ih)Bim(f]ima)n»n,(il«inir 
séc ptiw » i illjlitiiy jW > 1 , plnif iin^M, phi» anriMfesx. plm in^vRM , 
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n n'y aura |diis lùojen de mettre nne borne an progrès tenibte do 
» mal qui ne laisse pas de menacer la société d'une dissolotioa 
» complète. » 

Sera-ce au moyen de la ReUgion qu'on cherchera à remoraliser 
les malfaiteurs? Non, on reconnaît ce moyen comme inutile , même 
dangereux ; et l'on propose les colonUations comme remède à toas 
les crimes. Les uns enverront les prisonniers dans des pays étrangers, 
ou plutôt des îles inhabitées; où ils travailleront la terre, et devien- 
dront de bons citoyens; les autres veulent les employer à défricher 
des terres dans la Suède même , et obtiendront le même résultat en 
t leur accordant en propre la terre qu'ils ont défrichée^ etc. 

Mais voici un extrait d'un autre journal, Svemka Minerva^ du 15 
décembre 1846 , qui prouve jusqu'à quel point la crainte exprimée 
plus haut peut être fondée : 

« Chez nous, dit ce journal, on est tellement habitué à entendre 
» parler de crimes énormes, qu'on ne met plus guère dlmportance 
» au cftt/fre qu'on en donne. Pour placer la chose dans un jour com- 
M plet et pour rendre palpable à tont le monde, dans quel rapport 
» se trouvent les grandes veritM du peuple suédois, tant prônées par 
» Dagligt jillehanda^ on n'a qu'à établir un parallèle entre la Suèi^ 
» et les autres pays, par exemple, la France, » 

» L'année 1^43 (dont la statistique fut publiée vers ce tems par le 
ministre de la justice en Suède), il y eut dans ce dernier pays 3,623 
personnes accusées' de crimes contrôla propriété et , en Suède, le 
nombre de pareils crimes a été 5,528, à peu près 33 pour 100 de 
plus qu'en France, quoiqpie ce pays ait une population dix fois pins 
grande que la Suède. 

M En 1844, la proportion était 3,233 à 5,701, de manière que, pro- 
portion gardée , lé nombre des crimes contre la propriété est quinze 
fois plus grand en S^èàe qu'en France. 

M S'agit-il de crimes contre les personnes, le rapport' est encore 
plus au désavantage dn -côté de là Su^ei Ici ^ il y eut il, 612 ac- 
cusés, tandis qu'en France, il n'y en eut ique 4,77lJ Par conséquent, 
proportiannellément \ la population, le nombre^idè^ brimes contre ks 
personnes i^t 60 fois plus grand en SuètEè ^'en i>ancejsDe crimes 
réels Qk l'èsDdoii^n dés fautes qui; sont ds ressort des tribunaox de 
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police correctionnelle), il y ent en France 1 accasé snr ^,757 habi- 
tans, et en Suède 1 sur moins de 163. Par conséqnent, le nombre des 
accusés est^ en Suède, 29 im plus grand qu'en France ; mais dans 
ce dernier pays, il n'y eut que 32 pour 100 qui furent déclarés cou- 
pables , tandis qu'en Suède, il y en eut 80 pour 100. (A Stockholm , 
il y eut 1 personne sur 1 3 accusés de fautes de police correctionnelle).» 

£n Suède, on a souvent appelé l'attention sur la grande quantité de 
naissances d'enfans illégitimes ( à Stockholm , la proportion des en- 
fans illégitimes était aux légitimes cette année-là comme 6 est à 7 ; or, 
notons que les militaires peuvent se marier avec la même facilité que 
tout autre, ou à volonté divorcer tout aussi bien que les prêtres) ». 
D'après le rapport que la commission de statistique vient de publier, 
on voit que le nombre va continuellement en augmentant, non-seu* 
lement dans les villes de province, mais aussi , ce qui auparavant était 
extraordinaire, considérablement à la campagne : c'est-à-dire dans les 
différentes fermes. Les Sociétés de tempérance se plaignent aussi 
bien amèrement de n'avoir fait, pendant les dix années qu'elles 
existent en Suède , que peu ou point de bien. 

Luther avait bien raison quand, Tannée 1533, dans son Sermon 
pour le 1^' Dimanche de Vavent sur l'évang. Matth. XXI , il dit : 
« Dans cette doctrine, le monde devient de jour en jour plus mé- 
» chant, plus impie, plus scélérat, quoique la faute n'en soit pas à la 
» doctrine', mais aux gens : c'est le malin esprit et la mort. Mainte* 
« nant les gens sont possédés de sept démons , tandis qu'auparavant 
» (sous le catholicisme), ils n'en étaient possédés que d'un seul. Le 
» diable entre maintenant par légions dans les gens ; de sorte qu'au 
"* milieu de la lumière pure de l'Évangile ils sont plus avares, plus ru- 
» ses, plus impitoyables, plus impurs, plus audacieux, plus injustes , 
» plus méchans que sous le Papisme... Voilà ce qu'on remarque dans 
» les paysans. Les bourgeois et la noblesse ; dans tous les états, depuis 
» le plus élevé jusqu'au plus bas, ils traînent une vie honteuse et dés» 
» ordonnée dans l'avarice, la gourmandise, l'ivresse, l'impudicité et 
» toutes sortes de vices et de déshonneur. » 

Yoilà l'heureux avenir, par lequel certaines gens, qui travaillent de 
tomes leurs forces à protestantiser la France , nous poussent comme 
vers l'âge d'or. ^^^^ 

■ ffaas'Postill, Jhena, chez Donatien Ruhzenhain* anno mdlxv. 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE, 

et 
COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

d'antiquités avlLES ET ECCLÉSIASTIQUES «. 



IDES, terme de calendrier qui désigne certains jours du mois. On 
a6ît venir ce tenue de Tancien mot toscan Iduara^ qui veut dire 
diviser» Les Ides arrivent 8 jours après lesKohes, soit 4ue les Noneâ 
viennent le 5 ou Ié7 j c!est -à-dire, que tes Ides sont tDqjours le 13 oa 
le 15 du mois, le 13 quand les Nones sont le 5 et le 15 qnand elles 
sont k 7. Après le jour des Nones et dès le lendemain qui est le 6 oa 
le 8, on dit ovtavo idûs^ nono idu^, et ainsi de>suite.jnsqn?au 12 et 
14 quel'an désigne par jprtdté îdûs. Le 13^ on le 15® jour des Ides, 
on Ait idibus. 

Cette manière .de compter -les jours, qiii était en usagpe cfaez les 
BJomains, est encore usitée en la ChanceUerse r/nnaine, et dans le 
calendrier :du Bréviaire. F^oyez Calendes, Calendbier , Nones. 

Ii>IOME. Mot .grec qui signifie le langage d'%m pays ou d*nne 
nation. Eugène. lU fît porter un décret dans leoonciie de Latran, 
paf lequel H étaitidéfenduanx évêques de piacerdans les paroisses 
des sujets jqni n'entendaient ni ne parlaient la langue du pays. Eu- 
gène IV publia la règle 20 de Idiomaie^ qui déclare nidles les pro- 
visions d'un bénéfice à chaire .d'âmes, pour un snjet qui ne parie 
point :la langue du pays. Gepeadântirignnraiicede œtte langue n'était 
pointiune juste cause de dévdut, et on.ne popvaît qu'obliger un curé 
gui fie tKçiivait dans le casa se démettre. Le^pape^peutooiéme dé- 
roger à la règle de Idiomate: mm iiiautque iaidéû»gatian soitex- 
pttsae» 

' Voirie précédent article dans notre dernier cahier ci-deiniff,,|>. 320. 
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£a. FitHorce^. tQttfi>l6S>d«lea jiidiciairei£'âcnTeitt ^tre ât)Efi8â&eii.Iaiigiie 
française : cetle'cègle ahi^tiiieù dana les officialit&r, eséeplé p»]r les 
aotes qui étaient etivoyési en Cûor dé: Bomê». lesquels defaient: âtne 
expédiés en ktift ', 

Les ordonnasûes^des étéquesi, âesardudiacfesrecaatt^s ivélusee^ 
clésiastiques peuvenl; être en latin !]0rsqn>'eUes a^ont de rappoort qn^. 
des ecdésiastifues. Mais les acte», des ooUatenra,. palixms.^ laies ^ oui 
abbessesqni avaient droit de. patronage, et tes actes qui cmioernaietit 
les religieuses» devaient' êtfe faits «a français* Ceux de^oodunimautôs 
séealières on régalières et des cfaapitres , doiviem êtvf cmiçus dans 
la langue en laquelle leocs registres sont écrits) 

XLLUSTRS^ Le titre d*iUusirej.qoAlGA Romains resilaîentpar 
vir iUmiri$ on vir inlmter, se domuôt aux pné&ts deHome, aux 
maitre3 de la aûlioe, imx ccA8iils>.au£ premiers offidet^ de TempiFe, 
aux roisetanx enE^iereurs: mêmes. A:ttx.5' et 6* nècias, c*était on des 
titres ordinaires des empereurs. 

Itos rois se contentètioil.dn titre. dJi^fo^rsjosc^'au teips auqnel 
ils parvinrent eux-mêmes: à la dignité inipériàlie. Glovis prenait la 
qaalitéd'Aom0ts«iteslre dans ses diplômes* SessuGoeaMim^n' firent 
de même; et le virinluster se soutint toujours en France durantks* 
^ et 8« siècles. 

Pépin et Garloman, maires du palais ; qui succédèrent dans cette 
charge à Charles-Martel en 7^2, domièrent des diplômes où Ton 
trouve qu'ils se donnaient le titre dHhluster vir. Cette inversion de 
mots était peùt-êtrç la seule distinction qu'ils mettaient entre eux et 
les rois; car les rois se qualifiaient toujours vir inlust'èir; au lieu q^e 
les maires 3e disaient toujours ïn/ws/er t?fr- Pépin et Charlemagne 
usèrent souvent du titrfe A'ilîusre , que nos rois ensuite ne prirent 
qne très-rarement. En général celte quanfication a été prise par tous 
les rois de France jusqu'k Cterle magne inclusivement ; mais ils ne 
l'ont pas tous prise sans exception dans tous les actes émanés d'eux^ 

l'ancien titré à*Komme illustre se trouve dans quelques actes des 
Empereurs allemands du 13® siècle^ mais il est très-commun dans 
les diplômes des souverains des 12 et 13® siècles ; ils se le donnent ré- 
ciproquement. ». 

' Edil. de 1629, art. 27. 
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IMPRÉCATIONS. Les anathémes, on imprécaâona lancées contre 
ceux qui oseraient violer les pactes ou les articles dont on était con- 
venu, remontent à la première antiquité. Les livres de Môlste en sont 
la preuve. Les païens eux-mêmes y avaient recours, 'pour empêcher 
la violation des tombeaux, oo llnfraction des traités * . Les chrétiens &i 
firent un fort grand usage , et les empruntèrent pour la plupart des 
livres saints. Ces imprécations étaient ordinairement terminées par 
fiât ou par amen^ plus ou moins répétés. Elles dégénérèrent en ex- 
communications , que non-seulement le pape et* les évèques prodi* 
guaient , mais que les moines et les laïques mêmes s'étaient mis en 
possession de lancer contre ceux qui donneraient atteinte à leurs 
chartes^ comme on le peut voir dans le chapitre 2 du iv® concile de 
Rome en 502. D'où il faut conclure que ces sortes d'excommunications 
doivent être seulement regardées comme des imprécations. Les Grecs 
n'ont pas moins fait usage que les Latins % des malédictions dans leurs 
actes publics et privés. 

Il n'est pas hors de propos de voir en détail ce que les rescrits des 
papes 9 les actes ecclésiastiques , les diplômes et les chartes privées 
peuvent apprendre dans chaque siècle, relativement aux impréca- 
tions, 

Imprécations dans les buUef . 

Dès les premiers siècles, les papes, dans les bulles privilèges qu'ils 
accordaient, ou dans les grâces qu'ils faisaient d'eux-mêmes, usèrent 
d'imprécations contre ceux qui s'y opposeraient, et de bénédictions 
pour ceux qui favoriseraient leurs desseins. Dès le 6e ou au moins le 
7« siècle, on s'aperçoit que ces anathêmes d^énèrent en formules et 
deviennent de style. Ce caractère est encore plus marqué dans les 
excommunications du 8e* Au 9e, on reconnaît sensiblement que les 
clauses d'anathêmes se rapprochent de plus en plus' des formes inva« 
riables usitées aux lie et 12® siècles. Dans les bulles privil^es du 
10e 9 1^ clauses reviennent continuellement Les mêmes menaces » 
même celles qui interdisaient aux papes successeurs, sous peine d'a- 



■ Le Beuf, Recueil de divers écrits^ t. n^ p. 370. 
* Pakeograph, Graca^ p. 385. 
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« 

nathême, de donner atteinte à ceriains prÎTilôges, sont d'usage au 
lie siècle plus que jamais. 

Les malédictions sont affreuses et accumlalées les unes sur les autres 
jusqu'à Grégoire YII, qui les supprima. Ce pape substitua aux impré- 
cations les plus terribles, la séparation du corps et du sang de Jésus- 
Christ. 

Dans le 12« siècle, on se servit , pour les clauses comminatoires, 
des mêmes formules que dans le siècle précédent. Mais ces menaces 
ne se rencontrent point dans les simples épitres des papes ; et c'est 
presque la seule marque par où l'on puisse distinguer leurs lettres de 
leurs. bulles ordinaires. Ce siècle fixa les formules imprécatoires qui 
furent suivies dans les siècles suivans. 

On peut donc poser en principe que les clauses de malédictions, 
d'imprécations et d'anathêmes sont le style ordinaire des bulles 
privilèges, depuis le l'' siècle jusque vers la fin du 11'', et que, de- 
puis Grégoire VU, et non pas avant, les imprécations seraient une 
preuve de faux. 

Il faut remarquer que ces clauses appliquées aux rois , princes, 
seigneurs, etc., ne doivent point rendre les bulles suspectes jusqu'au 
12® siècle ; car, depuis ce tems, si elles portaient sur les rois, à moins 
qu'il n'y eût quelques débats entre ces souverains et le pape, les bulles 
ne seraient pas à couvert des plus violens soupçons. 

La transposition ou réitération de ces clauses, après les dates par 
exemple, ne seraient pas des caractères désavantageux, aux 10^ et 11*" 
siècles; mais elles donneraient des soupçons ou des moyens de faux 
à mesure qu'elles s'éloigneraient de ces deux époques. 

Imprécations dans les actes ecclésiastiques. 

Que les imprécations aient été d'usage dans les actes ecclésiasti- 
ques , c'est un fait certain et avéré. Elles remontent aux premiers 
siècles , quoi qu'en dise la foule des critiques modernes. Les plaies 
dont saint Jean menace,^ à la fin de son apocalypse, ceux qui retran- 
cheront quelque chose de ce livre mystérieux ou y ajouteront, prou- 
vent de plus, que l'antiquité a pris les plus grandes précautions pour 
que les manuscrits fussent copiés avec toute l'exactitude possible, et 
qae par conséquent on a pu et l'on peut encore compter sur leur 
fidéUté. 
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Il failaitiiieii qwcesanathêmes fasseat usités dès les premiers 
tems de l'Église; car on ne se porte point tout défaite à des excès. 
Dans le '6^ siècle cependant / les t^Ins terribles imprécations forent 
employées dans les actesi ecciésiastiqnes, contme on I^Toit dans lias 
condies d'Orléans de 5ér9 , et de'Valente de 585. Les imprécations, 
les anathêmes, les malédictions les plus effrayantes furent tellement 
à la mode- dans le 7^ sîèele , cpi'elles feurmiRent dans -tous tes actes 
ecdéslastiquee^'qui'en sont susceptibles. Hien de plt» ordinaire-dans 
les chattes ecclésiastiques des 8*, 9* et 40* sièdes, par 'tout pays, qne 
les malédictions et les anathêmes, «ous diflérentes formules. 

Au 11« siècle, elles ne furent 'pes si universelles. Elles se trouvent 
ordinairement avant les dates et les signatures des actes. 

Au 12* siècle, elles furent encore qaoins fréquentés, surtout depuis 
1150 ; et les formules qui les expriment sont plus simples et moins 
prolixes. 

Les imprécations deviennent très-rares au 18« siècle: H paraît 
aussi qu'elles cessèrent alors d'être employées dans l'Eglise grecque ^ 

A l'exception des monitoires qui avaient cours dans le 14*" siècle, 
il est très-peu d'actes où l'on trouve des anathêmes et des malédic- 
tions; cependant Tusage ena duré an moins jus€[u'en 1361, comme 
il 'parak par une charte d'Engelbert; évêqne de Liège \ 

En deux mots, les formules d'imprécations dans les actes ecclésias- 
tiques, mises en usage dès les U^y 5ê et6« siècles, n*ont fini qu^après 
te milieu du Ik^. 

Imprécations dans les diplômes et chartes laïques. 

Les imprécations paraissent dans les diplôme dâs empereurs ro« 
mains dès le 2^ siècle. Leurs successeurs en usèrent ainsi; et nos 
premiers rois les imitèrent dès le 6^ siècle ^ Les chartes privées da 
même tems en firent également usage. 

Au 7e siècle, ces menaces spirituelles devinrefit jrarea dans les di<- 
plômes de nos rois ; au lieu que les rois d'Espagna^ d' Aagleterref 

* Pacbimer. 1. n, cap. u > • 

» GaiL Christ.^ t. y, p. 391. 
^ Dom Bouquet^ t. iv, p. 625. 
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dans leurs éditsr, ainsi que les chartes privées des trois royaumes, les 

prodlgoeiit presque sans réserve. 
Les derniers rois de la première race^ ainsi que les maires du 

Palais, et Pépin, chef de la seconde, en usèrent pourtant quelque > 

fois; mais elles sont très-rares dans les diplômes de Oharlemagne^ et 

dans ceux des autres rois carlovingiens avant Charles le Simple ; 

cependant la plupart des actes privés du 8e siècle en offrent dés 

exemples. 
Comme les imprécations faisaient beaucoup d'impression sur les 

esprits, les autres rois des 8** et 9* siècles en firent assez usage dans 

lears diplômes; elles ne sont point rares, même en France, dans les 

cbartes privées du 9* siècle. 
Cet usage dèfvint plus commun dans les diplômes des princes du 

10* siècle. Tou» les genres d'imprécations , excepté la menace de la 

déposition, se trouvent réunis dans le testament dé Guillaume, comte 
d*Au?erçne et duo d'Aquitaine, fondateur de Clùni. Les chartes pri- 
vées de ce même tems n'en sont' point dépourvues. 

Dans le 41^ siècle, les peines spirituelles dont on menace les vio- 
lateurs des priviléges^et'des fondations furent si multipliées, et furent 
reproduites sous tant de formes , qu'il faudrait un Volume pour en 
donner le dét&il. Biles sont cofnmiines à tous les souverains, à tous 
les seigneurs 9 et à toutes lés personnes privées qui faisaient des 
charte»; les eicommunîcations absolues et conditionnelles ne sont 
pas mêmes rares dans ces dërm'éres pièces. 

Passé le mifieudu 12* siècie, les imprécations deviennent rares 
partout. On s^apperçbît de cette difaiiuution' bien sensiblement dans les 
diplômes de nos rois et dans les chartes privées de France : elle est 
un peu moin» apparente en Mlemagne. Le 13<» siècle montre encore 
partout, mais bien rarement, quelques traces de ces maléiiictions ; ' 
maïs c'est ici ({ut'Hès finissent. Après cette époque, on ne doit plus 
renCDBirer ni aitôthêmes , ni excommunications , ni imprécations. 

nfem' observa* que, dans tant ce qu'on vient de dire, on a tou- 
jonrs disthig^ léli imprécations ou peines spiirîtuelles , dés peines 
pétuniaiPeB <m eo^pèrdles^ quileur ëtaient communément et presque 
toujours unies, et dont il sera question au mot Menaces. . , 

INDIGTIO^ \ lions les lois romaines, ihdiction signifie répartition 
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des impôts ; mais on ne sait pas à quelle taxe ce nom a rapport. Ce 
que Ton sait , c*est que les impôts se payaient en denrées et non en 
argent. Le marquis Maffei ' fait voir que les indictions, c'est-à-dire 
les impôts, furent mises par Dioclétien sur le pays nommé présente- 
ment Lomhardie, 

Si Ton considère rindiction comme époque, le même savant en 
fait venir l'origine du siège de Vérone ; mais d'autres la font remon- 
ter à Jules César, quelques-uns à Auguste, et la plupart à Constantin 
le Grand. 

L'indiction est une période de 15 années, qui se comptent tou- 
jours séparément. Ainsi l'on dit indiction 1 , indiction 2, indic- 
tim 3, etc., jusqu'à la 15®, après laquelle on recommence, indie- 
iion 1 , etc. Pour trouver l'indiction de quelque année de Jésus^Christ 
que ce soit, on doit diviser par 15 toutes les années de notre ère, et 
ajouter U au restant, car notre Seigneur est né dans la kf indiction, 
et le surplus de 15 donnera Tindiction cherchée; ou bien il faut, 
1* ôter de Tannée connue tous les nombres 300 , 2"* ôter de ce qui 
reste tous les nombres 15 , 3" ajouter au dernier reste le nombre 3. 
Exemple : On demande l'indiction de l'année 1182. l"" Otez les 300, 
c'est-à-dire 900, de 1182, reste 282; 2* ôtez de ce reste tous les 
nombres 15, reste 12; 3° ajoutez 3 à 12, cela donne 15, qui est 
exactement le nombre de l'indiction cherchée. 

£n fixant une époque unique aux indictions, il est impossible de 
les accorder avec les Fastes consulaires et le Code ihéodosien. 
C'est ce qui a obligé de leur en assigner quatre , c'est-à-dire les an- 
nées 312, 313, 31& et 315. Si l'on a fait usage de ces différentes 
époques dans les anciens tems, ce qui est incertain, il n'est pas éton- 
nant qu'il se trouve des difficultés de chronologie presque insur- 
montables. 

Comme il n*est fait aucune mention de la célèbre époque de l'ifi- 
diction avant le règne de Constantin ., il est probable que ce prince 
en est auteur; c'est ,sur.ce fondement qu'on l'appelle conHanii- 
niennej ou impiriale, on césaréenne. £Ue.part du 2^ septembre 
312. La victoire de ce prince sur Maxence, et conséquemment le 

»* ■ ^ 

• ' • t ! , . 

f Ferona iiltutr.» M, \iu. col. ISl. . • • 
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commencement de son empire à Rome > qui datent du même jour 
24 septembre 312, ont sans doute donné lieu à cette époque. Outre 
cette indiction, il y eu a encore deux autres, qui n'en diffèrent que 
par les points dont on les fait partir, et auxquelles la précédente a 
sans doute donné lieu ; savoir, la constafttinopolitaine^ qui part du 
1''' septembre 312, et qui avait cours avant le règne de Justinien ; et 
la romaine ou pontificale ^ qui part du 1*" de janvier suivant : on 
ignore Torigine fixe de la dernière. 

Les savans de toutes les nations ' sont seulement d'accord que 
Yindietion romaine donna l'exclusion à la grecque ou constantino- 
poUtaine^ et qu'elle fut suivie, surtout dans les bulles des papes, au 
moins depuis le 9* siècle jusqu'au 14% quoique cet usage ait été sujet 
à bien des variations. Cette sorte d'indiction a prévalu dans l'Eglise 
depuis longtems. Ce n'est pourtant que depuis le pontificat d'Inno- 
cent XII, qu'on a repris ce calcul dans les grandes bulles. 

En France » sons la 1'* race de nos rois , quoiqu'eux-mêmes ne 
fissent point usage de l'indiction , cette date partait du mois de 
septembre. 

Sous la 2"" race, on voit également en vogue dans les diplômes Vin- 
diction grecque du 1*" septembre, .et Yindietion romaine du l"*' 
janvier. 

Sous la 3"^ n^ce, on varia considérablement. An 11* siècle, l'indic- 
tion constantiniennè du 2& septembre fut la plus usitée en France 
et en Angleterre ; la romaine cependant n'y fut point négligée. 

Au 12", l'indiction commença à devenir rare en France dans les 
diplômes, et finit à Louis le Jeune. Les Français, soit dans les chartes 
privées, soit dans les actes ecclésiastiques, en continuèrent cepen- 
dant l'usage ; et jusqu'au 15' siècle inclusivement , ce fut la césa^ 
réenne qui y fut la plus suivie, ainsi qu'en Angleterre et en Allema- 
gne. Voyez Dates de l'indiction. 

INDIGULES. Dans les chartriers qui contiennent des pièces an- 
ciennes, on en trouve quelques-unes appellées indicules , indiculi. 
L'indicule était une notification en forme d'épitre , faite à une per- 
sonne notable , soit ecclésiastique , soit laïque, et rarement à des 

I OEnvres de Cochin, f • ti, p. 434* 
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classe des sciences murales et politiques ; 3° la c^mi de la UttéraHire 
et des beaux-arts; plus tard les beaux^art»' formèrent une quatrième 
classe. Mais une ordonnance du roi, en datedu 21»m«r3 1816, sta- 
tuant sur la division de l'Institut royal de Eradce, assigna iiux quatre 
sections ci-dessus rappelées les dénominations à* académie française j 
académie des imcripUom et belles-lettres, académie des sdences, 
et académie des beauùc-arts. Une seconde i(»rdo;maQce du 26 octo- 
bre 1832 a rétabli une cinquième académie» sous la dénomination 
d'académie des sciences morales et politiques. Chaque année il est 
alloué au budget du ministre de l'intérieur un fonds général et suffi- 
sant pour payer les traiten^ens et indemnités des menaibres , secré- 
taires perpétuels et employés de l'Institut, et pour les divers travaux 
littéraires, les impressions , prix et autres objets. Le choix des sujets 
élus par chacune des académies était soumis à l'approbation du roi. 
Tous les ans les académies décernent des prix dont le nombre et la 
valeur sont réglés ainsi qu'il suit : l'académie française et l'acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres, chacune un prix de 1,500 
francs; l'académie des sciences » un prix de 3,000 fraacs; Taca- 
démie des beaux-arts, de grands prix de peinture , de sculpture et de 
composition musicale. Ceux qui remportent un de ces quatre grands 
prix sont envoyés à Rome , où ils sont entretenus aux frais de l'État 
Enfin, l'académie des sciences morales et politiques propose » chaque 
année , au moins un sujet de prix choisi tour-à-tour entre les ques- 
tions qui se rapportent aux objets spéciaux de chacune des sections 
qui la composent. Les cinq académies étaient sons la protection directe 
et spéciale du roi. L'académie française et l'académie des inscriptions 
et belles-lettres se composent chacune de quarante membres. Toutes 
deux nomment dans leur sein et sous l'approbation du'pouvoir, un se- 
crétaire perpétuel, qui fait partie du nombre des quarante, La première 
est particulicremenl chargée de la composition du Dictionnaire de la 
langue française; elle fait , sous le rapport de la langue , Texamen 
des ouvrages importans de littérature , d'histoire et de sciences. Les 
objets des recherches et des travaux de la seconde sont les langues 
savantes , les antiquités et les monuinens ; elle s'attache particulière- 
ment à enrichir la littérature française des ouvrages des auteurs grecs, 
latins et orientaux qui n'ont pas encore ét^ traduits. Elle s'occupe 



INTËllOlT. S09 

«Mn de ia coatmaation des recueils diplomatiques. Le nombre des 
membres de l'académie des sciences morales et politiques est fixé à 
trente. Elle est divisée en cinq sections, savoir : philosophie, morale, 
législation, droit public et jurisprudence, économie politique et statis- 
tique, histoire générale et philosophique. 

INSTllUMENT. La significaiion du moi instrumetUy quoique gé* 
nérique eu soi*môino, est cependant restreinte à présent aux pièces 
propres à faire valoir des droits en justice, comme contrats, actes pu- 
blics, traités de paix, etc. Depuis la seconde race de nos rois, on se 
crut obligé d'ajouter cAar/artim à inslrumenium, pour signifier des 
chartes. Pendant le IS» siècle, rien de plus commun que d'entendre 
pdxinstrumenlapublica, toutes sortesde chartes '; mais alors lesinstru- 
mens ooDunencèrent à être réduits aux espèces particulières susdites. 

INTERDIT, censure qui défend les offices divins, la messe^ les sa* 
cremens, la sépulture en certains lieux on à certaines personnes. 
L'interdit est local, lorsqu'il tombe sur les lieux et non snr les per- 
sonne. Il est personnel, lorsqu'il poirte directement sur les per8onpe& 
11 est mixte, lorsqu'il tombe sur les lieux et sur les personnes. 

L'mterdit local est général ou particulier. Le premier tombe sur un 
lieu qui en contient plusieurs autres, comme un royaume, un diocèse, 
une ville, etc. Le second ne tombe que sur un lieu particulier, comme 
une église et ses dépendances. On ne remarque dans le droit cano- 
nique q«e trois cas pour l'interdit local particulier, l*" Pour un cime- 
tière ou une ^lise où l'on a fait promettre avec argent de se faire en- 
terrer ; 2<* pour une église ou pour un cimetière où l'on enterre un 
hérétique; 3^ pour une église où l'on reçoit des personnes interdites 
nommément 

L'interdit personnel se subdivise paiement en général et en parti- 
culier. Le premier tombe sur une communauté; le second sur une ou 
l^usieurs personnes désignées par leurs noms. Le Droit canonique 
ordonne de défendre l'entrée de l'église ferendâ sententiâ (après 
sentence signifiée), 1*" à ceux qui ont vexé l'église ou un clerc, et qui 
ne veulent point se soumettre à la pénitence; 2** à ceux qui retiennent 
le bien donné à l'église; 3° à ceux qui; par état, doivent conserver 

* éémp^ifé, coUccLy t. i, coL 1388. 
m* SÉRIE. lOMË XVXI. —M* 100; 18&8. 20 
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rbomonité de l'église , et qui ne le font point ; &• k mr qm enlèveiit 
d'une église» par violence, les personnes à qoi les Canons et les lois y 
donnent droit d'asile ; 5^ i ceux qni ne satîirfont pas ao devoir pascal; 
6* anx médecins qui manquent d'avertir leurs malades du danger de 
leur vie, et d'appeler les médecins des âmes; 7* ans clercs qoi ont eti 
quelque part à Thomicide d'un évéque. 

L'Jnterdit mixte ne tombe que sur les personnes et les lieux qui sont 
nomffl^; ainsi , lorsque le peuple seul est nommé , le clergé n'y est 
pas compris , et si l'église d'un lieu est interdite, les babilans ne lé 
sont pas, et ils doivent aller entendre la messe ailleurs. 

Quand une ville est en interdit^ si les églises ne le sont pas nom- 
mément, on y doit faire les oflBces k voix basse , les portes fermées, 
sans sonner les cloches, et y dire la messe une fois la semaine. 

Lorsque l'église principale d'nn lieu, comme la cathédrale,, est en 
interdit , on fait l'office comme ci-dessus dans les antres églises, ex- 
cepté les fêtes de Noël, Pâques, Pentecôte^ du Saint-Sacrement et de 
l'Assomption, que l'on peut y faire Vfj&çe publiquement. 

Les ecclésiastiques qui célèbrent on enterrent dans un lien interdit, 
étant eux-mêmes interdits, tombent dans l'irrégolarité. Il en est de 
même de ceux qui administrent les sacremens aux interdits , ou qoi 
célèbrent en leur présence ; mais ceux qui , n'éunt point interdiu , 
violent l'interdit en célébrant dans on lien interdit, commettent nn 
grand péché sans encourir l'irrégularité. Pendant la durée de l'inter- 
dit^ on peut administrer le sacrement du Baptême aux enfims» celui 
de la ConGrmation, et celui de la Pénitence k ceux qui le demandent^ 
pourvu qu'ils ne soient pas interdits on excommuniés déncmoéB, et 
donner le Yiaiiquc aux malades en danger. 

L'interdit ne peut être levé que par sentence du sopèriemr. S'il est 
limité à xm certain tcms, ce tems expiré, il est levé. S'il est oondi* 
tionnel, par exemple, jusqu'à ce que tel désordre soit répané» celle 
réparation faite il n'a plus lieu. 

OU doit bien distinguer l'interdit de la simple cessation â rfioûiii, 
laquelle ne contient aucune censure, mais est établie quand tme^^lise, 
on cimetière ou autre lieu ei»i |K>Uué par quelque crime qui y a été 
commis, pour en douner liurreur au peuple. 

Le concile de Baie et le concordat avec François 1'% n'ayant penAis 
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que d'interdire les vîftes , ks bourgs et les églises particulières, à 
eaase du crime de ceux qui les gouveroent, on en a conclu en France, 
qu'on ne peut interdire un département ou un royaume, à cause du 
crime du préfet ou du roi •. 

INTERLIGNE. Foyez Apostille. 

INVENTAIRE. Les inventaires, considérés relativement à la diplo* 
matique, furent appelés quelquefois par les anciens descripiionSt 
(descriptiones'); ils eurent pour objet le recensement des meubles et 
immeubles d'une église, dans lesquels on comprenait les livres et les 
chartes^ Les inventaires nous viennent directement des Romains ; ils 
les appelaient répertoria; et dès le 3* siècle le vulgaire disait inven^ 
iaHa. Aujourd'hui ce mot est assez restreint à signifier les biens 
d'un pupille y lorsqu*il est mis en tutelle. 

INVESTITURE. La donation ou l'achat des biens ne donnait au- 
trefois que des droits à la possession de la chose , mais n'en donnait 
pas la possession même. Il en était de ces anciens contrats comme 
des nouveaux; et TinTestiture ressemblait à l'ensaisinement. On n'est 
pas propriétaire foncier et iucommutabie sans la saisine ; on ne l'était 
pas non plus jadis sans Finvestiture. Le donateur ou le vendeur, pour 
céder au donataire ou à l'acquéreur ses propres droits, lui donnait en 
aigne de désappropriation de sa part, ci de toute propriété pour i'au* 
ire , une chose quelconque , que i on annonçait très-souvent dans le 
contrat, et qui faisait foi contre lui, eu faveur du donataire. 

Les symboles d'investiture furent presque toujours arbitraires, quoi 
qu*en dise le savant Ducauge *. Les moins sujets h variations furent 
ceux des investitures des évêchés^ des abbayes, des bénéfices , qui 
se faisaient presq^ue toujours par la tradiiion de quelques omemens 
ou ustensiles ecclésiastiques. L'épée et l'étendard désignaient l'in- 
vestiture de l'empire, des royaumes, des duchés, etc. 

Les symboles, quels qu'ils fussent, étaient d'abord, pour la plupart, 
gardés précieusement dans les archives des églises. On y montrait des 
gazons^ des ceintures, des courroies^ de petits bâtons , des pailles, 
une branche d'arbre, un gant, un couteau , un anneau , des calices, 

I UanrioDy Cod.£c€L/ran^ais^ p. 152, 

« De Re DipL p. 4 

> GloSt an mot InvesUlura^ 
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des croix, des chandeliers, des bibles, des psautiers, des missels, des 
martyrologes, des livres saints , nn voile d'autel , un mouchoir, on 
chapeau, une calotte, un flocon de cheveux, une bourse, une agraffe, 
des lunettes, une canne, une écritoire, une plume, des ciseaux, un 
marteau, une broche^ des vases, une fourche de bois» un morceau de 
marbre, une pierre, des grains d'encens, une pierre précieuse, un 
morceau de bois, etc., etc., etc. 

La plupart de ces symboles étaient pour l'ordinaire apportés et po- 
lies sur l'autel, puis conservés dans un lieu sûr de l'église. Comma- 
nément on rompait, ou on perçait, ou on pliait le symbole d'investi- 
ture, pour qu'il ne pût rentrer dans l'usage commun. 

Le plus ordinaire des symboles ci-dessus était un bâton , au moins 
jusqu'au 12* siècle : d'où est venu l'axiome des anciens juriscon- 
sultes : Tu vendilor^ fuilem iltum invesiUo; tu emptor, fustem il- 
lum manu capUo, C'est surtout dans le 12" siècle et le suivant que 
l'on remarque une multitude de formes diflërentes d'investitures et 
d'instrumens dont on se sert pour mettre en possession des biens venr 
dus ou donnés. 

Au 15^ dècle, les marques d'investitures furent encore fort diver- 
sifiées ; mais une des plus communes, surtout dans le Languedoc', 
était le capuchon dont les ecclésiastiques, la noblesse et le tiers-état 
se servaient également. 

Les investitures , depuis deux siècles , ne sont plus d'usage , an 
moins en France, à moins qu'on ne regarde comme telle la traditioD 
des clefs d'une maison vendue, coutume qui s'est perpétuée jusque 
dans le 17** siècle, /^oj/ex; annonce d'Invesutube. 

INVOCATIONS. L'invocation, en usage même parmi tes païens, 
est une formule par laquelle l'auteur, l'écrivain, le dataire ou les té- 
moins d'une charte s'adressent à Dieu poiu: le prier de ratifier oo 
de sanctifier l'action qu'ils font. C'est communément Dieu, la sainte 
Trinité ou Jésus-Christ qui en sont l'objet ; quelquefois elle s'adresse 
encore aux Saints. Ou la place ordinairement à la tête des diplômes, 
des dates on des signatures. 

L'invocation est* tantôt claire et tantôt obscure, tantôt directe et 
tantôt indirecte. Enfin , Tuuc est marquée tout au long ^ et par^la 

* VaitfsellCj /Jûi. de Lang.y t. iv, p. 519. 
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très-sensible ; l'antre tCest marquée que par des monogrammes, des 
hiéroglyphes, des abréfiations, des signes. 

Le pins ordinaire de ces monogrammes est celui de Jésus-Christ, 
sous la forme d'un X traversé d*un p, N^, ce qui rendait les deux 

premières lettres grecques du mot Christ C'est ce chiffre miraculeux 
qal apparut à Constantin et à son armée, plus connu sous le nom de 
labarum. Ce signe paraît à la tête de plusieurs bulles et diplômes 
royaux. H y devint plus ordinaire dans le moyen-âge que dans les 
siècles antérieurs. On l'accompagnait quelquefois de Yalpha et de 
Voméga^ A» H* symbole de Téternité du Fils de Dieu. Les deux let- 
tres grecques du labarum sont quelquefois séparées, et on y joint une 
troisième lettre latine pour marquer le cas de ce nom, XPS» XPO- 

Pour abréger les noms du Sauveur, on mettait quelquefois |S, XS> 
Jems ChristuSt ou simplement XS» Christus, ou même X tout 
seul, ou une -|* croix isolée. Les anciens monumens métalliques et 
diplomatiques sont presque toujours ornés de croix. Dans les actes , 
elles étaient formées de deux traits ou d'un seul. Ces dernières, qui 
sont les plus anciennes, en imitant le tour et la manière de l'écriture 
courante mérovingienne ou lombardique , deviennent quelquefois 
méconnaissables , au point que de très-habiles antiquaires s'y sont 
mépris. D'ailleurs, les notaires, imitateurs inhabiles , ne connaissant 
pas toujours la valeur de ces croix informes^ les faisaient suivre d'une 
croix mieux conformée : ce qui a donné lieu à des méprises sans 
nombre. 

De ces figures énigmatiques, il faut conclure contre dom Mabillon % 
que les invocations n'étaient pas inusitées sous les rois de la V" race, 
et contre le père Papebroch*,que les invocations de ces tems-là 
n'étaient pas toujours distinctes et exprimées tout au long. En effet, 
une foule de monumens constatent les invocations au commence- 
ment des souscriptions et des diplômes. On trouve des croix partout, 
et avant le nom des témoins ou ayants cause , et à la marge supé* 
rieure des actes; et quelquefois des invocations formelles ou dans le 
préambule ou dans le corps de l'acte. Sous les 2« et 3' races de nos 
rois, les invocations cachées se trouvent souvent avec les invoca- 

• De Re DipL, p. 69. 
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tions fbrmdleg : c'était sans cloute une explication de l'énigiM. 

L'inTocation de la (rpê-gainie Trinité » contre laquelle le para 
Hardouin a'eat tant récrié s et à laquelle il a refusé toute eristence 
antérieure aux plus bas siècles, se trouve pourtant dans le «Sacr o- 
mentaire de Geilone à Tariicle du baptême des catéchumènes ia- 
firmes; lequel sacrameniaire paraît être du S*" siècle '. Cette formule 
passa dans les diplômes sous le règne de Charles le Chauve an plus 
tard. Au surplus, il est démontré par un ancien manuscrit, n^ 165, 
de Saint'Germain des Prés, que Ton nomme le Missel de saint 
Éloit que, des le 9" siècle, on célébrait la fête de la Trinité; car oo 
lit dans ce manuscrit antérieur à la fin du 9" siècle , Incipit missa 
de sanctà Trinitate die dominico^ fol. 273. 

Le C que Ton trouve à la tête des diplômes des empereurs d'Alle- 
magne, et qui précède l'invocation formelle , est un reste de TinTO- 
cation monogrammatique de Jésus-Christ. II a embarrassé bien des 
savans, qui se sont mis à la gêne pour lui donner une interprétation 
idéale. 

Ce ne fut que sur la fin du iifi siècle que les traits vides de sens, 
apposés par la plupart des notaires , parurent totalement abolis. Il y 
avait déjà longtems qu'ils devenaient très-rares sur les diplômes de 
nos rois. La mode de ces invocations hiéroglyphiques étant passée, 
celle des invocations expresses s'abolit peu à peu dans la plupart des 
chartes civiles; il en reste pourtant des exemples jusqu'au 1&<^ siècle; 
mais elle s'est maintenue absolument dans les actes ecclésiastiques ou 
religieux, comme dans ceux de sermons, de foi et hommage, etc., etc. 

Pour plus grande lumière , il faut les suivre de siècle en siède 
dans les bulles, dans les actes ecclésiastiques, dans les diplômes et 
les chartes privées. 

Invocations dans les bulles. 

Ce n'est guère que dans le 11* siècle que l'invocation, soit moDO' 
grammatique , soit explicite, commence è devenir un peu d'usage i 
la tête des bulles. Il se fortifia de plus en plus, et devint en peo de 
tems très-commun ; mais alors l'invocation est toujours implicitS' 
Le début fixe des bulles et celui des brefs empêchèrent de varier. 

t ManuseiHU du roi n. 6316, p. 393 et suivantes. 

• Manuscrit n. 163 de Saint-Germain des Prés. 
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^invocttîMit dtM let aelct ffceMfiaitiqiiw. 

L'usage s'établit parmi les érequflfl du 4* siècle, depuis Goastantin, 
de commencer leurs lettres par l'iavocation de Jésus-Christ , qu'ils 
exprimaient par le labarum en monogramme. Les évéqnes posté- 
rieurs mirent souîent de simples croix ou d'autres symboles. 

L'invocation in Christi nomine se trouve dans plusieurs monu-^ 
mens edclèBfaitiqies da 5* nède ; elle n'était pourtant point oncoie 
commune. Dans le 6« elle s'accrédita ; elle devint plus fréquente 
dans le V siècle, dans lequel on voit rinvocatioo de la sainte Vierge 
suivre quelquefois celle de Jésus-GhrisL 

Le nombre des pièces qui commencent par une invocation ne 
remporta point encore dans les 8% 9* et 10* siècles sur celles qoi 
n'en offraient pas. Dans ce dernier cependant on voit beaucoup do 
monogrammes de Jésus-Christ on de labarum ^ surtout depuis l'an 
9&6, ainsi que des invocations eipHcites sous différentes formes. 

On en pourrait dire autant dei pièces des 11* et 12* siècles, où 
Ton trouve , presque en égale portion , des chartes qui débutent par 
le labarum , par des croix , par l'alpha et l'oméga , par des invoca- 
tions tout au long, et par d'autres qui commencent ex abrupto. 

Le 13' siècle apporta une nouvelle forme k la confection des actes; 
et les invocations, qui n'avaient jamais été générales, devinrent rares^ 
ainsi que les autres indices de la piété chrétienne. Cette rareté se 
soutint datts le 1&' siècle; et dans les 15* et 16*, il n'y eut que les 
actes notariés qui portèrent exactement l'invocation en tête ; lés 
autres varièrent infiniment sur cet article. A. B. 
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BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE 

Complète, mkm, coniiDoàe et tomique 

TOMES XIV-XVU. 

139. OËavrtts eomplèUs de Saint AMRROISE, arcbeYèqiM de Jllilm, né 
ven l'an 340, sacré évdqne en 374, mort en 397, Ton des plus éloquents pères 
de réglise. Voici l'ordre de ceUe édition qui est celle des Bénédictins : 

1* Épltre dédicatoire. — 2» Préface des mêmes. — 3« Vie de saint Ambroise, 
par Paulin, son secrétaire, au bienheureux Augustin. — 4* Vie et tra?aax de 
notre saint père Ambroise, évèque de IMilan» par un anonjfme, peut-être Mé- 
taphrasU, qui Ta tirée en partie de Tbéodoret; grec et latin. — 5* Vie de 
saint Ambroise, tirée principalement de ses écrits, et rangée par ordre alpha- 
bétique par les éditeurs bénédictins. ^ 6** Témoignages des anciens sur saint 
Ambroise. Ouvrages de saint /ambroise, I. Les six livres de VEMiemeron ou 
exptication de l'Œuvre des six jours, composé vers Tan 389, avec noies. -^ 
lié Le livre du Paradis> écrit vers l'an 375, avec notes et préboe. — lU, Deux 
livres sur Gain et Abel, écrits en 378. —IV. Le Uvre de Noé ^t de TArche, écrit 
vers 379. — V. Deux livres sur Abraham* écrits vers 367. — VII. Du bien de 
la mort, en 387. — VllI. De la fuite du siècle, vers 387. r- IX. Sur Jacob et 
sa vie bienheureuse, en deux livres, vers 387. — X. Sur le patriarche Joseph, 
en 387. — XL Sur les Bénédictions des patriarches, en 387. --X1I. Sur Eiie 
et le jeune, vers 390.— XIIL Sur le pauvre Nabutha le jesraélite (contre les 
riches), vers 395. — XIV. Sur Tobie, où il est question du sentiment sur Tu- 
sure, en 377.— XV. Sur Tinterpellation de Job et sur Tinfirmilé de l'homme, sur 
celle de David, en quatre livres. — XVI. Deux apologies du prophète David, 
adressées à Tempereur Théodose, en 384.— XVII. Enarrations sur 12 psaumes 
de Daiâd, qui sont les 1, 35, 36, 37, 38, 39, 40, 43, 45* 47, 48, 61. — Tables. 

TOME XV. Paris, 1845. 

XVIII. Exposition du psaume 1 18. — XXI. Eiposition de Tévangile de ssint 
Luc, en x livres.— XX. Commentaire sur le Cantique des cantiques, composédes 

' Voir le dernier article au précédent cahier, ci-desios, p. 227. 
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écrits de niKt Anbroisfr, mtraits par GuiHanme, abbé de Saint-Théodoric en 
1 143. — XXL De la raine de la ville de Jérusalem , en v livres « que les fiéné- 
diclins avaienl cru ne pas appartenir à saint Ambroise, mais que Schfnenmnn 
lui allribuey d'après les recherches de Mazochius et de Gaitandas. — XXII. 
Sommaire oa abrégé de presque toute la précédente histoire. — 7. Concor- 
dtttce des fidu racontés par saint Ambroise avec Thistoire de Josëphe.— 8. Liste 
des nanuserits et livres imprimés, d'après lesquels a été faite cette édition* — 
9. Table des matières et des sentences. 

TOME XVL comprenant 1544 colonnes. 1845. 

10. Préface des éditeurs. ^ XXUL De roffîce des ministres des autels, en 
ui livres (écrit en 391) , avec avertissement et notes. — XXIV. Des Vierges, 
en III livres, adressés à sa sœur Marcelline, avec avertissement où il est traité 
de l'origine des vierges consacrées à Dieu. — XXV. Des veuves, où il est parlé 
de Tinvocation des saints. — XXVL De la virginité, avec préface. — XVII. De 
rëdueation de la rierge et de la perpétuelle virginité de sainte Marie, adressé à 
Easèbe, écrit en| 392. — XXVIII. Exhortation à la virginité. — XXIX. De 
la chute d*une vierge consacrée à Dieu. — XXX. Sur les mystères , avec 
preuves que le Une est bien de saint Ambroise.— XXXI. Du sacrement , en 
vr livres, avee préface où Ton dispute qui en est Fauteur. — XXXIT. De la 
pénitence, eftii livres. — XXXUI. De la foi, en vlivres^ adressés & Gratien Au* 
giista. — XXXIV. De l^Esprit-Saint, en m livres, adressés au même. — 
XXXV. Du sacrement de Tlncarnation di^Sauveur. — XXXVI. De l'Exposi- 
tîMi de la foi» fragaMBt conservé par Théodoret, grec-latin. — XXXVll. Let* 
très de saint Ambroise , au nombre de 91, avec préface et tables de concor- 
dance avec les anciennes éditions. — XXXVIII. Sur la mort de son frère 
Smtyre^ en II livres, éerit en 879, avec préfiiee sur la vie de Satyre. *— 
XXXIX. Consolation sur la mortde Valenttnien, écrite en 399. *- XL. 1» 
cours sur la mort de Théodose, éerit en 376. — XLI. Hymnes au nombre de 
12, avec préfiice criiiqiie. -« 11. Liste des manuscrits et des éditions, qui ont 
servi à la présente édition* — 12. Index des matières et des sentences. 
TOME XVII comprenant 1356 colomes, 1S45. 

appendice aui œuvres de saint Ambcoise, contenant les ouvrages d*une 
aulhenticUé douteuse. — I. Traité sur les 42 stations àm enfans d'Israël, i|ae 
Ton soupçonne appartenir aux tams de Bède ou de Bhaàan Jfa«r.— Il* Gom- 
menUires sur les 13 épttres de saint Paul. — UL De la Trinité, ou traité sur le 
symbole des Apôtres, ouvrage supposé, mais remontant au moins à l*an 563, 
et composé pour défendre la règle de foi fixée par le concile de Tolède de cette 
année; avec les interpolations mises dans la première édition romaine. — 
IV. De la foi orthodoxe contre les ariens, ou traité de la divinité et de la con- 
substantialité du fils; ourrage attribué aussi à saint Grégoire de'Nauanze^ 
mais qui paraît être celui de Tévéque Nicée ou Nieelus^ ou même de Grégoire 
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évftque ùlEv^q. — V. Df la dignité du Muscrdoea» attrilNié à 
philoBophc» pape de k ville de Rome, et tuxwuamé SjfivrMre /A »«VI. A 
vierge consacrée.— Vil. Sermoni aitribuéi À laint AmiroUe au aottbra de II9« 
avec une pré&ce où il eit traité des autettra probablea de ces discouif»av«e 
une taMe des auteuri ou l'on trouve d^à ces discours lmpriBiés.«^YUI* 
4 lettres, avec préface josUacaUve* -* IX. Deni diseowi attnbudi jadis i 
Ambroisa.— XI. Eiposition sur les 7 visions da livra daTapocaly^sai 
de mérite dont Tauteor est Berengaadw qui vivait aprè* 7744 -«* Xil. 8lur 
la pénitence, dont rauleur est Vidor, évécjue de Tunis, en Afrique. — XIII. 
Sur Tesprit saint, d'un auteur inconnu. «^ XIV. Sur la ooncordance de 
Mathieu et de Luc dans la généalogie du Christ, ilauUwr inconnu. •«•X.V« 
De la dignité de la condition humaine, probahleipent ^AUuin ou dVAài, ate. 
— XVI. Exorcisme, attribué à saint Ambroise, et transcrit mais muUié dans 
le rituel romain. — Appendice <r ouvrages apocryphes non admis dans Védi- 
tion bénédictine. ^ XVU. Actes de saint Sébastien martyr, très-ibiportana et 
très-probablement de saint Ambroise. — XVIU, Sur le conflit des vertus et 
des vices, adressé à Simplicîanus. — Qe la vocation des Gentils en n livrée» 
XIX. Des mœurs des Braohmanes. — XX. Lettsea de quelques phiioeaphea 
grecs, traduites par saint Ambroise, ces philosophes sont t Tkaiée, PisUitaU, 
Soton^ ChUon y PUtacus ^ Cieobule^ Periandtt, ThratyMcf AnaebmtsU^ 
Epimenide» Phérecidet Aaaximene^ Arçk^tai» Areesdaas^ le roi Atdigeme^ 
Zenonf Pylha^oret Platon^ le roi Darius et UèracUle* «-**XX. Deoa lettrUa 
sur un moine énergumèna* — XXIL Explication du syariiole pour eaux q«l 
devaient être initiés*— XXUI, Lettre sur la foi adcasséa au bierihaùraux Jérône, 
prêtre. «- XXIV. Hymnes attriimés à saint Amlivoiaa^ au nombre de 89, 
eitraitadu Thésaurus, hymn^gici^^ édité récemnent en Alleouigne, par 
AdaiôerhDamei, avec préfaces et notas du mèeK.-^ Index ûeê matières; ete. 

1 40. 9|£T APHRASTE ; voir ci-deisus, U» 4. 

141. GUILLAUME, abbédaSaint-Théadoric, en ir43$ voir n« XX. 

142. NIGETUS, évéqaei voir ÔMniïappeàdice, n« IV. 

143. GRÉGOIRE, évéqiae d'EvorS; id„ IV. 

•144. GILBERT ou Sylvestre U, papas voir û/., n« V. 
U5. BËRBNQAUDUSs voir id.^ n<» XI. 
140. VICTOR, évéqua de Tonis) voir iV., «• XU. 
147. ALGUIN ou ALUN i voit eV/., n« XV. 
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EUROPE. 

ITALIE. — * ROSIS. "^ yiUocttUon du pape sar le rôle qu*o» verni lui 
/mre jouer dans la re'volalton italienne, — Des événemeni graret Tiennent 
de M paner à Home. Une certaine partie dei patriotea italiens « oubliant que 
c'est à leur sublime pasteur qa^ils doivent la plupart des aTanlages politiques 
et même guerriers qu'ils ont remportés dans ces derniers tems, ont touJu 
forcer le pontife suprême des chrétiens à déclarer formellement la guerre à 
TAutriche et à se poser comme chef de la ligue italienne. Ils ne roient pas que 
c*esl Fintervention morale et pacifique de Pie IX qui a opéré en Italie^ ces 
améliorations justes, qu'ils n'avaient auparavant pos même osé espérer. Les 
Romains en particulier ne voient pas que c*est parce que leur souverain est la 
pontife suprême de tous les chrétiens qu'eux-mêmes, sans aucun exploit guer- 
rier de leur part, se trouvent placés à la tête du mouvement italien. Ils veu- 
lent que Pie IX. dépouille sa qualité de pontife suprême et universel pour de- 
venir le petit prince des petits états romains : Pie IX a résisté. Les Romains 
se sont soulevés; la crise dure encore; on ne sait comment elle finira. — Dans 
cette complication, suivant nous, ce n'est pas rautorité du pontife qui seule- 
ment est compromise, mais l'avenir de toute la révolution italienne : l'expé- 
rience nous montrera qui a raison. — En attendant, voici les deux pièces 
officielles qui ont paru. Elles sont dignes en tout du grand pape que le monde 
admire, 

jélioeulton de N, T. S. P. le pape Pie iX dans le Consistoire seerel dm 

29 avnl 1848. 
Vénérables frères, 

Ploi d*oiie fols. Vénérables Frères , Nous avons détesté dans fotre assem- 
blée ■ Fandaee de quelques hommes qui n'ont pas hésité à Noos faire Tlnjare, 
à Nous et k ee Si^ apostolique, de prétendre que Nous noua étions écarté 
dee tracM de Nos saints prédécesseurs , et même sur plusieurs points , chose 
borrible à dire, de la doctrine de PEglise! Aujourd'hui encore, ceui-lè 
ne manquent pas qui parlent de Nous comme du prmcipal auteur des conmio- 
tions publiques qui viennent d'avoir lieu, non seulement dans d^autres parties 
de l'Europe > mais aussi en Italie. Dans les régions autrichiennes de l'Alle- 
magne surtout. Nous l'avons appris, on répand parmi le peuple que le Pontife 
Romain, par des émissaires et par d'autres moyens, a excité les Italiens à pro- 
duire les changemena survenus dans les choses publiques. Noua avons appris 
également que des ennemis de la Religion Catholique en prenaient oeeaaion de 
jeter dana les âmes le sentiment de la vengeance et de leur inspirer la haine 
de ce saint Siège. Les populations catholiques de l'Allemagne et les dignes Eve- 
quea qui les guident 'ont en horreur ces manoeuvrei iniques , Noua n'tvuoi 

' Dans les allocutions consistoriales du 4 octobre et du 17 déeembre 18i7« 

•- Voir ces illoeutioBa dtni notre t. iti, p. 116 et 482. 
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sur ce point aacuii doate ;inais Nous savons qne c*est le devoir de Notre charge 
de parer an scandale pour les hommes simples et impmdens qui pourraient sa 
laisser surprendre, et de repousser une calomnie dont l'efTet retomberait non 
feulement sur Notre personne, mais encore sur l'Apostolat que noas remplis- 
sons et sur ce saint Siège. Nos calomniateurs ne peuvent apporter aucune 
preuve des machinations qu'ils nous attribuent, c'est pourquoi ils s'efîoreent 
d*appuyer leurs accusations sur ce que Nous avons fait en commençant à Nous 
acquitter de la charge temporelle de la Souveraineté pontificale. Pour ôter ce 
prétexte à la calomnie. Nous croyons devoir expliquer aujourd'hui dans votre 
assemblée, clairement et ouvertement, toute la suite des événemens. 

Vous savez, Vénérables Frères, que déjà, sous Pie VII, Notre prédécesseur, 
les principaux souverains de l'Europe prirent la peine d'insinuer au Siège 
Apostolique qu'il devait, dans l'administration des choses civiles, adopter un 
mode plus facile et conforme aux désirs des laïques. Plus tard, en 1831, leurs 
vœux et leurs conseils éclatèrent d'une manière plus solennelle par ce célèbre 
Mémorandum que les empereurs d'Autriche et de Russie et les rois des Fran- 
çais, d'Angleterre et de Prusse, jugèrent convenable d'envoyer à Rome par leurs 
ambassadeurs. Dans cet écrit il était question, entre autres choses, d'abord d'un 
conseil de consulteurs appelés de toutes les provinces qui font partie des 
Etats-Romains et qu'il fallait réunir à Rome, puis de la constitution de mu- 
nicipalités à établir ou i.agrandir, ainsi que de conseils provinciaux à instituer 
et d'autres semblables institutions à introduire dans toutes les provinces pour 
l'utilité commune, enfin de l'admission des laïques à tous les emplois, soit dans 
l'ordre administratif, soit dans l'ordre judiciaire. Ces deux derniers points sur- 
tout étaient proposés comme des principes vitaux de gouvernement (/an^roam 
yiitJAk gubemandi principia). Dans d'autres écrits, également transmis par 
les ambassadeurs, il fut aussi question d'une amnistie pleine et entière à ac«* 
corder à tous ou à presque tous ceux qui, dans les Etats Pontificaux, avaient 
violé la fidélité due au souverain. 

Personne n*ignore que plusieurs des choses ainsi réclamées fbrenk accom- 
plies par Notre prédécesseur Grégoire XVI, que plusieurs autres furent par lui 
formellement promises dans des édits rendus d'après ses ordres en cette même 
année 1831. Cependant ces bienfaits de Notre prédécesseur ne parurent pas ré- 
pondre pleinement aux désirs des princes, ni suffire pour assurer l'utilité et la 
tranquillité publiques dans toute l'étendue de l'état temporel du Saint- 
Siège. 

C'est pourquoi Nous, dès que, par le jugement mystérieux de Dieu, Nous 
fûmes âevé aux lieu et place du Pontife défunt, sans y être excité par l'exhor- 
tation ni le conseil de personne, mu uniquement par Notre amour pour 
le peuple soumis au gouvernement temporel ecclésiastique. Nous accordÂmes 
une amnistie pleine et entière à ceux qui avaient violé la fidélité due au gouver- 
nement pontifical, et Nous nous hàtÂmes de donner les institutions que nous 
avions jugées les plus propres à faire la prospérité de ce peuple. Or, toutes ces 
choses que Nous avons faites au commencement de Notre pontificat concor- 
dent parfaitement avec celles que les princes de l'Europe demandaient avec 
tfnt d'ardeur. 

Après que, par le secours de Dieu, Nos desseins eurent été réalisés » Notre 
peuple et les peuples voisins éclatèrent en transports de Joie, de reconnaissance 
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et d'unour pour Nous, et ces manifestations furent telles que Nous dûmes, dans 
Rome même, rappeler aux limites du devoir les clameurs populaires» les ap- 
plaudissemens et les rassemblemens» dont Texaltation se répandait au-delà des 
bornes. 

Tout le monde connaît, Vénérables Frères, les paroles de rAIIocution que 
Nous vous adressions dans le Consistoire du 4 octobre de Tannée dernière, 
allocution dans laquelle Nous rappelions aux princes la bonté paternelle, les 
soins attentifs quMIs doivent aux peuples soumis à leur pouvoir, et aux peuples 
eux-mêmes la Gdélilô et Tobéissance qu41s doivent à leurs princes. Dans la 
suite. Nous n'avons négligé aucune occasion d'avertir et d^exhorter, autant 
quMl était en Nous, et cela à diverses reprises, afin que tous, adhérant Terme- 
ment à la doctrine catholique et observant les préceptes de Dieu et de FEglise, 
s*appliquent à établir la concorde mutuelle, la tranquillité et la charité envers 
tous. 

Et plût à Dieu que Teffet eût répondu k Nos paroles et à Nos exhortations 
paternelles! Mais tout le monde connaît les commotions publiques dont Nous 
parlons plus haut« des l^euples de Tltalie, et les autres évènemens qui, hors de 
de ritalie, soit dans Fltalie même, les ont précédées ou suivies. Si quelqu*un 
voulait prétendre que la voie a été ouverte à de tels évènemens par les actes 
que Notre amour et Notre bienveillance pour nos peuples Nous a inspirés au 
conunencement de Notre règne sacré; celui-là, certes, se trompe et ne peut 
rien Nous imputer de semblable , puisque Nous n'avons fiiit que ce qui sem- 
blait nécessaire à la prospérité de Notre £tat temporel, non seulement diaprés 
Noua, mais encore diaprés les princes dont Nous avons dit les noms. Quant 
à eeux qui, dans Notre royaume, ont abusé de Nos bienfaits, suivant Texemple 
du divin Prince des Pasteurs, Nous leur pardonnons du fond de râme,NouB 
les rappelons amoureusement à de meilleurs desseins « et Nous demandons 
avec supplication à Dieu, Père des miséricordes , de détourner de leurs tétes^ 
dans sa clémence , les chÂtimens qui attendent les hommes ingrats. 

Du reste, les peuples de TAllemagne ne peuvent pas raisonnablement s'é- 
lever contre Nous par cela seul qu'il Nous a été impossible de contenir l'ardeur 
de ceux de nos sujets dans Tordre temporel qui ont applaudi à ce qui a été faii 
en Italie^ et qui, enflammés de Tamour de leur propre nation, ont uni leurs ef- 
forts aux efforts des autres peuples italiens. Bien d'autres princes, en Europe, 
dont les armées étaient plus nombreuses que la Nôtre, se sont vus également 
dans l'impuissance de s'opposer au soulèvement de leurs peuples. Dans cet état 
de choses, Nous n'avons cependant voulu donner d'autre ordre à Nos troupes 
envoyées aux frontières que l'ordre de protéger l'intégrité et la sécurité de 
l'Eut pontifical. 

Cependant plusieurs manifestent le désir de Nous voir, d'accord avec les au- 
tres peuples et princes dllalie, déclarer la guerre à l'Allemagne ; c'est pourquoi 
Nous jugeons que Notre charge Nous impose le devoir de déclarer clairement et 
nettement dans votre assemblée que rien n'est plus éloigné de Nos desseins, k 
Nous, qui, malgré Notre indignité, tenons sur la terre la place de Celui qui est 
TAuteur de la paix, l'amateur de la charité, et qui, remplissant le devoir de 
Notre Apostolat suprême, embrassons toutes les races, tous les peuples, toutes Ifs 
nations dans un égal amour. Que si, néanmoins, grand nombre de Nos sujets 
sont entraînés par Texemple des autres Italiens, quel moyen avons-Nous de ré* 
primer leur ardeur ? 
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Nom ne pouvons Mous empêcher de répudier ici, à la face de toutes les Bi- 
iioDSft les desseins perfides de ceux qui, dans les journaux ou dans des libeUei, 
proposent de mettre le Pontire romain à la tète d'une république nouteUe 
formée de tous les peuples italiens, de les avertir et de les exhorter aûn qu'iU se 
gsrdent soigneusement de ces projets désastreux pour l'Italie elle-même et afin 
que» s'attacbant inviolablement à leurs princes, dont ils ont déjà éprouvé la 
bienveillance, ils ne se laissent pas détourner de Tobéissance qu'ils leur doi- 
vent. £n agissant autrement , non seulement ils manqueraient k leur devoir, 
mais encore ils feraient courir à Tltalie le danger de voir se multiplier chaque 
jour dans son sein les discordes et les factions intestines. Quant h Nous, Nous 
le déclarons de nouveau, toutes les pensées^ tous les soins, toute la sollicitude 
dn Pontife romain n*ont d'autre but que de procurer chaque jour l'accroisse- 
ment du royaume de Jésus-Christ, qui est l'Eglise» et nullement â*étendre les 
frontières du royaume temporel que la divine Providence a voulu donner au 
Sainl^iége pour protéger sa dignité et le libre exercice de Tapostolat suprême. 
Ceiii«Jà donc sont dans une grande erreur qui, voulant Noos entraîner w 
milieu du tumulte du armes, espèrent Nous séduire par Fappàt d'une plos 
grande domination temporelle* Rien ne serait plus doux à Notre ccrar piteincl 
que de pouvoir, par Nos travaux. Nos soins et Notre tmour» contribuer i 
éteindre le feu dès discordes, à réconcilier les Ames des eomfoattsMe el à léia- 
Uir entre eux la paix. 

Ce n'est pàs pour Notre Ame une légère eonsolation de savoir qu'en beia- 
coup de lieux , en Italie et au dehors , dans ce grand mouvemem de dioses 
publiques, les fidèles, Nos Fils, n'ont en rien manqué à leurs devoirs envers 
tes choses sacrées et les ministres de la religion i mais c'est aussi pour Notre 
cesnr une douleur bien vive de savoir que ces devoirs n'ont pas été renplii 
partent. Nous ne pouvons pas non plus nous empêcher de déplorer dans votre 
assemblée cette coutume si liineste (/unestissimam illiam consueiadinem)» 
vigueur surtout de notre tems, de mettre au jour toute espèee de méehaos li- 
belles dans lesquels on fait une gnerre abominable à Notre très sainte reH- 
gfon et aux bonnes mœurs, où Ton attise le feu de la discorde et des pertorbt^ 
lions civiles, où l'on attaque les biens de l'Eglise et tous ses droits les ptm 
saerés, où les hommes les plus vénérables sont déchirés par de fausses accun- 
Mons, etc. 

Nous avons em devoir, Vénérables Frères, vous eommuniquer ces ciMMes 
m G6 jour. Il Nous reste maintenant à offrïr ensemble, dans rhamililé de 
Kotreeemr, d'assidues et ferventes prières à Dieu tont-pulssanl et tout boa, 
afin qu'il daigne défendre sa sainte Eglise de toute adversité , Noos regarder 
d'un oBit propice du haut de la montagne de Sion, Nous protéger et réunir les 
peuples dans les liens de la concorde et de la paix. » Plus PP. IX. 

C'est à la suite de cette atlocution que les patriotes romains se sont réunis en 
armes, que les ministres ont donné leur démission et que toute la ville s été 
en révolution, c'est alors que Pie IX a adressé A son peuple lallocution sui- 
iranta : 
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AlloeitUùû de Pie tX au peuph romain révoHé, 

WVS PP. IX '. 

Quand Dieu, iwr une disposition ineffable de sa providence. Nom apiMla, 
maigre r^otre indignité, à remplir la place de Unt de Souveraiiia-PoDliref, il- 
iostrea par la sainteté, par la dociriue, par la prudence et par les aulres ver- 
tus, Nous connûmes à l'instant Tiuiportance, le poids suprême et les difficultés 
si graves du grand office que Dieu nous confiait ; et élevant vers Lui, les re- 
gards de notre âme, découragé et oppressé, Nous le disons avec francliiif, 
Nous le suppliâmes de Nous assister par une abondance eitraordinaire de toute 
espèce de lumières et de grâces. Nous ne méconnaissions pas la situation diffi- 
cile sous tous les rapports , dans laquelle Nous nous trouvions , et ce fut un 
véritable prodige du Seigneur si, dans les premiers mois du Pontificat, Nous 
ne succombâmes pas à la pensée de tant de maux qui noua semblaieat veair> 
Nous consumant sensiblement la vie. Et il ne suffisait pas pour calmer Nos ap- 
préhensions des démonstrations d'amour prodiguées par un Peuple que Noos 
avions toute raison de regarder comme dévoué à son propre Père et SouveraÎD, 
et pour lequel Nous nous empressions , avec une ardeur nouvelle, d'implorer 
les secours de Dieu par Tintercession de sa très-sainte Mèroi des saints Apè- 
tres, protecteurs de Rome, et des autres bienheureui Habitana do oîel. Gela 
fait. Nous sondâmes la rectitude de Nos inientiona» el «Bauile>.apréa avoir pris 
les conseils de quelques-uns des Cardinaux Noa FrérM et qoelquefola de tooi, 
Nous fîmes successivement pour le bon ordre de TEtat tovl oe qoi • été Mt 
jusqu^à ce Jour. Ces choses furent accueillies avec i'alégrosie ellesapplandlfle- 
menA que tout le monde sait et qui servaient al^oadammenl de récoMpaaso'à 
Notre cœur. > 

Cependant survenaient les grands événemens/ non seulement d'Italie, mais 
de presque toute l^urope, qui , échauffant les esprits, firent concevoir le des- 
sein de faire de l'Italie une nation plus unie et plus compacte, en état de riva- 
liser av^e les premières nations. Ce sentiment souleva une partie de Tltalle, 
brûlante dn a'émanciper. Les peuples coururent aux armea et les combattans 
sont encore face à face les armes à Ja main. Une partie de Nos sujets ne put 
se contenir et accourut spontanément pour se former en ordre de milice. 
Mais une fois organisés et pourvus de chefs, ils eurent instruction de s'arrêter 
aux frontières de TEtat. Et ces explications étaient conformes aux eiplications 
que Nous donnions aux représentans des nations étrangères; elles étaient 
conformes aux exhortations si pressantes adressées par Nous à ceux de ces 
soldats qui, avant de partir, voulurent l^ous être présentés.' Personne n'ignore 
Nos paroles dans la dernière Allocution , où Nous disons qu'il Nous répugne 
de déclarer aucune guerre , mais où Nous protestons en même tems que 
Nons sommes dans Timpoisiance de mettre un frein à Tardeur de cette partie 
de Nos sujets que transporte, à l'égal des autres Italiens, Tesprit de nationa- 
lité. Et ici Nous ne voulons pas vous laisser ignorer que Nous n^avons en au- 
cune façon négligé dans ces circonstances les soins de Père et de Souverain^ 

' Nous traduisons littéralement sur le texte italien, imprimé à Rome. Dans 
ce texte, le titre, la date et la signature sont en lalin^ comme nous les repro« 
dttisons. 
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ei que Nous avoiu pourvu de k nuinière qui Nous a ftni le fins efficace I 
la plus grande sûreté possible de ceux de nos fils et sujets, qui, sans que 
Nous Teussions Voulu , se trouvaient déjÀ exposés aux vicissitudes d» la 
giuerre. 

Nous avons détesté, par les paroles rappelées plus haut, une commotion qui 
menace de faire irruption en actes violens, qui, ne respectant pas même les 
personnes, foule aux pieds tout droite qui cherche (ô grand Dieu ! Notf e cœur 
se glace à le dire !) , qui cherche à teindra les rues de la capitale du monde 
catholique du sang de personnages vénérables, victimes innocentes désignées 
pour assouvir les passions effrénées de gens incapables d'entendre la voix de 
la raison. Et ce sera là la récompense que devait attendre un Souverain-Pon- 
tife pour les traits multipliés de son amour envers le peuple ! Mon peuple I que 
t'ai-je fait? {popule meus! quUd/ecitibiF) Ces malheureux ne volent-ils pas 
que, sans parler de Texcés énorme dont ils se souillent et du scandale incal- 
culable quMIs donnent à tout Tunivers, ils déshonorent la cause qu'ils préten- 
dent servir* en remplissant Rome, TEtat et toute Tltalie d*une série inâoie de 
maux ? Et dans ce cas ou autres semblables (Dieu veuille nous en préserver) Je 
pouvoir spirituel que Dieu Nous a donné pourrait-il demeurer oisif dans Nos 
mains? Que tous sachent, une fois pour toutes, que Nous sentons la gran* 
denr de Notre dignité et la force de Notre pouvoir. 

O Seigneur! sauvez Rome, votre Rome, de sî grandes calamités! éclairez 
ceux qui ne veulent pas écouter la voix de votre Vicaire, ramenez-les tous à 
de meilleurs desseins, afin qu'obéissant i Celui qui les gouverne, ils passent 
iBoins tristement leurs jours dans Texercice des devoirs du bon chrétien, de- 
voirs sans raccomplisaement desquels on ne peut être ni bon sujet, ni bon 
citoyen. 

Datum Monue apadS. Maviwn Major em die prima mal MDCCCXLVîll, 
Pantificatât Nottri Anno seeando. 

PIVS PP. IX. 
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INTRODUCTION '. 

1. EoYahissemeot da paganisme daiu la société chrétienne. — Réaction 
commencée dans toutes les sciences. — Obligation de l'introdaire en 
théologie. — 2. Naissance de la philosophie et du rationalisme.— Les spécu- 
lations séparées de la tradition avaient mené le genre humain au scepticisme. 
—Le verbe de Dieu vint renouveler la tradition. — L*£glise répand partout 
renseignement divin; mais la philosophie païenne renaît, et le scepticisme 
recommence. — 3. La philosophie moderne ne fait que copier la philoso- 
phie païenne. — Preuves de cette filiation. 

Les trois derniers siècles ont offert aii monde l'étrange spectacle 
d'une immense végétation païenne sur un sol chrétien. Si Ton sup- 
pose un homme qui , quoique encore attaché par le cœur ou par la 

^ Cest avec une véritable satisfaction que nous commençons à publier une 
suite d'articles sur ce sujet dus à un professeur de philosophie catholique 
très-distingué. Nous le disions depuis longtems, il était impossiUe que les 
personnes si distinguées qui sont à la tète de cette partie de renseignement 
ne reconnussent pas la nécessité d'examiner les titres de cette philosophie 
qui s'impose à nos Intelligences.Une fois cet examen commencé, le procès ne 
sera pas long à instruire et le JugementrSera prompt et sévère. On a vu les 

W SÉRIE. TOME XVU. — W 101 j 18^8. 21 
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pratique extérieure i la foi chrétienne, adopterait jx>urtant comme 
/jrme exclusîTe rélément^en-dans ses g(9ûts,^DD hngage, son style, 
l'application des sciences etttes'ailS, les (Studes sur la législation , la 
politique et surtont là philoflophte , on aura une idié assez juste de 
l'Ëarope penâant ces trois-sièdeB. Lafnrme p al tane dea maît yir- 
tout en littérature, en liistoiFe, en arcbitecuire, en peinture, en sculp- 
ture , en musique , en politique même et en philosophie. C'était 
l'époque où Boileau, traçant les règles de la poésie, biffait d'un trait 
de plume tout le GhiiiâianiBme, et réduisait cette poésie à se traîner 
honteusement dans la fange des fables de la Grèce. C'était l'époque où 
Fénelon, après a;iroir caché la belle morale chrétienne sous des formes 
brillantes, il est vrai , mais étonnées de se trouver sous la main da 
prêtre chrétien, décidait que f architecture qu'on nomme gothique, 
et (fUiesty dit-on^ celle des Arabes^ était bien inférieure à l'archi- 
tecture grecque, parce que^ dans celle-ci, « tout est borné à contenter 
» la vraie raison,* tandis que Tâulre «élève sur des piliers très- 
» minces une voûte immense qui monte jusque aux cieux ; oa 
» croit que tout va tomber... ; tout est plein de fenêtres, de roses et 
» de pointes, la pierre semble découpée connue da •carton ; font esta 
» jour, tout est en l'air, parrxonséqnent, point conforme à )a vraie 
» raison \ » Et les chapitres des cathédrales, docSes à cette décision, 
brisaient les fenêlrçSy les roses et les pointes, la pierre découpée 
comme du carton, tout à jour et tout en Taîr, pour installer le do- 
rique et le corinthien, et remplaçaient par des verres blancs nos ma- 
gnifiques rosaces aux riches couleurs et aux siyets chrétiens. C'était 
l'époque où la peinture et la sculpture substituaient des vierges noes 
aux suaves créations du moyen-âge ; où le goût épuré forçait l'orgae 
à répudier la gravité imposante du chant grégorien pour des compor- 
tions d'opéra , et où le bon latin venait par mandemens s'imposer 
dans nos bréviaires; c'était l'époquo^ enfin, où, JOescartes ayant opéré 

ecreurs, les contradictions, les pauvretés mises en avant pour défendre les 
vieux principes païens. X^n va yoir laDetteté et la précision des principes 
chrétiens et traditionnels qu'il faut lui Qpposer. Il n^est pas dé question plai 
importante .et nous sommes assurés que noslecteurs.y donneront toute leur 
attention. A.B. 

• "Lettre sur les occupations de C Académie. 
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le diTorce de b phitotiopiMe et Ae te théohigie, de la «aiwii et ie:faii6U 
OH démontrait Ui àéeessitèeicllisîfede là raison etri— iifihL ée^b en 
dans l'enseignement des plus grandes et des pins importantes tentés. 

Sans dôme , te- gerne de eeis docûùies existait àBjfmm long^teals 
dans la société, pent-écre n'j aTait^ii pas même été éMiffé eittiélre- 
ment par rétablissement do Ghristianisme. le cœnr humaia es( m 
terrain si admirablement approprié à tonte mauvaise semence ! Cette 
semence avait été apportée principalement par les csuvres d'Aristaie 
an 11* et 12''siécke, et snrtoixt par les hsuvreg de Platon au IS*" et 
1 6' ; fécondée dam les arts en Italie et dan» les sciences ea Angleterre, 
en France et en Allemagne , elle grandsflSMr sans oeaie josqu'au dokh 
ment même où elle allait enfin produire tous ses fruits. 

Sans doute encore, surtout vers les premiers tems, c'était à la forme 
qu'on s'attachait plutôt qu'an fond, au mode plutôt qa'à la substance; 
sciences, arts, niceurs, instTtntions^, étaient, si Ton peut dire, habillés 
à la grecque. Le tems , néanmeâns , devait arriver où l'engouement 
pour la fbrme* devait emporter le fond, et 6i)i, de kr vénération pour le 
vêtement, on passerait h radoratkm de Tidole : c'est ce qm arriva. La 
rérohitîon française ^t la divinîsafiion' du paganisme^: lois, mœurs, 
doctrines^ institutions, religion même, «ont fut païen. Singfaliep pbé-* 
noméne f Étrange spectacle, que edd d'taoé grande nation élevée si 
bant par Télément chrétien^ el tombée ensnite si bas par rinfluence 
de Pélément contraire. Tbnt fut souillé, tenc foc dégradé, tout fut dé-- 
chrisiianùé. Et la France étant inévitàUemeffC dévotlée à la barbarie, 
si les principes de vie-, déposés par le Christianisme dans son sein 
n'eussent été assez pvissans pour vaincre les principes de mort. 

Déjà, en cfiër, les esprits ckirvoyans avaieiH remanpié la- mafnie ées 
esprits pour le paganisme, et Pascal avait dîl : « Le respect que Ton 
» porte & Pantiquité est aujourd'hui 6 %d point, dans les matières oit 
f» il doit avoir moii» dé iérce, que Ton se fait des- oracles de toutes 
>* ses pensées et dies mystères même 4è sus obseniiltés; que l'dnn^ 
« peut phis'tfVMoer de^ nouveautés sans périls, etqUe le texte d^un 
t* auteur suff t pour iêtptûte les pins fiyrtes misons * • »- Hais- ces aver- 
tissemens étaient emportés par le torrent comme une feuille morte 



II 



■ Pascal, Traite du Vide. Edition Faugère, t. f,p. 91. 
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est emportée par le souffle des vents. Il fallait un plus puissant logi- 
cien pour désabuser une nation tout entière : ce logicien , ce fut 

lé tems. 

Bientôt, en effet, on \it à nu, par leur extravagante application , 
ces funestes doctrines ; et de leurs conséquences ridicules et crimi- 
nelles, on put remonter jusqu'aux entrailles de ces principes faux et 
dangereux. 

Alors commença une réaction véritable contre le paganisme. Ce fut 
d'abord, qui le croirait? un poète, avec sa gaîté caustique, qui atta- 
qua cette manie ridicule et si funeste alors de Fantiquité païenne. On 
connaît la satire qui commence ainsi : 

Qui me délivrera des Grecs et des Romains > ? 

Bientôt Bonaparte arrête de son épée le paganisme intellectuel et 
moral débordé dans la société, et le poursuit de ses sarcasmes dans 
les idéol(^ues ; Chateaubriand , dépeignant le génie du paganisme , 
étale à nos yeux , avec une profusion éblouissante toutes les richesses 
religieuses, morales , sociales, littéraires, scientifiques, esthétiques, 
philosophiques, en un mot, tout le génie du Christianisme. Il ne s'agit 
pas ici d'une exactitude rigoureuse, il s'agit de tendances. Bientôt le 
comte de Maistre, des hauteurs de son génie, lance ses foudres et ses 
éclairs sur les sophistes païens du dernier siècle ; et le vicomte de 
Bonald, plus calme, oppose sa méthode chrétienne, de la transmission 
orale des vérités traditionnelles, à la méthode rationaliste de la Grèce 
et de la France moderne. La réaction s'étend à tout; quoique sous 
une forme peu correcte d'abord , et parfois indécise. C'est le roman- 
tisme en littérature ; c'est l'étude passionnée des faits en histoire et 
en géologie; c'est l'enthousiasme souvent irréflécld pour le moyen- 
âge. Puis s'établissent les sociétés archéologiques pour consenrer 
d'abord, et venger ensuite d'une manière triomphante l'architecture, 
la peinture, la sculpture , la musique, enfantées en France par le 
souffle chrétien. Un beau talent, à la fois artiste, historien et orateur^ 
se lève, tenant uao figure suave du catholicisme d'une main et un 

> Berchoux, Elégie; Voyez aussi Casironomie, passim ; Épiirc à Ea- 

phrotine\ Diahgues* 
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fonet dé l'antre, et vient chasser le t;and«/ifme de nos temples ^ 
Puis an pontif&v armé de sa foi vive et de sa Tfgoureuse logiqne, vient 
attaqner h paganisme littéraire, et le forcer dans ses derniers retran- 
cbemens, malgré bd$ armée nombreuse de lettrés^ soldés ponrie dé- 
endre\ 

En vain le paganisme philosophique lui-même se débat avec rage ; 
il nous semble arrivé aussi à son moment de reflux. Outre les grands 
hommes que j'aù cités , d'autres noms recommandables se sont levés 
après eux pour la cause chrétienne. Ce Recueil lui-même dirigé avec 
autant de zèle que de talent, a déjà fait faire un grand pas à la vérité 
en rappelant les esprits à l'étude des faits. Ouvert i tous les défenseurs 
du christianisme historique , il forme une chaîne de noms distingués 
depuis le vénérable Riambourg jusqu'aux habiles et vigoureux athlètes 
de Bayenx. L'élan est donné; la réaction ne s'arrêtera pas. 

Pour moi, humble manoeuvre dans ce grand travail de reconstruc- 
tion, je viens aussi apporter ma petite pierre à l'édifice, ressaierai de 
démontrer comment, « c'est parce que les bases de la philosophie 
» sont fiius^es d^bis' Aristote jusqu'à nos jours, que je ne sais quoi 
» de faux s'est glissé partout et jusqu'au sein de la vérité même, 
• c'est-à-dire jusque dans les paroles et les écrits d^un grand nom- 
» bre de ses plus sincères et plus ardents défenseurs '. » Ç'eât dire 
assez que je rechercherai et que je tâcherai de faire voir que des 
élémens]de paganisme, principes, méthodes, idées, se sont glissés trop 
souvent dans^ là philosophie chrétienne et ont cherché souvent même 
à entacher te théologie. 

L 

Après que Thomme eut brisé avec Dieu par le péché , il ne tarda 
pas à rompre la chaîne des vérités traditionnelles qui pàaivaient encore 
le rattacher à son divin auteur. Peaà peu^ pour parier le langage des 
divines Écrâures» Jes vérUés fwrem dimimuée» ttk nombre et 

■ De itfdntalemliert, ffùioirc de sminU Elisabeth^ Da vandalisme etda ca* 
Iholtcisme dans Part, 

> Mgr Parisîs, éyèque de LaDgres; Toir son beau mandement sur les études 
classiques et C inconvénient de la lecêure des auteurs grecs païens, 

» Saînt-Victot : Prèfate lïes soirées de St'Pe'fersbourg, x. 
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^mnnd^i^rd^m laiii; wt^ra ' lufqa'à' ceqn'et^a h v^té eut fait 
place 4 r^reac d^n» me tiifr ^inÈIft^piriiè de ToBifeni. Ge n'est 
pas qu'il a*y eftt i^iia # vârUés. bih: jbterve; rboane étant «t âtie 
jBociaUilevé. par la «eciété, dans la aociélé: et fMsr la sociéfté, lec»- 
vait de cette société la parole^ et la portion de vérité que reaCBmait 
cette parole. I>'ailleurs , l'esprii de rboioioe étaat Ml p^^r la vérité, 
quelque dégradé qu'U soit, il y a toujours, ea lui teadance , gravita- 
tion vers la vérité. Il y eut donc lualaise « MMiQraaee « détresse intel- 
lectuelle et en marne tems efibit pou^ .rtetr^çuv^ la vérité. Ici eon- 
mença le rôle de la pbiloaopbie. . . 

Mais alors comme aujourd'bvi, comme toujours, deux v«iea se 
présentaient à Tbomme. Ou bien , docile à la seule a^rtorité possible 
alors^ il soumettrait sa raisen aux traditions de ii^ fuuUe^ aux débris- 
de la vérité qu'il pouvait retrouver épars.daiuk la so<:iét^,.en isûsant 
usage du bon.sens naturel k rbomJDae» M'en CjfHupaoriiiil'lea ovoiyaDees 
communes mx diSi^u& peuples; ou bleu» .seifdPMitvaAt loi*m^me 
autorité , il souo^ettrait ces traditions 4 sa rajson pouc le»«iKpliqi»«r ^ 
sa manière et. les accommodai:. à sea désirs* B. préférai ce dernier parti 
et alors naquit le Rati^nali$m^ . , - 

Et ici encore , il fa^t . obsei^ver que rbtmne pwvaity arriver de 
deux maçières. Car il pouvait se. fairei qu^ce^ vérivôs iraditiOBaelles 
fussent tellement défiguréie^ par l^s.pafsf9qi| r 1a Mi^^sse b|i^« de 
l'esprit bumain « et mille autres circonsMMftçss* p^jtipuliàfresti, qu'elles 
ne pussent plus satisfaire, ]^ véritablf^ raisQU.; e<;.a)acir.u8i boomie^ ]^vt^ 
vait cbercber de bonne foi avec sa raison à les.jditgpgfir de l'erreur^ 
les épurer, les éclairer* Mais dépourvu du fil conducteur de la tradition 
et dominé par des opinions particulières, l'esprit de système ou tout 
autre «okile, il neifaisfit qà'aggiamf reiteur, épaissir la; nuit et 
accélèvei? de^pkis en plus fai)d^|rddalÉni cooiplôte de la véfké. Il 
poov^ seiiiiie atwq <|iiedet boBMM, pa^ «ne oer laine horreur de 
la vérité qni n'^sa pw enKÈcane qu^oa mrirait fciea h» dire, rejetas^ 
eent ces traditions, prétendissent que leur parole et leur pensée ne 
filiifét §u€ JNwœhmêwm et tiom plus de Bièk\^ substituassent 

« DimlniaiMWt, v^t^ea,^ filiii, ])iQ|V^Wt P^^ a«-i3^ 

* Labia nostra à nqbissnnt^ Qx^ ^ftfi|r,Ppqw9US^^?«T^MEÛni. n^^ - 
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msi leur ratfaa à U rwoa fvivQMV St M rMM iiMmiiie , :lirrée à 
elte-^Btaie» ii!iUDt :pii|Sx qii'i9i,î|i9tinMpwtd^\ilMrii«li«i, dut ea 
op4»at sur .ces férit^ .f«. bâter :^^ipie ^iHka^^^f^mme riosraelo 
ea travaiUaot sur ua^a^re en accéiècç. te 4l9irtitM9- 
Sm eftt, 8mvaa(ttHe«KpraiSMa d«>c«»Bie^ )lai^tre«. le pagaoisna 

meucée iol9ae.,.p^.^( oogone iqifî «cât r^ptâ* ^kbonu .£t je ne saii 
vraiment si les défenseurs eux-mêmes de ia,'^jié iM^^lai ^taieat pas 
aaasi: f uaeslsgs jqae m,enoeoM& 3qus ce r^a^p^t P,bly>a.mirciie<le 
niveau avec £pîc^re» J.e premier ea eflbt jpafp. Mec m^çia pour la 
plus graad fUiofi^i^ 4e la Grèce et peat^e 4a qipade «atier. U 
reprit ^ i^iété la plttsgcaiuleà V^ plaa cofif lôtç aaité, la beauté 
di^ myte à la gand^pr. des. idées, réruditipn la plus riche <i l'éclat du 
plsB^ugéaîeL.Mai& q,ae. defieut la yériié eoUte $m in9iA6? £Ue S0 
aad, pour aiosidirew La manière bibiei gaucbe, ^oy^èU % dont il 
défend les vérités tr^iwian^leii, les capetias^* k$ aoHHadrit et soa« 
veut les déigi^ eatJèçiiBi^. Daas ses pav^rages 4'aillear8 eorane 
daos ceux des aafres p^loaopbes, la vérité p^id ^t sob caractère 
sacré , U>ut ce qu'eljle a de divifi par sa socié^^ son amiilgame avec 
rerreur. laxyenx i^tout païen, Terrear lapins monstrueuse est 
à la hauteur 4*000 vérité et toute vérité est au ttiveaa de Terreur la 
pla8:gn>ssière. L'une et Tautre ont des droits égaux à leur admiration* 
Four aonsqui savons démêler avec une r^saa chrétienne tout ce 
qa'il peut y avoir de,hoa ou 4e vrai chez euv, aeiis ne prmioas pas 
assQt garde ^ ce phéuomèae qui mérite pourtant aaei^afide atteatîoa. 
Asssi que pouvait cette vérité affaiblie contre l^s assauts multipliés 
de^esenaemis? JBile devait disparaître, elle disparut enti^en^nt 
poor faàre place au Sœpticisaie. Ce 61^^ tt te t^raae àfi la philosophie 
daaales.teBisancieaSy ce sera son terme également dans les temi 
medemes. £t le scq^sme c'est la mort de la raison^ c'est le néant 
daas l'esprit humain. Aussi voyez ce qu'était le genre humain avant 
le Christianisme? Ce n'était qu'un aveugle. Dieu pour punir la raison 
de son apostasie la livra à elle-même et la laissa pendant de loags 

^ Eclairciistmentior Ut sacrifices. CXidj^xUtn^ -, . . 

• Lelandy Démonstration évangçUqae» a*' Partie^f h^j^. $, % 4;. dans ie» 
Démons, évang, de Migne. t. vu. p> 1341. 
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siècles aller de systèmed en systèmes et ^'erreors en erreurs pour 
voir sî elle pourrait retrouver son Dieu en lâtonnani dam Fob^ 
seurité '. Mais bientôt TaTenglene pnt plus marcher, il s'âssii tris- 
tement dans les ténèhres aux pieds de la mort qui le couvrit de 
son ombre*; comme un voyageur ^ré dans les catacombes» dépourvu 
du fil conducteur et du flambeau qui doit éclairer ses pas , finît par 
s'asseoir de lassitude sut* la pierre glacée d'un cercdèil, abrité par les 
froids linceuls de la mort. 

C'est alors que le Verbe divin , abaissant un regard de pitié sur 
notre ignorance % Toulut bien descendre pour nous dessiller les yeux, 
nous montrer la Téritable lumière et reconstruire Fédifice entier de 
la vérité. Â sa parole, les grandes vérités traditionnelles sont rétablies 
sur leur base; un ciment divin en unit toutes les parties; et pour 
qu*nn malheur semblable au premier ne puisse se renouveler à l'ave- 
nir, il se pose lui-môme comme fondement et il établit son Église 
comme coUmne inébranlable de cette auguste vérité K 

Cette révélation en nous rendant les vérités surnaturelles que nous 
avions perdues et en affermissant les vérités naturelles qui étaient 
ébranlées par la philosophie^ donna à la raison humaine une force 
extraordinaire et l'éleva à sa plus haute puissance. Aussi les Pères de 
rÉglise par l'autorité imposante du dogme catholique d'abord, mais 
au.«si par la puissance de leurs raisonnements brisèrent-il les vieilles 
erreurs du paganisme comme le vent brise un arbre rongé par les 
vers et miné par le tems. Ils sapèrent toutes les opinions fausses, ren- 
versèrent tous les systèmes et déblayèrent l'esprit humain de tous les 
résidus impurs de la philosophie païenne. Tel est le caractère parti- 
culier de la polémique des Pères de TÉglise. « La philosophie des 
» Pères devait répondre à deux besoins de l'humanité qui* devaient 
» être satisfaits successivement. Il fallait d'abord purifier l'esprit 
*> humain des erreurs propagées par les faux systèmes de philosophie. 

' Fecit genus humanum..* qusrere Deum, si forte atlrcctent eum aut 
inveniant. ^clus aposL xvh. 27. 
' In tenebris et in umbrâ mortis sedent. Luc, i, 79. 
> Et tempora quidem htijus ignorant» despiciens Deus. ^clas, uni, 30* 
'* I Corinth, ui, ïl. — ii Timoth* m, 15. 
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» Le génie chréUen obMnt eonpléleiiieiit œ résnlttt : ces erreur» 
» recolèreat gr^daeHemeot, pois di^p^rureat devant loi. Il fallait ea 
» second lien, organiser )09te$ les sciences sor la base d*ane philo-: 
» Sophie chrétienne. » (C'est-à-dire sans donte. montrer les rapports 
intimes des sciences, des arts, de Thistoire; dn libre arbitre de 
rhomme , de son cœur et de sa raison ; de Tindifida , de la famille 
et de la société avec la doctrine de Jésos-Ghrist ) « Les Pères ont ftit 
» dans cette direction de magnifiqaes efforts ; mais tontes les grandes 
» choses ont un grand besoin dn tems. Les travaux des Pères atten- 
> daient des dévefoppemens nltérieurs qui forent comprimés par la 
r> chote de l'empire rdmain '. » 

La chute de l'emi^re romain, Tinvasioii des barbares , les guerres* 
l'état d'agitation de la première partie du moyen-âge, retardèrent cet 
essor de l'esprit humain appelé Philosophie. D*a3leurs était-il bien 
nécessaire à ces peuples enfons plus préoccupés dn besoin d'une vie 
active que du développement intellectuel ? Puis le Christianisme en 
faisant leur éducation y ne leur avait-il pas donné une solution bien 
satisfaisante de ce qui pouvait préoccuper alors la raison humaine 7 
Le Ghristiaiùsme qui sait si bien répondre à toutes les exigences iégî- 
times des inteHigencès les plus élevées » sait assurément s'accommo- 
der à la raison naïve d'im «nfant , et satisfaire pleinen^t à tous ses 



Mais à mesure que l'esprit humain était cultivé, la raison excitée 
par ce désir inquiet inné à Thomme, et poussée en «vant par les prin** 
cipes qu'elle trouvait 4faHis la philosophie d'Arisiote la seule connue 
alors, manilesiade plus en pins ses préteniions. D'abord elle se met 
aux pieds et au service de la foi ^ c'est sa très-intmble servante dans 
saint Ansehne, saint Bonavenlure , elCi ancUim raUo ad fidem 
dirigit Bientôt elle mattchera côte à côte avec elle ; ceisera son égale^ 
et Aristoteseni dté de pair avec saint Augùsiia par dés docteurs qui 
mettront la raison au niveau de ia lot. Ensuite elle se placera en de« 
hors de la foi avec Descartes pour traiter sans elle des vérités qu^elIe 
ne tient que d'elle. Enfin elle s$ posera en opposition contitoeUe pour 
la combattre comme une ennemie acharnée avec la philosophie du 

' Histoire de la philosophie par MM. de Salinls et de Scorbiac. p. 34d« 



f 8« 9iè€le; b« 'nAiie èBè tftflàimÉÈ'VieÀ «^miem» <^«iie poir hi 
teedre une Mliii^|»oteciriee'^ ^ntk iMêde sa k i ooeaac et Péhvèr 

jmqali Cflle> ây«^ le paAthétane aMeoiaiid M lld^eliitite' françaO». 

• • • . I • • • . . • 

n. 

G'«0t aine que je iKtg^niane pbflio^oi^iiQii^ a rr^para dans le monde. 
Maïs ce {lag^nime loaâenie^.bieajQPW^^^paal))^ ^pMiie.pagft- 
oisme antique^ CeluMi d^ nsoioftavait pQVi; «icf|«e les téaèhr,eft pro- 
fonde» où le monde était f^gi^j i'absevcie d/ime aoforitô légitime, 
la dispa^ratioi» 4 'op grand nombre de ¥éviiô% eti'olijsaircisiOQOient de 
presque toutes les autres, tandis que le p^gawmetmPftangte ffii itoi* 
donne les vérités cbrétiemiea pnxxt de: vi««ite) e| maoniHSiables erreurs, 
lessemble à un hoiMm plongé 4mu Vmu^ ekq\A àtummie k boire; 
il dowfUf ï\dé€^ d^un mUU^muire a$êk mr tut co§p9'fort fu'il 
refme d'ouimt el (ta M tendant ummainigncibh d Péirûnger 

Puis te pagaiiame afttiqœ étaif» ainon powJ^vfond des; mérités 
qu'il euftontaîl aiix fcmditîQns, anx cmiyanpeay da naak» painr ia 
forme qu'il leur domia ^ jcitéatiBur de sa :philo8(q)Ue^ Il ae te&ail rioi 
de personne:, c'était mi monToneiit ^ponfané yWi^ végétalioanato" 
relier Le pa8an«mi0 moderne aucoptraire» jM^ent rien^de IntHnêflae 
ni pour le fond qu'il emprunte à de vieux systèmes et bien sevrant 
même au Chriatianiaiiie.enrie dâmtoriint « i»i pwt itiorane qn!il ne 
jait qa'imiUar dwannœna^ qni: tonjnmvlât mtmct m'est qn'mlé «ilie 
Mtiontoi90Qr»reTaBQ^patft>i8«igmetttée:eiîainaiii€tfrigée. Ondifait 
qne fiki^pMr tMUnr.l^iagralilndo de biraiaoïiiHHteme » l'a fra^iée 
4'iHie alÂcîitté omnplèta. HcgaedÊi bien iU.iqfùim paaseaitlMr de 
vona^Tans nevfnMïtemappnmUraidainoiHrtfiuiea-faitdf! syaièmes. 
V«qHâ| bi»Mn )to«me dansunni M^li&.4'o^;il Oe^pent flodiç} in 
êirewiH^ impn,iumkîkmê'*^é\f>iM^ tiMoé tan^oitr :de faii oa «(tfdon 
amitaiffe dawt kqnel il^fltieWgi^a^iseldéliatarej . u- : 

Si l'on TiBAiaîtae <Mivain(n^idetcfAlO]Vévttév ii^aiifiiraitideiîre va 

I^iloaoï^iaKemandei itoiYbtaîdePeiiiioeA^^QAiiienrait 

* De Mai^tic^ *Sp(f;f >/ dt^Stt-P/flershur^ 4. i, p. 5J3^ , 

* Psaume xt . 9. 
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tous les syslèiiieg*iiieitarii«$'^eB]ieiit eii<4rdte fignedes systèraes 
grecs. CtstbimêBMé fenne, ce BosàtUi» mêmes {triftclpes^, liss lûémes 
défetopp^nen», agrani» seidemext par> desemprutiis aomb^ttx faits 
a» Cbrisâaoifliie; mais aiusi ce sont tes mêmes réstlmsj le même 
terme eiiibi» leâciaptinsme oa b Mêant Je >né crois pes d*aiiiteâr plus 
intéressant pomr démontrer la stédfité du ingaBisne moderne et sa 
descendance en ligne directe dn pigamme lancien'; rarement ausisi 
on étog^ et nn éloge eothonslaiste s'est trcràvé par le bit même une 
critkpM aoBsi aïoeablattte^ mw dérfskm aossi SB^^ 

Onner^te, et voos Tenez à chaque page là chaîne imîme qiû nnit 
tons œs 8y8tèiaies« Ce seront d'abord les nt^orts-de Cpusùi et 
d'Bégel ■; 1MmlttSTan)erUd'HégeU:SciKlUng, isiFidMesfecfiLant*; 
la doctrine de Pinkté, m effet, ii'«sl f iir eeUê êe Ktmiééiàeloppée 
par son côté idiaUsiê \ Mai» la dectrimde'Kmi rfiet^néme n'est 
qne la eanimmtiioiide eeUede Ltibniiz S BX^Ue de LeibnUx, à 
son tonr, esttouie en germe êams té CefriémaîdÈme'K' Àiosi donct 
l» phikmphie oMenmnde e$i sortie tout entUrede DeêearteSp 
Matebramdie et SpimeaK DescarttiE^, flfalehiiâiiebé, Spinosa, nne 
analo^e intime exiete e«tn eee trois phUosépheê^. Mais Descarteg,- 
Malèiinnciie, Spinosa^ <mtyh lenr conr, ieérrueini dans Platon ei 
même dans Platon etAristotey <(ntt^*i>n|ieax-mèmesdans toiiides *, 



dam l'Orieht^, On ponmît donci ainsi imauler cetttf géaiéaiDgîe : 
<' Cotmii fiiit fie «1» d' J9^/ qui ie fat dé Ji&^ 
» fttl&fiit de JjsSbnik^ qm le fnt dé Besoârtm ^^ni le latdaPla* 
» lofiiiqaiJe.fat dadrOfient » 

L'antrar, dn lesta; i» m oonteale par éa dter 'le« bit^ il xeai en- 
core en te|Bnier>Ia iai : é ânpan^ gébéfiliod s'a passé sur la terrci 



> I. 



' ^arcboo ûtVeDkt^iMiif^epiieeilieme4A^^^ 

5 Jd. 1, 3i0. '' 



* Id. 1, 207. 

* Id. 1, 124; 128. 

«/</. 1, 102; 1,47; 1,77. 
1 Id. I, 97; 1,47- 
8 Id. I, 92. 
*J ïd. 1, 96, 
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» sans avoir t^nté ta sdolion da fnuid prràièniA. Hémière des tolu- 
V lions déjà tentées |>ar les géttéraiions précédentes, chicuiie d'elles 
» a reloumé ces solotioas-de mtUe el mille fiçoas» taat^poor y ajou- 
M ter, tantdt pour eo retrancher. Les générations suivantes ont reoom* 
» ineiicé le mène travail» et' les efforts de rèainanitè n'ont pas cessé 
» depois l'origine dés sièdes de s'enchaîner de la sorte les uns aux 
n autres '• » Telle est la grande, loi du monde intelligiùle, la eon- 
tinwté dan$ le temê \ FnîSy rimagùtiation poétiqne de l'auteur va 
nous donner une comparaison» et cette comparaison.sera une démons- 
tratioQ. « Yons semeit une graine.... cette graine se décompose» une 
*> plante perce la surface de la teiîre, s'assimile rair« l'eao et la terre 
» qui, l'environne; mais toujours la même et en rapport avec son passé 
» et ^n avtonir. C'est aiitsi qu'elle croit, grandit, se développe, s'en- 
» toure de branches y se contre de feuillages. Le chêne va perdre sa 
^ tête, au sein des nuages^ le péupU^ balance dans les airs sa verte 
» pyr^nUd^i aur les rivages de l'Océan, le sa|Hn agite, k grand bruit, 
» son soodbre fouiHage K • Tel sera un système « qui s'élève, majes- 
» tueusem^i (faits ks royatwmsdeFinteUifènce; » telle sera la 
philosophie de. Platon, d'Aristote, de JDescaries, de Kant<>nde Schel- 
ling.. Ici, il y a doâc aussi dontinoité de développement, liaison in- 
tyne/: rapport nécessaire entre le passé et l'avenir ^ - 

: £t maintenant VQuIez'«volis savoû' quette est la raison de cette loi, 
la raison {XMirqnôi la phllosôiriiie de Platon est deVentie la philosophie 
de Descartes , Malebianche , Spînosa ; poimrquoi cdle^ci est devenue 
« le point de départ du développement philosophique de rADemagne, 
>*^ imenortè di fonds tàmndim qui se retnnve dana. tous les'systinhes 
aa d^uis Leitmtz ju8qn!à Hegel, » jusqu'à Cousih , c'e&t que «. la loi 
» de continuité, loi souveraine dans le monde intelligible, comme 
» dans le monde matériel ; repoaué touieeréaHon spontanée , elle 
» n'admet que le développement et le mouvement progressifs. » 
Cherchez donc rien d'aussi sanglant que cet éloge ! 



' Barchou de Penhoéo, 1 1, 42. 
• irf.43. 
' IdAA. 
« /</. 45. 
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Ainsi cette Raison boniame qui prétend ne relerer que d'clle^'inéiBe 
ne peut rien que réchauffer de vieux systèmes mille Cois assoij^pis et 
conyaincus d'impuissance. Cette philosophie n'est rien qu'une réunion 
mal assortie des oripeaux du Platcmisme et des erreurs suivantes» 
rajeunie, suivant le milieu au sein duquel elle est appelée â vivre, 
de quelques lambeaux du Christianisme. Cet arbre qu'on devait op* 
poser à Farbre de vie planté dans le Paradis terrestre et qui devait 
balancer dans les airs sa verte pyramide ou perdre sa tête au 
sein des nuages, n'est que l'arbre de mort à l'ombre duquel les na- 
tions étaient assises avant Jésus-Christ. Malgré la culture pénible et 
continue des nombreux pionniers intellectuels, il n'a produit que la 
stérilité ; en ce moment même, il a atteint le terme fatale cesse de 
croître^ de grandir et de se développer ', en un mot n'est plus qu'un 
arbre rabougri et un tronçon desséché. 

£t il ne faut pas en être surpris, car tout arbre que le père de fa« 
mille n'a point planté sera stérile et devra être arraché. Tout principe 
qui ne vient pas de l'auteur de la vérité n'est qu'un principe d'erreur 
et ne produit que la mort et le néant. Mais « cé n'est jamais sous sa 
» forme première, mais bien sous la dernière qu'un système philoso- 
» phique apparaît bien nettement, ce qu'il est réellement avec toutes 
» ses conséquences politiques, morales ou religieuses. Il faut qu'il ait 
w passé par bien des mains avant de se débarrasser de tout élément 
» étranger. Il en est des idées philosophiques à peu près comme des 
V métaux; après être sortis des entrailles de la terre, ceux-ci ont 
» besoin de subir diverses préparations, divers points d'affinage avant 
» de laisser voir leurs qualités propres >• » D'où l'on peut conclure 
que si le moment fatal pour tous ces vieux systèmes n'est pas encore 
absolument atteint, il ne saurait du moins être extrêmement éloigné. 

Pour moi je l'ai déjà dit, mon but est de rechercher l'élément 
païen, la part des systèmes de la Grèce et de l'Orient dans les systèmes 
modernes. Après avoir défini ce que c'est que le Paganisme philoso- 
phique^ éclairé par la lumière de la fm chrétienne, je montrerai dans 
une série d'articles, comment il a altéré dans les systèmes hétérodoxes 

■ Barchou de Penboén, t. ii, p. 351. 
• Barchou de Penhoën, t. i. p. 310. 
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el'némè dans \t& fiysttmas ènkftés WheAiifffl, tles MtioBf relatms k 
Bkm^ «ex facultés 4Ib TlMe, fai natone de kraima^ ToiigUie des idées» 
ia loi iiaiiioéiij9,.ilBB hases ide.<b jÉioraie, Btc^*; uae wceiide jianîê 
fleva caMaenèeifSiastreff i'âiifleiMse fidieosede t«Bli:s4)eseDreiir8 

. . Ffofess. AU petit «éoMuire do 
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LITRE DES OMmkTïmS M8^ ^ÊTBfES^ BOUDHISTES. 3^9* 

Hfltgtons €>rîeirtalf?. 

TRABU€T!ON DU KA-MA-WA-1'SA 

OIT 
LIVRE DES ORDINAXIOKS DES VUÊTUKS COUDJlXSTCSv 



Nous recevons de M. VîkhhéBigandet^ missionnaire de la maison 
des'missions étrangères de Paris, à Tawai et Merguij dans la pres- 
qu'île malaise, la traduction du rituel des ordinations des prêtres 
Boudhistes. Nous nous empressons de la publier , bien assurés que 
nos lecteurs prendront intérêt à connaître les prescriptions et les cé- 
rémonies qui président à l'aggrégation dés fidèles Boudhistes dans la 
caste des prêtres. Cet ouvrage n'était pas inconnu en Europe. M. Bu- 
chanan et ensuite M. Clough en avaient donné des traductions la- 
tines^ et MM. Burnouf et Lassera en avaient ofTert l'analyse ; enfin 
en 1841 M. Spiegel en avait publié le texte pali sous le titre de Kam- 
fnavakia^ Liber de officiis sacerdotum buddhisticorum 9 palicè 
primusedidit. Fr. Spiegel. Bonn. 1841 in 8". Mjais la traduction sui- 
vante est la première écrite en français , et il sera utile de la compa- 
rer avec les traductions précédentes. Une traduction faite sur les lieux 
et par une personne qui connaît les mœurs et les usages du pays, est 
toujours plus claire que celle des savans qui n'ont que la ressource 
des dictionnaires '. A, B, 

1. AV«rtM6etnènt do trtdneteur. 

« Mon dessein, en traduisant X^linre^d^s ordiaationi, des prêJLres 
de Boudh^ n'est point d'écrire avec ui^c^-éltSgwee qvis^kiPiitmitsa^ 

ccifiei!ierseQ«>46 l>'oragiaal eatout^ e&i par^ poui^plaifreauileeE^ur 

.1.1, 

< Les Annales imi déjà publié Ai nème* auteur tut tinraîl intiàifé : /^r^)iW- 

«w p^nÊ9 âW système BBUtlhhte liréf derlvvrei reH^eàaf qat jomhhnt 

^^'t^pikfifkaMf ^9H£9^£bn et à (a nistratîwidtiqnétiles BondhhCei eroièti^ 

tans réserve. Voir tota. ^ p: 9^ ét'360^. (^ série:)' ' ' ' * 
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et flatter son oreiHe. J*aî mieox aimé m'eipiimer d'tme manière 
presque triviale poar être plus vrai et mieux rendre la pensée de 
l'auteur. Cette traduction faite à la hâte> mais a?ec exactitude sous le 
rapport de la fidélité, au moins autant que j'en ai été capable, ne peut 
être considérée que comme une partie des matériaux nécessaires pour 
former une compilation de notions générales sur le Boudbisme. 

» A la tête du Kamawa tsa ou livre des ordinations, se trouve la 
dédicace composée par le traducteur en l'honneur du dieu Gaudama. 
La voici telle que je l'ai trouvée traduite en Birman. 

2. Dédicace de Tauteur au dieu Gaudama. 

O Dieu I dont la puissance est plus grande que celle do roi 
Rama*, dont le pouvoir s'étend au-delà des 31 demeures des êtres 
vivants; dont les 5 parties constitutives du corps (matérialité, sen- 
sation, perception, volonté, intellect, ) sont infiniment supérieures et 
plus parfaites que celles dé Rama; dont le cœur plein de douceur a 
supporté les injures du Palou Matcaka^ et d'autres personnes; qui 
as été digne d*exercer une autorité qu'il est extrêmement difficile d'ob- 
tenir; qui est plus excellent que les trois ordres d'êtres raisonnables, 
Vhomme^ les Nats, et Brahma; qui as l'autorité sur tous les Rakans; 
qui es le prince de la justice, qui es sans tache, qui es infiniment 
excellent , qui est environné de silis plus beaux que le magnifique 
bonnet ^ orné de pierres précieuses dont se servent les princes Bir- 
mar^s (ou Brahma) , qui sous tes pas fais sortir deux Itfs qui sem- 
blent t'adorer, qui désires ardemment* procurer le bonheur et i*aca*ois- 

* Rama était un pauvre qui ayant donné l'hospitalité, et offert quelqae» 
aumônes a un célèbre Ra/ian^ ou Rahandah, celui-ci reconnaissant lui dit de 
faire teHe demande qu'il voudrait, et qu'il serait eiaucé. Ratna demanda de 
devenir roi des 4 grandes Iles, et en même tems d'avoir le pouvoir de créer 
un large canal d*eau dans la direction quMI indiquerait avec son doigt, toutes 
les fois qu'il te jiigertit eonfenable. 

> P^Um 6it une espèce de monstre que Ton suppose se nourrir de cbtir 
bomaine. 

3 Ce bonnet ae nomme Ma-^aïk^a-ra^pou» 

< Ceux qui sur la terre ont aoqi|is assez de méritea pour obtenir \»Nciban, 
sont mia. en possession de ce bonheur, oa/w/i/z/ou negultf^ iort^u'oa Boadh^ 
disparait de dessus la terre, jiprès avoir prècbé la doctrine* - 
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sèment des mérites aux heureux luorteU, qui sont dignes de. la déli- 
vrance ?j qui soupirant après rafiaiblisseoient de celle loi terrible des 
passions, cherches à procurer au genre buauin les mérites qui le ren-* 
dront digne de. la délivrance; qui es doué d'une force de pensée sans 
égale; qui as le pouvoir d*humilier à tes pieds tous ceurqui sont cou- 
pables ; qui es rempli de gloire et de beauté; qui es le prince de la 
justice et favorisé d*one sagesse sans bornes. . . je vais suivant mes forces 
et mon talent donner les explications du livre Ka-ma-toa , qui ren- 
ferme les instructions publiées et sanctionnées par ton autorité di- 
vine. 

3, Le Ki-MÀ-WA, ou Livre des ordinations Bondhistes, 

« Avant qu'on informe le jeune Probaiionnaire ' de ses devoirs , 
et qu'on procède aux interrogations; avant même qu'on le questionne 
mr le CabeU ^ et la Cingane ^ on le fait arrêter dans le Céin ' t 
et se prosterner trois fois devant VOupitzé ^» en répétant chaque fois : 
« Veuillez bien devenir mon maître et mon guide, et m'affranchir des 
» p^sâons, de la concupiscence, et de toutes les mauvaises influences 
» résultant de mes œuvres passées. » Ensuite, un Pôn^AiV? distin- 
gué , chaîné de lire les interrogations , et de donner les instructions , 
introduit au milieu de l'assemblée le probationnaire , qui porte avec 
loi les objets qui doivent lui servir dans sa nouvelle profession. Voici 
la raison pour laquelle le mahre lecteur doit introduire l'élu: « Gau- 

' Boudh apparaît et publie la loi, afin de faciliter les moyens d'atteindre à la 
perfection nécessaire pour arriver au Nèiban. 

* Je me sers du termB proôalionnaire ou élu, pour désigner le jeune homme 
<]Qi) après avoir été plusieurs années dans le Quiaong^ et avoir passé les exa- 
ntens, est jugé digne d'être promu à la dignité de Padùng, 

"" C'est une sorte de pot de forme presque ronde, avec une large ouverture, 
dont les Ponghis se servent pour aller qaèt(H' le matin leur Huovm,, 

^ C'est Thabit jaune des Ponghis* 

^ Cest un terraîB cQOsaoré sur lequel une pagode est bâtie. Ce terrain ne 
s'étend^qu'à quelques toises de la pagodev 

^ C'en ordinairement le pins 'ancien des Ponghis, je yeux dire cehti qui a 
été lepiof longtems Ponghis; il est le chef de l'assemblée (comme un évéque). 

^ Maître lecteur. H j en a deui qui ont chaena en main le Ha-^ma^wa-lsa 
on iiw€ des ordiMUiont^ Un seul fhit la lecture. Son titre et ses (onctions 
répondent assez bien à celui d'Archidiacre. 

ni* SÊRIB. TOME XVII.— K* 101; 1848. 22 



V dama^ ayant appris que phmkwn P^ghis avaient reçv l'ordre de 
» Rakan^ sans avoir été présentés à rassemblée par le ma^re Rctenr, 
»» ordonna qne Tnsage coniraire fOft constamment snifi. Sinon, tonte 
M l'assemblÂe des INm^^est ceupaMe, quoique néanmoins le jeune 
» élu reçôkQ réellement sa> dignité. « 

» VOupttzé a^nl Mv^é ^n au maître kc%eur,. celuîH;! Ilu adresse 
les questions séflsanfes : « Ehi, est'-ée là ton Cabéitt — Oui, Mén 
)r Seigneur. — Est-ce là ton Dugôout? Est-ce Ih ton Co^wot^? 
» Est«ce li> ton Cing^bmnif ? n A chaque interrogatien , Il répcmd : 
Oui. 

» Voici tes raisons pour lesquelles on hii féit cet» questions : Un 
jour, un Raham, sans avoir de Cahéiif s'en alla recevoir son Thsàun*. 
Semblable è de certains hérétiques, il mst <kinfr le creux de sa main lè 
riz mêlé avec la viande et quelques- potages. Gaudama , apprenant 
cela, déDsndit que Fon reçût au nombre des Raiiun$\ aucune per- 
sonne, sans lui av<iir'deBtattdé s-'H était pourvoi de C^éit. Une autre 
fois, un cevtaîn Rakan^, n'ayant pas de Onf/an^^ s'en alla au point da 
jour pour avoir son Thsoun, sans habit, et nu comme au moment de 
sa naissance* Go qui ayant été' rapporté au dieu Ga/udama, il défenét 
de recevoir aucun -élu, sans qu'il fut pourvu de 1» Cîngéne. 

H Ged questions ânies , le maître lecteur adresse de nouveau la pa- 
role à l'élti, e« lui dit : <« Elo , retire toi du milieu des Rmhans , et 
>» va à l'extrémité de VAtîaha ^ , et là reste debout. » Ce que l'éla 
fait immédiatement, en reculant à la manière dés écréviisses, de peur 
de tourner le dos à l'assemblée. Lè dieu Gaudama ordonna qu'il en 



* Deux parties de ThabilUnieiit «Pwrr Ponglils. ': 

, « Tenue qui désigne la nooiviOire d^nn pMigliis. En birmaïF ee-qui a rap- 
port iun piiè(re,.aux IcM», anfol, aur grands' est désigné perdes termes 
particuliers et différents de ceux que je puis appelervnlgaîMa. 

s Rafuvr est Une dénominatun ém prêtres éa Btmdh^ quii algilifie pauvre, 
mendiant, parce qu*un prêtre de ^oiK^na A>if wbiistaf qae>d'atiméne8. 

^ Mtal^ esbla tMt dis JTofcilDSiial»^ doit Me langue de l^^owléas. Au 
fond de kitabl* est une ûspéfia dtetal-sui lequel sont plaoéei le» InMi^^dr 
Gaudama^ DeviDAo»iipatea)aaBtiaaM.leaiPangbiaatt fbnne:ilad«Bb«eitte. 
Au. fond du. 4enii*«fncle'ast V-Qvi^t^ i et :a«s deofi eitiémilés^ >k& du 
maîtres lecteurs. : . , >« z. 



"*.«. • <•.. 
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fàim^ #ttr jler^port'qoî M ÙÊXiàl, qaede ocDtaii|g>éhi^ pm teme, 
n^osaieot j^ f^poodre aiiy^uesikms udatiresaiit fik^iflMB«tiaiix famée 
301! Ici8fiifidb$4ls icloiviont être mtera<<^é9. 

n X*ébi n'a {pasuolq^tôt pris sa phtoe k.yt%ttéMDitéAe,Vjtétt$^a^ lom 
de l'assemblée , que le maître lectear dit : *< Rahans ici assemUés^ 
» ^aiiU«:| éooMler mes ^rok». €et éIadoBiattleillQndi;eie "Faizing 
^ à r^[^i&(^» qui tieut la |)Iace^« /iaAaftiMrâadhIfcé s .Si >cela v«os 
>» paraît bon, et si toat est suivant l'orive, j'adretaeraî ics.âstroctioDS 
i> àoetéioii » ,, 

» V'Oiçi ^vQlles sont tes choses qtti iont requises, i^ XevonpkBt des 
articles etdesqualitôs/néoessairesà aaMkan. ^** L'esamptioadeses 
iaiites qui «ntaehettt un Rahw «t île reftésist cttnpâUe. â^ Un 6^em 
jcaDvenable «t «iiîvaiH Jes jv^ek 4^ Une .asunifal^e au ooB^ilêt. ^^ Euh 
Ija idultesies di$|^8ÎtîoM 4»nâUmiiiaii«8. 

« Quant au pionnier i^oint^ \^Ei4Uléing\^ FwmgAiia^ Na^^ 
bw^nffr Uin, .Pmndzmuf\ cdÉi tftii a. e« .çoimlioiBcatiofiiSiaec les 
hérétiques, celui qui a ttiélês«amiBMKy.SQii.pànc^t«« on Bëhamdm % 
cciuî q«i G9mme JJêimxdeU ^ a bleasé qb MBodsi^ xcfaû^qaia 4Kca9ioatté 
un 9obi9iQe ,. cehit qui a déshofioré uneHéot^famy., ini^utinfte, 
cdui:q«ii est tombé dans un des. k BmrMdaSuu S cduiqiii n'a pas 
^0 ans. Tous ce.ux4a.ae peuvent deventri^d^tiu^, /ilântt^ôtneexempt 
de XOBf lû^ C'est atosaque l'on dit «que ies qoaités. dei'ihiwint au 
compila 

« Lfecepuplâon des 13 fautes qtui eutachmit un fiaàao et le ren- 
.dent coupable^ «ousisle>li être exempt^ de la maladie JVim ^, de 

* Fameui, disciple de i£rttiif/<iiiMi^iq«i .<préttMait lesionAii^att9iif:dU tfm» du 
Dieu, et die ià les Qupitzcs 80iit.soaveBt .appelés feigneuiy^ TimiâsfiM^. 

' DifFéren tes personnes q«ine sonl;^s mâles far/aiU. La,[pujdeur ne me 
permet pas d'en dire davantage. 

s C'est celui qui .par sesbonnes œuvres a atteint un haut degré de perfec- 
tion^ InteffectUellës et méine corpôrèlIeHVqui le mettent à couvert <^és misères 
cOramaiiesàttt^teliuinaHi. ' ' * ' » .> • . 

« C^^ttit iè bèàii-Yrtre ^€ktàéikmd. H eùtrétM ^ là tll0M «étitrê le 
dieuyiatuiitft: à sËtiay)(tctefiâw}à'iJidMioim«iBitHAi^^ 

^ Paradiikas sont an crimes qui méritent les grands ch&timens dans le 
dernieréai «feni ■ " !■ ■ • '• ♦•^•î • ^•'•''■•"- •*" 

« Sorte de lèpre qui ronge înseniiMmftailetcatitaliéÉAaAfrjpa;' 
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la maladio Caing > des maladiies cutanées comme b gale et la petite 

vérole, le rhume, la lèpre. Il faat être homme, il ûat être mâle» libre, 

sans dettes , exempt du serr içe des princes , avoir le consentement 

de ses parents» être ftgé de 20 ans, et être pourvu dn Cabéit et de 

la Cingane. 

** Le Cein , pour être suivant les règles, doit être un lieu consacré 

soit sur terre, soit sur Teau, et c'est dans on de ces deux lieux qQ*il 

faut recevoir la dignité de Padzing. 

n L*assemblée des Rahans pour être au complet doit être composée 

au moins de 5 Ponghi^ si c'est dans un village que Tëln doit être 

consacré, et an moins de 10 si c'est dans une vilie. 

» Les dispositions préliminaires sont celles dont nous avons parié 

plus haut, savoir les prostrations devant VOupitzé^ les questions rela- 
tives à la Cingane et au CahéU^ etc.» la présentation de Télû devant 
l'asseiphlée des Rahan$j le Skékho ' qu'il leur fait, sa demande pour 

la dignité de Padzing, etc. Voilà les cinq choses qui sont d'abord 
requises et sur. lesquelles l'élu ànHt être interrogé. 

I) Le maître lëaeur adresse ainsi la parole à l'élu qui se tient de- 

Jbout à l'extrémité de l'enceinte où se trouvent lesRahansuilu écoute: 
» Voici le oioment de dire la vérité. Il s'agit des fautes ou défauts qui 
9 empêchent un élu d'obtenir la dignité de Ponghis. Réponds clai- 
>i rement sur ces choses patentes comme aussi sur celles qui sont 
»> secrètes et cachées. Il ne conviendrait pas que tu restasses hon- 
» teusement confus et la tête baissée. Réponds à chacune de mes 
» questions. » Pour que l'élu entende bien ces paroles, le maître 
lecteur s'est détaché de l'assemblée des Rahans et s'est avancé au 
lieu où l'élu seul reste debout. Revenant ensnrte à sa place, le maître 
lecteur parie ainsi: « Élu, y a*t>il en toi quelque maladie? Es-ta 
» exposé l'une des diSérentes sortes de lèpres? au scrofule? à la 
» gale? à la petite vérole ? au rhume? à quelque sorte de folie ou de 
» rage ?» A chaque demande l'élu répond : <« Il n'y a en moi au- 
M cune de ces maladies. » Puis le maître lecteur continue : « Élu, es- 
M tu vraiemeiit homme? es^tu mâle? es^tu biire? n'as-tu pas de dettes? 
I» n'es^u: pas dépendant du roi on de qidqaes grands ? as^tn obtena 

* Sorte d^adoration fort commune qui consiste & joindre ks mains, à les 
élever veif lelMnlen.baiifaBi; le «or|Mb 
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A permissîofi de ton père et de ta mère? es-to âgé au moins de 20 
>» aos? a8«-tQ ]e CabéU et la Cingûne? » 

» Yoiei les différentes raisons pour lesquelles ces demandes sont 
faites? Au pays de /fadm^to , quelques hommes attaqués des 5 
maladies, allaient auprès du célèbre médecin Dziimka * et lui dirent : 
« Médecin^ veuillez bien nous guérir. -*- Jene le puis, reprit le doc- 
» teur, j'ai à donner des médecines au prince Péippaça-ca , à la 
n reine et aux femmes du palais, ainsi qu'au dieu Gaudama et à 
» sesJRahans. » Ceux-ci al<M*s s'imaginèrent qti'ils obtiendraient leur 
guérisoD en se faisant IMiam , ce qui arriva en effet , eft Dziwàka 
leur donna des remèdes après qu^ils furent devenus Rahans, Mais ils 
ne furent pas pinsiét guéris quHk jetèrent la Cingane , redevinrent 
hommes* et se sauvèrent à toutes jambes. Dziwaka se plaignit à Gau^ 
dama et le pria de ne jamais permettre qu'un homme exposé aux 5 
grandes maladies, devtot Rahan. « Cher fHs, reprit le dieu , sur ta 
A demande abcone personne attaquée des 5 maux, ne pourra désor- 
» mais devenir Rahan. Les Rahan$ qui souffriront que cette règle 
» soit enfreinte, seroisit coiipablea d'une faute, mais Télu qui aura été 
» promu à la dignité' de Padzing, n'en sera pas privé. » 

» On demande à Téiu s'il est véritablement un être humain, parce 
qu'un joul'ua jeune iVdya % épris des beautés de la loi de Gcru- 
damuj fut frappé des mérites sans nombre qu'acquiert un Ràhan , 
créa une figure d'hoamie, et se ûtpanghis sous cette forme. Gau- 
dama l'ayant appris, et voyant qu'on être, qui ne pouvait prétendre 
aux grandes perfections, avait eu l'audace de se faire ponghisy dit à 
ses disciples : « files êhers enfani^, les animaux ne peuvent prétendre 
>y à la dif^nilê Àe'p^zing. Celui qui mêAie, sans le satoir^ voudrait 
» devenir pon^li^t^, ne piourrart jamais recevoir vaiîdement cette di- 
M gnité. n 

» On veut savoir si L'élu est vraiment mâle, parce qne quelques 



> Fâmeax médecin qui Vivait du tems de Gattdama. 
* Familière eipresiion peu^ dire qu'ils renoticèreot à leur profession et ren- 
trèrent dans la vie commune. 
» Sorte de dragon. Quelques-anfl ioàt les gardiens placés an pied da mont 

Mien-mo, . . '. ■ '.' 



Pa-cto.-otM' et fiimaqpes, ,reii^U0 A^mie fervewf tuiMieë i f jm a c ^ se 
firent Rahans '^ étant seulement exeiDpi4.de i^aigliilkHi de 42* cbairt 
sans aucun mérite de leur fMut. Gaudamai înscriitt de cela, dit à ses 
disciples : • Mes chers enfans, leP#-d()*PM.et J'evnaqaa.»! ne pouvant 
» obtenir les grands mérites % m sont pas propres h être Eaham: 
» eussent^ ils été promus à celte digoiié , leurélévatimi ne serait pas 
» Taljde« » 

» On demande à léln s'il eu libre « parce q«'«ui JoQr:fin;eselafe 
du pays de /Zoibc^uiq, a'étaot sauvé de^ia mai^n» de.«e» maîtres, 
vint dans un quiaong S, et reçuitla à\ffé!A4^^9é^Bing. JLes gens dn 
maître étant venns pour k saisir, plnsîeiwssY •opposèrent en disant 
qu'il ne convenait pas d'inquiéter un poiiyiîs ^ otaneNçattl de la co* 
l^re àsxpfmeeFeippaça*ca ceux qui oascaieoivse. perler à des me* 
sfires violentes. Les gens du ouitire » saos, en venir à la violence, se 
contentèrent de dire an i^ilboit i « PoM|uoi fattpooghis reçoiveiilHis 
». un esclave 7 « Gau^am^ afq>reoAnt cela, dit c « Mes cfaem en&ns 1 
n désormais, aneon esclave ne pom'Cit tare pramu. à.ia dignké de 
» pad^ingi 8ixependant,.sans.le'saMiir» U.venaii à^fre iionoréde 
M cette dignité, l'ordination serait valide , «aais ranseflofeide des poo* 
« ghis serait coupable d'une faute, « 

» On veut que l'élu soit sans dette ; en voici braisoft. àutrcCoîs, 
au pays de fiadzaguio^ un hooune criblé de 4et^ se satvn dans on 
quiaong, où il se fit pa^hits les créanciers^ ayant décoovert k lien 
de sa retraite, ^ mirent en devoir de le saisir* « N^ fintes pas de nal 
» à un Rahan^ dir^eat qoeiqueo-onq piQS:(iaKe3 s.craigME boiière de 
> notre souverain. » Les créanciers se n^tii^èreni m disant d'nu ton 
ralienr: « Quoi! un homme cbar^é ^ dettes. ^devaan M^kunl » 
Guudamai apprenant c^, dit intesdîacipks : . « Jles càers eiifans, un 

' Sorte d'être hnmùki qui ii*a pas tout ce qui constitae la virilité, ou ne l'a 

qu'imparfaitement. 

*Ce8t-à-dire leur éut.les mettant comme rorcéiaettl:«bars des sentatiaBff 
iU ne peuvent acquérir )es grands méiit^ qp soM( le résultat de .la résis- 
tance aux passions. . . 

s Cest ainsi q^'on J^yeUe ladama»^ d'un /?0«^,.e« passeqna consacrés 
exclusivement au culte religieux. 
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«• koioÉieqiâ Si'des ièl^s lie petit -ièferârpênghis sans être con- 
» pabie d'uae M'ëMë ^^. Si téperïémt, sans Te savoir, H arrivait 
1» q«*a distfîMI' pon^A£r; la promotion est thIiAî, mais TassemMée 
I» ées NêthaHs^ h'két p*i exempte de fantesr. « 

» l'éhf liédôfl' |iàsf êfrt âttâéhé an service d*an prince. Un jour , 
le roi de /Jènfetfjfufé ehin»ya des soMats poiff cK&trer les habitans de 
quelques tilfegcs qui 9*éfaifent irévohfés. Chemînf faisant, îes soldats se 
^rent }e^ uns ^x Btftrts'S^'Quoî? Sî rions 'massacrons et détruisons 
» ces babitiink/'ÉN)^ n<rtft tronverôns comme Congés et ensevelis 
» pendant tei^-temy dan» Icfs mystères de l'enfer*: »^ Cela dit, ils se sau- 
rêvent ^nsnii'quiÀàitff, où ils prfrent Thabif dc';>on^fcf5. Les of- 
fieters, ne les vêyant j^as-tèVénir, s'infômiérent sî personne n'avait vn 
ees gnerriers; qtidque^-nns qni avaient été du parti dirent qo'ifs 
étaient û^enns Bakàns, Les officiers vinrent alors se plaindre au roi 
Peippa çaHfa. €eltfif'd alla irouverfe dieu Gauiarrta et le pria de 
défendre qû'àttcnn soldât ne prît Fbabrt jaune. Là-dessus, Gaudama, 
se tonraanr vers ses disciples, letir dit : « Mes chers enftins ? jamais 
» un homme attaélué au service du prince ne pouita être ponghis 
» sans devenir cotrpabte d'une grande faute. Si, cependant, il arrivait 
y> qu'il eût reçn la dignité de padiing, la promotion serait vaKde, et 
» l'assemblée des /?aAans coupable: 

»• L'éfbdoîr avoir préahbîement demandé et obtenu le consentement 
ée son père et de sa môfé. ï*endant que le dieu Gaudama était au 
pars des Càppifàttdt, voulant vaincre et humilier rorguêiftéux Man^, 
créa une immense place cotivêrie de fis sur lesquels il faisait, lorsque 
l'occasion ^tatt fiëceisâltcf, lomtTêr'laf pluie. lorsque cette ptm'e tom- 



» /" 



it 



' * C'est-a-dine'S FtefNiélicè ëé cette' batiVèWe acïlibn tfae nous commcilrons 
fio»«ècdmpîgiiMrt'ti«iii»ftKtttii'V9«,^MrÉiioin^ t^ra«^iiiôu« persé- 

cutera M«r}ce«e^ jiliiqii^ dt qiiè ckféiùà éoit «xpià : :. 

• Gtapl «faillie, i«riv^ihnM«'lDme.oiv«ovdiiMi^ 
lilries qH>a }ai)|4i|ttfi|^|(^çl^.ie% k*a^« |kjift|)JiwTliitJffAS sur \9i t^^ (fen- 
dant 10 aimé^ [c^^);?«IÇuf^Yfis^,l^v^^^ 
par sa seule puissance rendit vains se^ efforts et t'obligea à s'humilier devant 

lui. Manpï^i^ ?rWA ?''Opt?.Wtt?P'ftM® <?^ SW»^ »î^"« 8™4e. ressem- 
blance (i¥çal4jjr^y,ol;fB 4es njaivyaiçiMiif^Cjf» tffin^.un autre ouvrage, w paslç^i 
des grandes merveilles opérées par Gau</ama. ^ , ■ ^ 



l'f'j «b '.' </ ». » i l' 
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bait, elle ne mouillait pas les feoilles des lis. Et par le même prodige, 
les gouttes de pluie lorsqu'elles tombaient «d milteo des PanghU 
( descendans de la race des princes Çiigttiwouiê qui wmt au nombre 
82,000 ), elles les mouillaient ou ne les miouillaient pas sniTant leors 
désirs ou leurs besoins. Après avoir créé cette ploie extraordinaire, le 
Dieu fit paraître une immense route qui,paraûs3aît toncfaer à l'orieiit 
et à Toccident. Cette route se trouvait près du Mangier nommé Kan- 
tha, au voisinage du pays de Çawatti, Ce fut là qu'il déploya sa puis- 
sance en faisant paraître des prodiges , et aussi qu'il prêcha sa loi. Le 
jonr qui suivit celui où les merveilles avaient été opérées, diès le grand 
matin Anandai fut admis au rang des PonffhiSf et 7 jours après 
Korou-la eut le même avantage. Pendant que ce dernier vivait dans 
sa nouvelle profession, le prince Ço^au-dan-dcHia vint auprès du 
Dieu en le priant de ne pas permettre qu'aucune perscmne devint 
Ponghis sans avoir obtenu la permission de ses parents. Là-dessus, le 
Dieu se tournant vers ses disciples , publia l'ordre suivant : « Mes chers 
» enfans, personne ne pourra être promu à la dignité de Padzing sans 
» le consentement de son père et de sa mère. Celui qui aura violé cette 
» règle, sera coupable. Ainsi donc maintenant» si un élu est élevé à la 
» dignité de Padzing, son élévation est vaUdle, mais l'assemblée des 
M Rahans est chargée d'une faute. »> . 

» Pourquoi Téln doit-il être âgé de vingt ans? C'est parce que 
douze jeunes enfants étant venus dans un quiaong^ furent promus à 
la dignité de Padzings.\ers le soir, poussés par la frim, ils demandè- 
rent à manger avec de grands cris, des larmes et des gémissemen& 
Les autres Rahans leur dirent : « Attendez jusqu'au matin et vous 
» aurez le Thsoun à manger'. » A ces paroles, les jeunes enfans se mi- 
rent à pleurer et à crier de noaveau. Le dieu fiaudama informé de 
cela dit : « Mes chers entfms, personne ne pourra recevoir la dignité 
» de Padzing^ à moins qu'il ne soit âgé de vingt ans, parce que 
» avant cet âge une personne ne peut supporter ni la faim , ni le 
» chaud, ni le froid. Dans le cas où uneinfraction à celte règle aurait 
» lieu, le jeune Padzing sera obligé à redevenir Maong yng\ • 

* Un Ponghis ne peut manger que deiix ioh par idor^ le matin et on pea 
avant midi, mais il nepeutùier de nbarritare tfès que lé foleil adépas^fe 
méridien. 

> Premier degré par où doit passer celai <|ai vent devenir PonghU^ 
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Plas haot on à pu voir les raisons pour lesqaeHes il fallait s'^as* 
«irer si Télo était poarva de la Cingane et da Cabéit 

» Toatea ces questions finies , le maître lectenr s*adressant à l'élu 
ni dit : « Étn, qael est ton nom ? — Mon nom est N., répondit-il. 
» Quel est le nom de ton gnide Oupitzèl — Son nom est neiasa, 
T^liqne-t-il. » 

M Voici qneile est la raison qui a donné lien à la règle qui prescrit la 
première de ces denx demandes : Un jour, on homme s*aTisa de se 
revêtir d'une Cingane et vint se fiter an milieu des Rahans. Ceux- 
ci le voyant* lai demandèrent quel était le non^bre des obligations 
d*un Pcngkis, et quelques ex{rfiGations sur ces obligations. Voyant qu'il 
ne connaissait pas même les premiers points fondamentaux de leur 
profession, ils sotipçonnèrent qu'il n'était pas un vrai Ponghis^ et Ou^ 
palUhé l'ayant encore questionné^ il avoua que réellement il avait 
pris de son propre mouvement la Cingane. A cette nouvelle le Dieu 
tout excellent, ordonna que dans la suite on demandât toujours au 
jeune aspirant son nom et celui de son maître Oupiizê. 

M Le maître lecteur debout au milieu des Rahans leur adresse 
ainsi la parole : « Rahan» ici assemblés, veuillez prêter l'oreille à 
» mes paroles. Ce jeune élu que vous voyez , demande à son maître 
v OupUzè la dignité de Padzing ; j'ai interrogé suivant les règles ce 
» jeune élu qui a pris pour son maître VOupitzè^ qui se nomme Theissa. 
» Si cela vous parait bon , le jeune élu s'approchera. » Et en même 
tems il ordonne au jeune élu dé venir près des Rahans assemblés. 
Ce qu'il fait aussitôt, et sur Tordre qui lui en est donné, il s'assied , 
portant au front ses deux mains jointes, et jusqu'à trois fois, répète 
la formule suivante : « Mon maître Oupitzè, et vous Rahans assem- 
«• blés, je demande la dignité de Pa(2ztn^; veuillez-bien me regarder 
>• avec un cail de bonté et de commisération , et en me dépouillant 
» de toute espèce de mal, de toute ma mauvaise nature, me revêtir 
•» d'une avtre nature et m'établir solidement dans la voie des mé- 
9 rites et des bonnes œuvres. Veuillez bien me faire passer de la di- 
« gnité de Çamané ' à celle de Padzing. « 

*» Voici ce qui a donné lieu à la règle qui ordonnait à l'élu de de- 

* Canmtut'miL Mamtg^ynff, est le premier pas dam la profession du Pan^kû. 



mander liii-méiiKJiisqa*i trois ioû U dignité 'd^J'^cI^wif. (ta ^certain 
Rahan immèdtateiBeali.aprè» éli^v4eTa»4./'iHLa^iiift fM^desaciiov 
iittdignes de sa iiai4i'«U^ dignité. Ses cûJl^sgitf ^ Tea 4ywt repris adtsst- 
l9t, il répondit que la raisoft pour ^aqji^eUe i( «p agissait de b sone, 
éuix qne locsqu^i^ était Ç$UM;ni^ il «Tint jéfté jNrqnw \ la 4iig|Mlè <k 
Padzing, sans aucune sollicitation de sa part. Les Rahaans ajanc in- 
formé Gaudama de ce .qui éuit arrivé » « Ue$ cbeiB «ttfuis, dit ie 
» Dieu n jamais Çavuméoe pourra iêtre élu P.ai$imff, 8i)i&qii*il de* 
» monde lui-mêiae cette faxeur» ^ï Ijes/ta/bune ^ aunwtj^tîcî^ 
a à son éleotion seron( OHipid)!^. Suivant <ee^..r^e, i^ Ç^mani 
» qai s'écarterait de cette roiite^ serait validfimeiiti<»iidei«Mé, tandii 
» i|ue l'assemblée des ^â&HMs pécbeiait- !» , > . , 

» L*éUi a]^aiit £ni. de demsaM^i: ia n^m^ dJgiMté k .bMiaelle ii 
aspire, le maître leaeiu* prend la parole et djt ; i« Seifoenr Oupii^è 
» et vous Rahans assemblés, écoutes mes paroles : i^ élu a demandé 
» au ligueur OufiUè là digoiié de Padzing^ ei cela, fviMS plaît, je 
» rinterrogerai maintenant au milieii de l'ae^eaiblée eur if» 11 poiati 
s qui peuvent invalider ou ^mcber son élévation** VassemWée ayant 
manifesté son i^pri»baUon, il s'^idrense à i*éla qui est i0m aru miiiee 
de rassemblée : k Élu ^ éomte avec aUei|UoB : Jf^kà ie injament oà il 
M faut dire la venté. Je x'interrogerai sur différentes diosos, to«4<^un 
» tu devinas dire exactement.ee qui est et ce qm n'est pas, efç., etc. >» 
(Suivent toutes. les questions sur les maladies, cAc^te^., qaeie 
maître leaeur avait adressées au jeune élu, lorsqu'il «Uft éJoigDé de 
l'assemblée, et retiré k l'extrénûté de la salle nommée jfiUfbu* ic se 
les répète pas ici parce qu'on peut les voir plus baut) 

» Ces interrogations terminées^ le msd^'e kctQpr «VidcessattiàlVis- 
semJ^lée des Rahai», dit : « Seigneur. Oupitsé et wm Rabane as^ 
» semblés, veuillez prôier l'oreille k ^uen paroles ; -eetiéia ^ui «tt ici 
« devant vous demande au seigneur Oufitxé ia4ig0!iléde Paisimg; 
» il est exempt aussi de tout empâpbemen^ ({ni jHmraîfeMvabkr w 
» rendre défeciive sou élévation ; enfin il iest;PMrw delà CitÊg^ne 
» et du cabéit : maintenant il den^ndeà l'assemblée 4110., l'on pro- 
y* cède à ce qui, par rentcemiee du seigneur. <0jm;»^|ï9, doilteLcom-' 
» muniquer la plénitude de la dignité de Padzing. Pia!i-il à l'assem- 
to biée que l'élu obtiewie celle Jante iaveur? Lot' BtAmÊà qoi 
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« cria est agrédUeia*fiBt qu'à garder le siieficè, céaif ati'eoDttrhïi^è b 
» qui cela d^Mraît ëoiTeitparter et dooner les raisotw mt lesquelles 
» et»t fondée ToiifKKntioii qu'ib fanu « Ayant répété josqo^à trèîs M; 
cette même formuie , Véhn est censé retêtii de la digiihé. Puî» le 
fliaftre lecteur cealiaiie ainsi en s'adressant à l'assemblée : « Mmtk^ 
» leaaiâ L'élu a reçu de son. seigneur Oupitzè ta dignité de Padzxnfj 
» il a plu à rasaeœhliée que l'élection lÉt terminée et conipléte. ^ La 
preuTe du kon pknsir et de h satîsfeaieii des membres de rassemblée, 
c'est le silence qu'ils ont gardé. Les trois adresses qni leur sont faites 
successiTenent imssaut sans oui obstacle , M laissent pas douter 
qu'ils »0 sapntJnnBfiat et approuvent PéleetioB. » 

» Le jeune élu étant devenu Paêzing, le maître lecteur fait con* 
naître le moment ,. rbeure- et la constdiation sons laqueHe le jeune 
P4idzing est derenu PonghiSt ainsi que la saison, le jour et la partie 
du jour. Après avoir infoemé ks Rahan» assemblés de cela , il intinie 
le mme avertisfieniçAt an jeune Paézing. La raison peur laquelle 
on est si en peine touchant l'heure et le moment de la cérémonie, 
c'est que si daiis. la suite te jeune Pàdzmfyemaât à rencontrer un 
-<3^i^yî<r 'i.etj0tem»gépaff oeloiwsr sur ks prittdpanx dennrs de sa 
profession , il pûi répondre i et en môme tems laire une contenable 
attention aux grandes qualités et perfections qfoi sont en hii, s'appro- 
clier de lui et s'en éloigner, le saluer en portant au frent les mains 
jointes y et lui offrir des fleurs et rempKr enfin les devons dus à son 
rang. On Tept ansai par là couper eocnrt à l'orgucii qui, fixant envi- 
sager son propre mérite, porte à se comparer à; son supérieur et à faii 
refuser l'obéiasancei ' 

» Gela fini, le maître Jeolimr instruit le jeune? Paékting des h 
choses dont il luâeerapèrmis d^oserv «t4es4 autres chotsess donl il 
devra s'jdi^Mir; avoo nh&aû'updkune'exàotUmk;. 

» Il coomeneeitbbHld par k T/»otin, qaj esiMe êéê ofaosesdès*- 
tinées h l'usage d'im PomgkiSf pter la TO&en suiviiatei >u pays de 
Badzaguii^r^^ certain Foimrno vreinanquanmii certain P^gfii$,sii 

* Cest eehttqtii est ptHilJtiit 1 tlh iiînîrp6titt de perfection/qui Pexempte 
des eommnnes destinées de k nature. 
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tout le J%80un et autres objets qui lui étaient offerts. Celte vue ie 
faisant réfléchir, il se dit à lui-même : « Oh! vraiment les Rahnnst 
nobles descendans des princes Caguiwui , pratiquent les devoirs les 
plus émioens et les plus parfaits; leur conversation , toutes leurs pa- 
roles sont pleines de douceur ei réjouissent Tâme; ils satisfont leor 
appétit avec le plus excellent Thsoun; ils dorment en des lieux à l'abri 
du vent et de la pluie. » Là-dessus, il prit le parti de se rendre auprès 
des Rahans, descendans de la noble race des CaguitcuL Arrivé an 
Quiaongy il demanda et obtint la dignité de Padzing. Pendant qu'il 
était Ponghis , si Ton venait à jeter les yeux sur l'assemblée des 
Rahans qui vivaient dans ce Quiaong, on remarquait toujours qoe 
sur la ligne où se trouvaient disposées les portions de Thsoun qm 
chaque Ponghis avait reçues, la sienne manquait toujours. Alors les 
Rahans se dirent entre eux : «Eh quoi ! nous irons recevoir le Thsoun 
» pour ce Poun^na qui est devenu Ponghisl » Le Poun-na entendant 
cela, dit : « Rahans! je ne me suis pas bk Ponghis i)our ne manger 
» que le Thsoun que j'irai recevoir : voyant que Ton venait offrir au 
» Quiaong le Tlisoun tout préparé y j'ai crii qu'on restant paisible- 
» ment dans le Qutaofi^, je n'aurais d'autre chose à faire qu'à con- 
» sommer le Thsoun. Assurément , je ne mangerai que ce que Fou 
>» viendra offrir, autrement je renoncerai à la profession, et redevien- 
» drai homme. — Quoi! reprirent les confrères, ce Poun-na ne s'est-il 
» fait Ponghis que pour son ventre? — La chose est telle que vous le 
» dites, je ne me suis fait Ponghis que pour mon ventre, répondit-iL * 
*— Les Rahanst entendant cette réponse, reprirent d'im air railieor 
et moqueur : « Notre Dieu a-t-il publié dans son divin Ouini\ qu'on 
» homme ne devenait Ponghis que pour satisfaire son appétit? > Le 
cas ayant été référé ao IMen Qaudmna , îl ordonna que chaque fois 
qu'un élu aurait été nouveUement flevé à la dignité de Padzing, on 
l'instruirail sur les objets dont un Ponghis doit faire usage. 

» Ensuite le maître lecteur, s'adressanC au jeune Ponghis , l'iDs- 
truit d'une manière indirecte de ce qui coneenie sa nourriture , sa 
Cingancy son Quiaong et les médecines dont il lui est permis de faire 
usage. Un jeune Padzing doit » djès le Dioment de son élévation jus- 



* Grand recueil où se trouvfiit écrMtJes d^oirseï •Uigations àm Peingfuy 
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qu*à sa mort, ne rechercher d'autre nourriture que le ' Tfi$mn qu'il 
reçoit de maison en maison dans son Cabétl; c'est là b seule nourri- 
ture dont il doit user. Dans le cas où les offrandes sont fort abondantes, 
comme lorsque de générales offrandes sont faites à tous les Pion* 
^^5, 00 bien, quand par préférence pour tel Ponghis ', des dons sont 
offerts avec profusion, ou bien encore lorsque certain Pofi^his reçoit 
les invitations de telle personne qui se charge de sa nourriture '; lors- 
qu'à la pleine lune du mois Tassaong moong^^ le sort étant jeté, le 
Thsoun lui est offert par un riche Taga ^; aussi dans les pleines et: 
nouvelles lunes, dans les jours de fêtes , et le jour qui suit celui d'une 
fête, lorsqu'il reçoit le Thsoun en abondance; dans toutes ces circons- 
tances, un Ponghis n'est point obligé d'aller quêter son ThBouni il 
peut tranquillement consommer celui qui est alors en sa possession. 
Alors le jeune Pad^injr répond : « Mon Seigneur % j'ai compris votre 
«instruction. » 

^ Rien de plus commun que de faire des offrandes aux Ponghis. On va 
leur donner avis qu'un tel est disposé à faire des offrandes, tel jour, et quMl 
les îDTite À venir prêcher, c'est-à-dire faire rénnméf ation des mérités que lui 
méritent ses offrandes. Bien entendu, ils ne manquent pas à l'appel, suivis d'une 
foule d'enfans qui portent avec eux des paniers et des corbeilles pour rap- 
porter au Quiaong les offrandes que les Ponghis vont recevoir. Ces offrandes 
montent souvent à d'énormes sommes d'argent. J'ai vu à Mergui une personne 
qui n'était pas très-riche, dépenser 1000 roupies (2,500 fr.) en une seule occa- 
uon. Ici à Tavay je demandais un jour à un homme qui gagnait beaucoup 
d'argent pourquoi il éla^t toujours pauvre. 11 ifie dit qu'il donnait tout à si^B 
Ponghis. 

' 11 n'est pas rare que quelques personnes se chargent de nourrir et entre- 
tenir un ou plusieurs Poti^A/j pendant plusieurs mois, quelquefois pour tou- 
jours. Si en même tems il a charge des ^parations du Çuiavng, il prend le 
titre de Quiaong- Taga (celui. qui soutient un Quiaong), 

^ Mois de novembre. II faut savoir que c'est la coutume à la pleine lune de 
novembre d'écrire sur des billets les noms de tous les Ponghis, Ces billets 
étant roulés, on les jette dans un panier et chacun va en tirer un. S'il obtient 
le hiUet sur lequel le nom d*vn Ponghis distingué par son rang, ou ses aus- 
térités, est écrit, alors il en conclut que sa fortune est bonne, et alors les 
oiïrandes ne sont pas épargnées. 

* C'eti celui qui se charge 4e l'entretien d*an Pmtghis. 

' C'est la traduction du mot birman Jshiing'Phra, maître^ seigneur. 
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^' *Lëià^îtèlmëûttBtÊ6kmnnéB riiëtruetfîol»r<rl}h jeune Padzing 
doit Miir tme 6ingàne*CônYertB et p&m\%re{ot èemUable Si an Iki- 
hjl tomertde poottière) et être résohi à s'enrèvêch* jàsqrA la fia de 
s» Tîe. n doit Miâsi s'^attaeher à se» QuicMmff'airîiaîe à son point cen- 
tnil> et n^airolr pas d'antre demeure jusqalira fin de sa Tie. Soit que 
de soit vtn Quiatmg bibti fermé atee d'excellentes moraiiles , on un 
Qiiiaong tont ouvert semblable à un Piassa % eu un Piassa quarré, 
on un Çmaongf avec dîfferens toits superposés, on seulement un 
simple trou on caverne. Un Ponghis doit fixer sa dcmçure dans un 
de ces Qtiiaongs. » Le jeunePadzing donne son assentiment en disant : 
i' C'est bon, ou c>st bien. « Après cette réponse, le maître lectenren 
vient aux drogues donlf Tusage est permis. Un Padzing peut user de 
médecines composées qui , à cause de leur mauvaise qualité ont éié 
j^es là, comme! la médecine faite avec le frurt Capanka, mêlé 
avec de la chaux , des os de bœufs crevés, et aussi des remèdes 
simples, comme la noix de muscade, le clou de girofle, etc. Tels sont 
les remèdes et les drogues dont il est permis à nn Paiizmg d'user jus- 
qu'à lfl^ fin dei sa vie. Dans le cas où il serafit abondamment pourvu , 
il peut ajouter le beurre mêlé avec du mîe! , fe beurre simple, lliuile 
degingH> le miel, une espèce de mélasse faite avec du jus de palmier 
et de canne à sucre. «Bieâ^'ilfoni'eiyneur, répond le jeune Padzing." 
)) Quand le jeune Padzing a été instruit sur les 4 choses daot 
l'usage lui est permis, ou passe ensuite aux U choses dent Yvan^ 
Itû est strictement défendu.. Et voici la raison pour laquelle on vent 
que le jeune Pansais ctpapreoiio biea les 4 points s«r lesquels 
il doit garder une scrupuleuse attention pour qu'aucune infhiction 
n'ait Ueu; Uo jour in»C8rtai»iiid»rid«r plein d^ne ré^gieuse fsrreur, 
quiet» safenitae et Be^'enfan», et'vîht an Çuiaong.ofk il fut promu à 
la digaité* de Padzing, sur Ta diemande qu'il en fit tJn jour tons les 
Ponghis du QtMong ayant léx^f chef à fa tête sortirent^ et laissèrent 
par derrièlre lé nouveau Paefzîn^. Gèlul-ci sortit s,euj[.et sans auGime 
compagàîe. Pendant qu'il étaix en route pour, reatr.fi: iiu. Quimnff il 
rençoAtr^ sur soa cheinin la femme a^vecJbfQeUe ik muJÀvéoxLmfi* 

« 

■ Espèce de tourelle carrée, qui se termine eftpniUM, etrtprineie rt^qa? 
sur les palais du roi etIksMitim retigftvr, «inN ({iie'siii'Ier^Çuidiefn^. 
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jranrattt. «d^BrtujreijatedigMti^dôJ^aéBÎiifVil&iâeixiai^ j^ânr 
sa réfiOQte rfbxqitife, elleiigoalSL: «cilleat bteù difliaileàiiii F»n^m 
» de ii^ftWflig»«Kma.ocMpgtcrce.a|iicc-iiite famnfirt.» <Le n^vwntiPaizmg 
saoooBriNuit à lit lenttitioii, ae cei ûtt qoe léit lasd aa \Qtaa0fi9. Les 
JStfAdiM lui ayant 'demandé la.caoae deroe laBg.c)KtaKd, âl;a«oiia in^è- 
mieaieitt i(«in» détiHaûr tout œ qui #'teit paasé. .CSeusycî àmskôt en 
inforinèreiit le 0iea GMdamcit^ ordonna > qvfi.nidtejpttsdnne ne 
pownit; devepir ,P0d^m§.^ m^^ ^u'^furôa Max éi&mûaa on ne Tiiis* 
trmUt mli^ quaue cbQan dont il dnii «^ateteiHVr Ce^quatce^kose^ 
sont : ruaage.da ojMariiige» le f ol, le menrire d'un f^pe. animé, et enfin 
la prédica^on de dqgn)es.éti:ai|gp» à ceui qu!iin«boninie doitconuna- 
némeat savoû. 

•Voici commeotiefinaitre lecteur donne sesjnstffuctionsaa nouveau 
Padzmg surces quatre dijCËrents pointa soeoessivement « Un Remuai 
ne doit pas suivre ies coutumes des aéculiei:s^ ni imiter leurs. actiQUfi. 
Sur is&qai concerne rœuitredediiair: Hout Hahfln quisexend cou- 
pable surce,,poiat cesse par le fait méaied*être/2â^Aan, etd'appacti^ 
nir à rillustre xace des Caguimui '. De mâme qu'après avoir séparé la 
tête .du tronc, il est iniposôble de les réunir eqsemble et de rappeler 
riiomme à la, vie, ainsi un Fofigbis >Goupahie d'impureté, pard eiH 
tièrementson canactèjTe et sa profession. J^une iiizAati, ne te rendis 
coupable jusqu'à ta mort d'aucune transgrossion. >» '— « Non, non , 
iiépond le ,^si|ne Padzioig. m 

» Quiconque est devenu Padzmg ne peut isuivre sa convoitise et 
prendre des ol^ets dont le possesseur fi'aipniat cédé ses droits. Ainsi 
par esemple^y il n'est pas même permis de vMïler un petit bout de 
baaibdu sur lequel la coavoitise peut s'arrêter. Tout Hahati, qui 
anra dérobé sans kiperinission.du possesseur ^t uu mnt\ soit un 
objet iqni vaut nn mat^ soit quelque obo^e dont la valeur excède un 

< J*ai trAduit Caguiwuij parce que Cagui^ est. ua mot Pâli» qui signifie: 
excellent, noble, illustre, et lorsqu'à ce mot, on ajoute tVui, cela signifie une 
race de princes, Xa traduction littérale, est: il cesse d*afipartenir à la race 
iUustre. Parce «que, dès f\\i*\ai'Ponghis est revêlu de Thabit jaune, il est censé 
revêtu d'une nouvelle nature, et recevoir une nouvelle naissance qui rélève 
iiion»atiKlQtsus mève deff-punoes. 

■* Un quart de.Mttpia, aii«aviinA ^2 cols. 
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^aif cècoe f» le fait d'être us Rahan et d'appartenir à h race Ca- 
guiwuù Comme une feuille, détachée de la branchet sèche et ne peut 
redevenir verte ; ainsi le Rahan coopaUe de vol a perdu sans retoar 
la qualité àej^onghis. Jeune Paàzing^ prends giffde de ne corn- 
mettre aucun vol pendant toute ta vie ? » — « c'est bon, c'est bien.» 

» Un Panghù devenu Padxing ne peut dans son cœur désirer la 
mort d'aucun animal, par exemple il ne doit pas même tuer ni mal- 
traiter une fourmi, ni détruire son habitation. A plus forte raison ne 
peut-il attenter à la vie de son semblable. Tout Padzing qui commet- 
trait un meurtre volontaire, cesse par le fait d'être Padxing et perd 
^ dignité. De même qu'après avoir divisé en deux une piore, on ne 
peut plus joindre les deux morceaux ensemble, ainsi tout Rahan cou- 
pable d'un homicide volontaire^ ne peut plus prétendre à hi dignité 
dont il a été déchu. « Jeune Padxing, souviens-toi que jusqu'à la mort 
une telle action est strictement défendue ! >• — h C'est bon, c'est bien. « 

» Un Ptmghis une fois qu^il est promu à la dignité de Padxing, 
ne doit point instruire ceux qui sont purement hommes » sur les 
perfections et les pures délices dont jouissent soit les Rahans parfaits, 
les Nais et ceux qui sont parvenus à l'état àiAriyàh ', ni se vanter 
de posséder ces perfections, lorsque réellement il n'en est pas doué, 
ni même dans le cas où il les posséderait en effet. Ainsi par exemple, 
il ne peut parler des jouissances mentales et autres perfections dont 
il peut avoir été favorisé dans des lieux retirés. S'il venait à trans- 
gresser ce point , il serait déchu de sa profession , et cesserait d'être 
du nombre des descendans Caguiwui. Car de même que si Toa 
coupait le sommet d'un palmier, jamais il ne pourrait donner nn 
nouveau bourgeon, ainsi, un Ponghis qui se vanterait faussement 
de posséder quelques-unes des grandes perfections de l'âme, noo- 
seulement perd son rang , mais ne peut plus aspirer à redevenir Ptf- 
dzing. « Quant à toi, jeune Padxing^ évite pendant tout le tems de 
» la vie une telle faute. — C'est bien , c'est bon , répond toujours le 
» nouveau Padxing. « 

» Telles sont les 4 grandes fautes qu'un Padxing doit éviteff 

* Ariya}*, eslTétat de celai qui est devenu si parftit, qn'û est au-dessus de 
tout ce qui affecte la nature humaine pendant que rhoymne est sur la terre. 
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soos peine de perdre, sans espérance dej amais a recouvrer , la dignité 
qai Tient de kii être conférée. Voici les causes qui donnèrent lieu h 
la publication de ces défenses , par le dieu Gaudama lui^mêœe* 

» Dans le pays de "Wethalie , Çaudéim $ fils du chef du Tillage de 
Âalanda^ pressé par un vif désir de la perfection^ abandonna ses en- 
fans et sa fenune pour entrer dans la profession de Fanghis et être 
initié Fadxing, Peu de tems après son entrée au Quiaong^ il eut 
une faiUesse avec sa fenune. Là-dessus le Dieu Gaudama décida que 
tout Padzing qui se rendrait coupable du même crime, commettrait 
un Paradzika ' (crime énorme). 

» Âu pays de Radzaguio , un Ràhan nommé Mania \ s'avisa 
d'enlever des bois qui appartenaient au roi Péippacara , sans en 
demander la permission, et s'en servit pour bâtir son Quiaong, Dès 
que Gaudama en fut instruit, il décréta un arrêt contre tout Pa- 
dzing qui enlèverait soit en espèces , soit en valeur 5 bè d'or ou 
quelque chose qui approcherait, pour lequel fait il serait frappé de 
Paradzika» 

» Cinq cents Aahans^ assemblés en un même lieu dans le pays de 
Weihalie^ se trouvant mécontens, en vinrent aux coups les uns avec 
les antres. Quelques-uns dirent â un certain d'entre eux , nommé 
Migandaka^ rahan distingué par son austérité : « Confrère, tue-nous , 
» et emporte avec toi dans la solitude nos habits et tout ce qui sert ù 
» notre usage ». Migandaka, ayant accepté leur proposition, les tua 
et s'en alla à la solitude emportant avec lui les effets des ponghis, h 
qui il venait de donner la mort. Cette action donna Heu à Gaudama 
de déclarer coupable de paradzika tout padzing^ qui aurait commis 
un meurtre. 

» Dans lé même pays de fVeîkalie^ quelques ponghis, occupés à 
pratiquer certains devoirs de leur état près de la rivière H^uegga- 
monda j s'en allant quêter le thsoun^ ne trouvèrent rien, parce que, 
la sécheresse se faisant sentir dans le pays, tout espèce de nourriture 

' Crime qui précipite dans le ploa bas des 6 grands enfers. 

* fFelhaliCf Madzaguio 9oni dis noms de difîérens pays dans Flnde, qui 
ont été le théâtre des grands évènemens qui ont en lieu du tems de Gau^ 
dama^ le dera(er Boudk qui t. para. Ces contrées portent différens noms 

maintenant. 

m* SÉRIE. TOME XYU.— K^ 101; 1M8. 23 
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était devenue extrlBKineBt rare. Que faire? ils avisèrent aa 
suivant: « Donoons-noos^ se dirent^ils les mis aoz antres, demn" 
» taeUes tooanges, alors nons aurons des thscun en al)ODdaBce». 
€eia dit , ils commencèrent à publier partout qu'ils étaient arrivés à 
tel et tel eut de perfection. Les babitans de la contrée^ pénétrés d'on 
religieux respect : « Quoi ! dirent-ils , les Rcthans ont obtenu tons 
» quelques-unes des grandes perfections de Tâme ! » et , i^lmédiat^ 
ment y ils leur envoyèrent d'abondantes amndnes. Gauéama, informé 
de ce qui s'était passé, dédara coupable de paraizika tout Rahnn 
qui, après avoir été promu padzing , se rendrait coupable d'une telle 
offense. • 

A. Béatitades tirées des livres boadbbtes. 

» Voici les différentes béatitudes, telles que le grand Kassaba me lésa éoa- 
mérées^ à moi Malhe Ananda, après les aroir entendues de Ja bouche méoe 
du Dieu très-excellent. 

> Tu jour le Dieu très-excellent étant au Qaiatmg Tsetauroang^od il rrjouif- 
sait le cœur et encbanCait rame du riche Anata-pheïn^ un fils de M 
s'approcha sans être apperça. C'était vers le nuilieo de la miit et les nyons 
qui s'échappaient de la personne ôa Dieu, lawaicnl apercevoir la nmeil- 
leuse et élégante forme da Quiaomg Tséioamwag. «Oh! sans doute» Diencrt 
en ce lieu, se d&t-41. « Là dessus, il a*élao^, Jusqu'en lien où reposât le Disa» et 
se prosterna avec la plus profonde yénération. Gonune il était exempt des 6 
fautes, U s'arrêta et se plaça dans un lieu distingué, d'où il s'adressa au Dieu 
en récitant une stance de vers : ■ Dieu, prince de la {nstice, infiniment gio- 
>rieux, saint et pur, qui soupire ardemment après le repos du yéiban\ 
» quoique les honuies et les Nats unis ensemble aient médité pendant plos 
» de 12 ans sur les béttitades on excellences de ta loi, ib n'ont pu parvenir i 
• les connaître : vous» ô Dieu, seigneur très-excellent, yenillcz bien neos 
» fiûre connaitte, nous annoncer ces béatitudes on i^erfediMi de la hn. > 

» Ofilsde ^M: ne point s'aïucher aux insensés, ni écouter leon eonseib ; 
s'attacher aux sages, et prendre leurs avis; oOTrir des honunages et des w^tf^ 
à ceux qui sont dignes de les recevoir; ces trois principes sont aussi ose 
excellente perfection. Toi, fils de Nat , remarque bien cela. 

> O fils de NiU : demeoKr dans un fien apparent, ^repre et convensNe, 
réut, la condition de eelniqai a fatt de bonnes «aunes dans nn éttt et nne 
condition fû a précédé? vciUer sur aei eise nnmienr MihnieBC dsoi h 
pnlique dnhien. Ces treii principes se nemnaeneemllente parfedion. T«i, 
fils deNat, ne l'oublie pas. 
» O ms de Nat : Ecouter et lemaff^r beanconpi appraidie et connaitre 
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lesmenecr etlM^rtv^nevoiit imwMmtfs (quf ftesdnt pas âéibndas); 
s'instruire au fond de la divine loi de Ovurni , ne prenoicer que des paroles 
qui sont bonnes et très' convenables ; ces quatre points sont aussi une perfec- 
tion de la loi. Toi, fils de Nat, retiens-le bien. 

» fils de NtU : entretenir et noonir son père et sa mère , maintenir et 
aider sa femme et ses enfans, faire des œuvres qui ne causent aucune injure 
à personne. Ces trois principes appartiennent aussi A la perfection. Toi, fil^ de 
Nat, remarque-le bien. 

» fils de Nat : faire Taumône (aux Ponghis) , pratiqiier la loi , donner 
justement aide et assistance à sa parenté, faire des oeuvres exemptes de blâ- 
me. Ces quatre' points se nomment excellente perfection. Toi, fils de Nat, 
ne les oublie jamais. 

» O fils de Nat : se tenir toujours à une très grande distance du mal, 
éviter par-dessus tout, (l'orthograpbe étant imparfaite, on peut aussi traduire, 
pratiquer ce qu'il y a de plus exeellent), éviter de boire aucune liqueur, 
s'âppliqiier sans relâche à la loi des mérites. Ces quatre points se nonmient 
très-excellente perfection. Toi, fils de Nat, remarque-le bien. 

» O fils de Nal : honorer et respecter ceux à qui le respect et Thonnear sont 
dûs; s'humilier soi-même; se contenter aisément de peu ; reconnaiire les 
bienfaits : écouter la prédication de la loi dans le tems couTenable. Ces cinq 
points se nonmient excellente perfection. Toi, fils de Nat, remarque bien ceci. 

*» O fib de Nat'^ Être patient, avoir Thabitude de ne prononcer que de 
bonnes paroles; aller visiter les Rahans (Ponghis) ; discuter de tems en tems 
les points de la loi, et inteirogei: ceux qui en sont bées instruits. Ces quatre 
choses se nonunent perfection. Toi, fils de Nat, remarque-le liien. 

>> O fils de Nal : se mortifier et pratiquer les austérités ; pratiquer \e$ aii- 
vres les plus parfaites; contempler et désirer la justice et la perfection d*uB 
Aryiahi rendre comme présent le repos du Néiban et en jouir en cette vie. 
Ces quatre points se nonmient perfection. Toi, fils de Nat, remarque-le bien. 

• O fils de Nal : avoir Tâme d*un Rahandat qui a remonté tous les acci- 
dents de la Tie humaine; être exempt de peines, d'inquiétudes, de la puissance 
cicessiTe des passions, des maux et des misères. Ces quatre points se nom- 
ttCBl Mm! perfection. Toi, fils de Nat, remarque bien tout cela. 

*• O fils ée N&ix Ceux dont le cœur fixe s'attache & la pratique de ces 38 
points de perfection, sont semblables aux Aryiahs qui sont exempts des vicis- 
situdes huimiiies^ ils n^ont tien à craindre de la part de leurs ennemis ; et 
c<WM»e les Aryiéhs % soAf arrivés k une paix parfaite ; ces 18 poinU de perfec- 
^^ MA monniéi béatîHudes des Nats: Toi, fils de Nat, garde bien tout 
cela dans ton cœur. » • 

L'abbé fiicàNDST. 
Missionnaire des missions étrangères, à 
Tavai etMerguy, presqulle Malaise. 



360 KQUVBUX tCIAIBGISSEMENS 

eBgBS9BBBBaB99eeBBBB9anBBBBBK9BB9BB9e9BBe«l>S9iaBBa^BP 



polémiqua pi)tlod0pl)tquf • 



Mbw 



NOUVEAUX ÉaAlRClSSEMENS 

.SUR 

L'INFLUEIVCE PES LIVRES DE PHILOSOPHIE NATURELLE 

PAR RAPPORT ▲ l'enseignement. 

Nous recevons de IM. Tabbé Ëspitalier une nouvelle lettre' qui ren- 
ferme encore quelques difficultés par rapport au rôle que les livres 
de philosophie naturelle ont joué dans renseignement catholique, 
malgré la défense des papes et des conciles. Nous la publions avec 
d'autant plus de plaisir que l'on va voir que la plupart des assertions 
qui avaient d'aliord effrayé notre' honorable correspondant, sont 
maintenant concédées et acceptées par lui. Il est agréable de discu- 
ter avec une personne qui met avant tout , la vérité et la sincérité. 
Nous espérons que son exemple sera bientôt imité par les autres per- 
sonnes qui ont eu à discuter avec nous sur de semblables questions. 
Voici sa lettre : 

Grand-Séminaire de Maneîile, ce 24 mai 1848. 
Monsieur le directeur, 

Je vous remercie de Tattcntion que vous avez donnée h mes paroles et de 
rhonneur que vous m'avez fait d*y répondre. C*est par la discussion franche 
et loyale qae la vérité se fait jour;* un examen contradictoire, mais amical, 
est un choc qai fait sortir la lumière $ et J'espère que nous ne sommes pas loin 
de nous entendre sur le sij^et qui nous occupe. Je puis vous assurer d'ailleurs 
que je suis résolu d'apporter toujours , dans cette discussion, la même loyauté 
que vous avez daigné reconnaître dans ma précédente lettre. Votre amour pour 
la virité, vAtre zèle pour la foi, me font attendre les mêmes sentimensde 
votre part. Entre nous, monsieur, il ne s'agit pas de savoir qui l'emportera, il 
ne peut y avoir ni vaincu ni vainqueur, il ne peut et il ne doit y «voir que le 
.riomphe de la vérité et de notre sainte fol. C'est dans ces sentîmeiif que je 
reprends la discussion et que Je dépose de nouveau tout esprit de coDtCDtioii 
et d'amour propre pour ne m'occuper que de la vérité. 

I Voir la première au n* 99 ci-dessui , p. 172. 
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.Je me sens obligé d'abord» monsieur le directeur, de répondre au reproche 
que vous me faites de ne vti être pas placé au vrai point de la question Si 
vous pensez que je me porte en défenseur des idées d'intuilion et illumination 
interne, ù^ émanation divine de la raison humaine etc., enfin si vous me 
croyez le continuateur de la polémique soutenues! long-tems par M. JI/â/Y^ 
et dom Gardereau, j'avoue que je ne suis pas à la question. Mais il me 
semble que la question soulevée par ma lettre est bien éloignée de là. Je 
respecte les convictions de ces messieurs, je loue leur zèle pour la foi, 
j 'admire leurs travaux pour la défense de la religion, ce qui ne m'empêche pas 
(16 croire que quelques-unes des expressions dunt ils se servent sont famés ou 
du moins dangereuses pour notre ciëcle. 11 est vrai que quelques docteurs 
catholiques s'en sont servis, mais, comme vous, je pense que ces docteurs, dont 
je vénère la science et la sainteté , rendus peut-être , plus vigilans sur ce 
point par les combats que la foi est obligée de soutenir aujourd'hui contre 
Terreur, rejetteraient certaines expressions et certains principes, s*ils vi" 
vaientdans nos tems. Vous voyez donc, monsieur, que nous ne sommes pag 
aussi loin de nous entendre que vomt semblez le croire. Entre nous la question 
n>st donc pas sur ces principes ; et il me semble qu'il n*y a rien dafis ma 
lettre précédente qui ait pu vous induire en erreur là-dessus. La question entre 
nous est purement et simplement une question historique. 

Ce que dit ici M. Espltalier est parfaitement juste. Aussi avons- 
nous toujours mis une grande différence entre sa polémique et celle 
de M. l'abbé Maret et de dom Gardereau. Ceux-ci soutenaient direc- 
tement ces principes que nous croyons, comme M. Tabbé Espitalier, 
faux et dangereux. Mais il nous avait semblé que toute la lettre de 
M. Tabbé Espitaiier avait pour but de justifier ce même enseignement. 
Nous avons cru qu'en citant les brefs des papes pour l'Université, en 
amoindrissant ces erreurs , en leur donnant une origine purement 
manichéenne, et non platonicienne ou aristotélicienne, il n'allait à rien 
moins qu'à remettre en honneur ou à défendre ces livres de philo- 
Sophie naturelle que les papes condamnaient, et qui selon nous, con- 
tenaient tout le panthéisme et le rationalisme. La question selon 
nous est toute dans ces paroles : « Au 13* siècle a-t-on commencé à 
» admettre dans renseignement les livres de philosophie naturelle? 
>' Ces livres renfermaient^ils en germe le rationalisme et le pan- 
» théisme? » Voilà la question directe , que nous aurions voulu que 
M. l'abbé Espitaliers ai)ordât directement aussi. 

11 m'avait paru, en effet, dans Tarticle des Jnnates qui a été Toccasion de 
«ette discussion, que vous faisiez peser sur le 13* siècle un reproche que je ne 
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croyais pu mérité de raiionaiùme oa ta meinsde Undance au rationalisme. 
Tous aviez dit que « les scholasticnias du siècle de saint Bonaventnre ensei- 
» goaient ime doctrine p/rmr de dangers 9i grosse de ralionalisme^ » et ponr 
proQTer cette thèse tous aviez apiiofté m certain nombre d*erTean raiiona' 
listes, Hlwninativfs ti panthéistes^ qni s^taienl reproduites qnelqiieffois dorant 
le cours da 13* siècle et dans les siècles soivans. Fermement persaadé qae le 
12^ siècle était un des siècles les plus eathoiiqaes,viAmtàKxaV enseignement, 
je mis de cèté les suirans, perceque mon objet était de ne considérer que le 13*, 
et après avoir eiaminé les faits que vous apportiez, je ne crus pas votre thèse 
suffisamment prouvée. Je voyais dans la Bulle de Grégoire IX : > Nous avons 
» été rempli d^amertume parce que quelques-uns d'entre vous etc. ; » dans la 
lettre de condamnation de l'évèque Tempier en 1377 : « Des rapports fréquens 
» nous ont averti que quelques étudiants de la faculté des arts ont la préten- 
» tion etc. ; » dans le serment imposé par TUniversité qu'on n'ordonnait pas à 
tout le monde de ne pas toucher aux questions théoiogiques et de passer sous 
silence les questions difficiles, et en apparence contraires à la foi, qu'on 
pourrait rencontrer dans les livres d'enseignement, mais seulement aux pro^ 
fesscurs de la faculté ès-arts', et je me demandai si de ces faits considérés 
en eux mêmes il était possible de conclure que, la doctrine de la scholastique 
itùit pleine de dangers ei grosse de rationalisme, varioMi en voyant les éloges 
que les papes donnaient à l'Université et les soins de cette Université elle même 
pour empêcher les abus et condamner les erreurs dès leur apparition. 

A mes yeux de teAes erreurs considérées en elles-mêmes comme faits étaient 
des exceptions qui ne pouvaient conduire à des conclusions semblables à celles 
que vous avez tirées sans restriction aucune: a Le caractère fondamental de 
» la philosophie kïioXdaXxafHàt n'était pas tant la recherche de la vérité que l'art 
» de subtiliser et de disputer à l'infini ' ; » la lettre de Grégoire IX « va nous 
» dire ce qu'était l'enseignement delà sch(^astique à l'époque même de saint 
» Thomas {Jnn, t. xvi. 361). Tels étaient les enseignements de ce 13« siècle etc.;» 
9 Les scholastiques du siècle de saint ëonaventure enseignaient une doctrine 
9 pleine de dangers et grosse de rationalisme {^^S)', « Tel élait donc l'état 
» de l'enseignement philosophique et théologique aux 13* et 14* siècles. » lime 
semblait que des conclusions semblables posées sans aucune restriction retom- 
baient, non seulement sur les philosophes et les docteurs qui se laissèrent aller 
dans l'erreur, mais encore sur ï enseignement universel de la scholastique r 

" Quoique cette phrase ne seit pas de vous, cependant il me semble que Je 
puis vous Tattribuer. Quand on cite un auteur et qu'on observe que tout ce 
qu'il dit est irés Jatte, il me semble qu'on en porte la 
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et c'était à ce^l^onclaûoiis que^je m*étaU aUaehé, pour montrer <|a*elle8 ne 
ressortaient nallement des faits que vouf apportiez. Voiliparemeal et simple^ 
ment la question que je soulevai .par ma lettre, et il me semUe que vousTaviez 
compris lorsque tous disiez ^e l^avaiscru devoir remarquer que quelques-^ 
unes de vos expressions ayaient^une portée trop générale (p. 173). D'ailleurs 
je m'étais expliqué clairement k la page 178 en disant que mon but était de 
relever quelques inexactitudes et quelques conclusions dans votre article. 

Mais, Monsieur le Directeur, je suis heureux de le reconnaître et de le diret 
et je vous en remercie sincèrement, vous vous êtes suffisamment expliqué sur 
ce point pour enlever ce que vos paroles précédentes pouvaient avoir de trop 
général et dé trop absolu. Vous dites (p. 1T5) : r Nous n'avons point attaqué 
» la science, la foi^ la croyance catholique du 13* siècle et surtout de ses plus 
» fiuneux doctears' ... Nous avens parlé seulement ée^uêlquet erreurs pro« 
» fessées dans les écoies et qui ae sont continuées jnsqn^i nous, (p. 183). » 
» On nous fait dire ce que nous n*avons pa& dit, on exagère nos paroles pour 
sy trouver à redire. Le pape expose différentes erreurs inseignées par <7ue/« 
» ques docteurs : à la suite de sa lettre nous disons : Tels étaient les enseigne- 
» ments de ce 13' siècle. Il est clair qu'il s'agit seulement des enseignemeni, 
» signalés par le pape et dans le degré où il les signale. « A la page 194 : > Notre 
» opinion est celle de Tauteur que cite ici M. Tabbé Espitalier : Tévêque de 
• Paris s*8pperçut en 1240, qu*avec des intentions droites, parmi les professeurs 
» qui tenaient les chaires de théologie « dans Puniversité. la subtilité des re- 
» cherdies avait été pour ptasieurs une occasion de chute etc. » Enfin à la 
fiage 203 : « Personne ne nie qne le 13* siéde ne fût un siècle de foi vive, de 
a» -dévouement à la religion, de conviction profonde, de croyance forte et sin* 
« cère. » Encore une fois, M. le Directeur, je vousremercie de ces explication^ 
elles enlèvent à la discussion un point imporlant : c'est que si durant le coure 
<lu 13* siècle diverses erreurs ont apparu; ces erreurs, en tant qu*erreurs, n'ap- 
partiennent pas à ialscholûstique prise dans son ensemile^ qui fut une époqof 
de foi vive, de croyance profonde et sincère, de dévouement à la religion; 

* Je reviendrai bientôt à la pensée exprimée par te membre de phrase que 
yoBiets iei. 

* 11 est bon néanmoins de remarcpier que Tévêque Tempier ne dit pas de« 
professewrs de thMogie^ mais ouelqttes étadèmtê de la faculté ès-arts. Voir 
en lettre de condamnation dans les ^mtales t. xvr p, 386. — Ce n'est pas nous 
qni avons parlé|des/?r<7/>xi<iwv,c'eflrranteinp de V histoire de VÉglise Galli^ 
cisaM^^ cite XUistoire deVumverntéj disant expressément que ces profes- 
seurs étaient des dontmieams et dt^/rtmeiseains; et nous croyons qull a raison. 
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elles appartiennent à quelques professeurs et à quelques ètudians , qui s'éga- 
rèrent par Cabus des anciens et de leur melhode. 

Nous sommes nous -mêmes satisfaits de l'interprétation que 
M. Tabbé Espitaller donné à nos paroles. Seulement nous devons 
faire remarquer que ces expressions dont il est ici satisfait , sont le 
plus souvent la répétition des paroles mêmes que nous avions consi- 
gnées dans notre article. Et cependant nous lui ferons remarquer 
qu'il y a une expression bien amphibologique» et offrant, comme 
dirait un scholastique, un sophisme assez caractérisé. Il dit en effet : 
« Si durant le cours du 13* siècle diverses erreurs ont apparu ; ces 
H erreurs en tant qu'erreurs» n'appartiennent pas ii la ichoUMique 
» prise dans son ensemble, qui fut une époque de foi vive , etc. » 
€es termes-li s'excluent et forment confusion ; une méthode ne peut 
pas former une époque ;.\e mot époque s'applique à un tems, à un 
siècle et non à une méthode en tant que méthode^ il fallait dire n'ap- 
partiennent pas aux tems de la scholastique , pris ( ces tems ) dans 
leur ensemble. Nous faisons cette distinction , parce que c'est à la 
méthode scholtistique , qui est essentiellement une méthode sortie 
des livres de philosophie naturelle 9 qu'il faut rapporter la plupart 
des reproches que nous avons faits à l'enseignement La foi vive, la 
croyance profonde et sincère, doivent être uniquement rapportés à 
y enseignement de la religion, enseignement donné par la méthode 
traditionnelle qui, grâce à Dieu, n'a jamais cessé de fonctionner , 
comme on le dirait. Il ne faut pas embrouiller de nouveau les choses 
même que nous voulons distinguer. 

Maintenant il nous reste k examiner un point beaucoup plus important 
e*est le principe de toutes les erreurs, dont vous faites solidaire toute la scho- 
tasliqne et c'est en ce sens que tous prétendez maintenir toute l'étendue des 
conclusions contre lesqnelie» je me fuis élevé. Selon vos paroles, M. Je Direc- 
teur» le principe de cas errenra est que la scbolasiique laissa introduire dans 
son enseignement \u livres de philosophie naturelle d^Aristote. Vous dites à 
la page 2Q1 : «Nous répondonifpar le fiit non conitcitableqne de 1238 ii 1377 
» tous les livres d*Aristote ferment la base «nique de renaeignement phiioao- 
» phique et qu'ils s*étaient introduits daas la théologie $ et phts bas : « Aristote 
» a-t-il ou n'a-t-il pas régné dans les écoles de tbéologie ? «à la page 303:* Pour- 
» quoi cette défense à outrance de lu méthode scholatliqne fondée mx les livres 
» de philosophie natmeUe? i à la page 197 : » On s'efforçait de prouver 
» qu' Aristote était chrétien ou que le Christianisme était Aristotélicien. «Vous 
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n'eiceptez pas même saint Thomas d'aroir tuiaplé Aristote à la théologie 
(p. 197). 

Ainsi voas ne considérez pas les erreurs mentionnées ci^dessos comme 
desjaiit isolés , mais plutôt comme le résultat dt la méthode scholasti- 
que, qui, depuis cette époque, aurait pris pour principe^ pour fondement^ 
—pour base, les livres de /'/mVo/o/'A/V luzto/r//^, méthode que les scholasti- 
ques auraient tous généralement suivie. Je comprends, maintenant, comment 
en partant de ce principe^ vous avez pu conclure que la doctrine de la scho 
lastique^ du siècle de saint Bonaventure, éUxipleine de dangers. Mais alors 
s'élève une difficulté considérable. 

C'est bien là à peu de chose près notre pensée. Qu'on le remarque, 
nous faisons à cette Méthode philosophique les mêmes reproches 
que M. l*abbé Espilalier fait sans aucun doute à la Méthode car'* 
iésiehne: elle s*est glissée de fait plus ou moins dans la philosophie et 
la théologie, et elle y était remplie de dangers et grosse du rationa- 
lisme actueL C'est là un fait à peu près reconnu aujourd'hui , seule- 
ment nous croyons et nous prouvons que cette Méthode cartésienne 
était contenue dans les livres de philosophie naturelle, proscrits sévè- 
rement par les papes. Voyons la nouYelie difficulté qu'annonce M. 
Tabbé Espitalier. 

Si réellement V enseignement de la scholaslique est basé, fondé sur Aris* 
tôle et ses commentateurs, il me semble qu*on ne peut et qu'on ne doit 
plus dire que cet enseignement est gros de rationalisme, msis que purement 
et simplement il est rationaliste, puisque cHt» méthode se fonde sur des prin- 
cipes parement naturels; il faut donc dire que la plupart de cet personnages 
vénérés que l'Eglise décore du titre de ses docteurs ont eu une méthode 
iC enseignement rationaliste, et que par conséquent ils sont eux-mêmes des 
rationalistes; car enfin leur enseignement prend et donne pour principe^ 
pour base, fondement, Aristote et sa philosophie. U n'y a pas deux pierres 
fondamentales pour élever Tédifice de la doctrine chrétienne , Jésus- 
Christ seul avec son enseignement est la pierre angulaire, et quiconque ne 
bfttit pas sur cette pierre, détruit au fieu d*édifier. Telle est la conséquence 
inevîtable de cette proposition que la scholasiiqne est fondée sur les 
livres de philosophie naturelle. Vous ne pouvez pas l'admettre, Ten 
suis sûr, vous ne l'avez pas admise, puisque fous dites que le 13* siècle 
fut un siècle de foi vive, de dévouement à la religion, de conviction pro- 
fonde, de croyance forte et sincère. Mais aussi comment y échappez-vous ? 
Comment pouvez-vous faire accorder cette proposition : « La méthode scho- 
» lastique était fondée sur les livres de philosophie naturelle », c'est-è-dire. 
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éUât riUondiste, avec e% que yo«fTeiieid*avoiierq«elel3> iièdefatun 
0iècle de foi Ti?e> de croyance forte et sincère? Vous avez senti la diffieolté 
et TOUS ayez essayé de la résoudre par on principe qae je ne puis admettre 
et <iaeje crois inadmissible aox yeux de t4Nit catlioUque. 

Il est vrai, nous avons dit que « la Méthode scholastique était 
» foodée snr les livres de pbiiosoidiie naturelle d'Âristote. » En effet, 
j'ouvre Ânstote,je vois ses défihitions, divisionSfexpressions, etc.; 
j*oavre les scholastiqaes, je Iroave les mêmes définition$j diviêions, 
expressions^ avec la citation des livres d'Aristote d'où elles sont ex- 
traites, et j'en avais conclu, que la méthode scholastique est fondée 
sur ces livres. En disant cela , je croyais avoir dit une de ces choses 
communes qui frappent tous les yeux et sont admises par tout le monde. 
Pour le nier il fallait dire ce qui constitue la méthode scholastique et 
la méthode aristotélicienne , il fallait prouver que les scholastiqaes 
ne se sont pas servis de ces définitions, expressions, divisions...., c'é- 
tait là la marche directe et loyale* Malheureusement M. l'abbé £spi« 
talier n'entre pas dans cette question, refuse de nous donner son opi» 
nion, met ce fait et la réalité de côté , et que fait-il? U cherche à 
prouver que cela n'est pas vrai, et que cela n'est pas vrai parce que si 
cela était, lesScholastiques auraient été jéristot^icienSf c'est-à-dire 
rationalistes.^. M. l'abbé Espitalier est prêtre et en celte qualité, 
o))ligé plosque nous d'expliquer les diflScaltés et apparentes contradic- 
tions de l'eBseignement des écoles; puisqu'il ne nie pas et ne peut nier 
les faits , nous pourrions lai demander de les exf^quer lui-même, et 
C^la était digne de son talent, de sa mission. Au lieu de cela, c*est noas 
qfu'il interroge 9 et il entoure sa demande de toutes les diflScultés qui 
pfeuvent rendre la réponse douteuse ou impossible^ eu fondant très-ha* 
bilement les principes très<distincts et que nous avons profondément 
distingués; uous allons essayer de débrouiller encore celte difficulté. 

1*. Il confond id F^meignemmt donné par la scholastique avec la 
Méthodesmm dans cet enseignement^ ron 'est très différent de l'aa- 
tfe. Les docteurs scbolastiqties enseignaient te symbole, récriture, h 
foi pure et entière. Mais ils se servaient pour y conduire d'un moyen, 
tfune voie, d'un chemin tout naturel. Autre chose est la croyance 
catholique , autre chose est le moyen naturel par lequel on y arrive. 
J[ésus-Christ est le foodemeni auqne» la porte aniqoe de la bergerie» 
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h pierre angulaire, mais pour connafître ce fDndement» pour arrivei'ï 
cette porte, pour s'asseoir sur cette i»erre, n^y a-t-il pas plusieurs cAa- 
mint? Qui peut le nier? Qui peut dire aussi que ces chemins ne 
soient plus ou ommiis sûrs, plus ou moins semés de précipices, et dail* 
gereux ? Ainsi M. Espitalier suppose que nous appliquons à la foi 
mêmett^ que nous disons des moyens, des méihodes naturelles que 
nous avons d*y «rriver. Car nous arons distingué expressément la m^f- 
thode de /'enset^item^fir lui-même. M. Espitafier les confond et fait 
semblant de ne pas Toirqu*ii condamne les Cartésiens^ lesMalebran* 
ehistes, dans un mètae anatbême. Nous avons donc pu parfaitement 
dinre, l*que, la méthode seholasHque était fondée sur les livres de j^ftt- 
losophie naturelk ; c'est-à-dire que les docteurs scholastiques se ser* 
vaient de cette méthode (qui pourrait le nier?) ; et que le 13* siè- 
cle était un siècle de foi etc., parce que ses docteurs enseignaient 
tontes les vérités de fol, les professaient enx-mêmes, malgré la mé^ 
tkode naturelle.-^ Nous avons sans doute mis en soupçon leur perS* 
{ncacité, leur logique, mais non teur foi, leur croyance. Nous disons la 
même chose des Cartéisiens et des Halebranchîstes passés et actuels ; et 
nous ne croyons pas dépasser en cela la critique permise des opinions 
philosophiques. 

Vous dites ( n. ) de mars ci-dessus p. 183 : « Quant h ce que nous 
* trouvons à redire à la direction générale de lA méthode introduite dans lêS 
» études, nous dedans faire remarquer que les papes, non plus que l'Eglise 
» n*ont presque jamais demandé coBipde^iax fidèles de la manière dont ils 
» arri?aient à la f«L Pourvu que quelqu^nn croie sincèrement et complété* 
« ment\% fymbole catholique, il est vrai eioyant. L'vn eroit pour un motif, 
» l'antre pour un autre tout différent. Les eaiiésiens, par exemple, et la phi- 

> losoptaie traitent de préjugé tonte croyance qui n^ pas été déposée, puis 
» reprise et appréuvée par It mison. L'Eglise seule ne repousse pas la féi 

> non raisonnée, ^/b^ da ckaréoànier^ Aussi nous convenons que la foi du 
» 13e siècle était pure •. 

La première pbrase de ee passage me parait «nbigné, cUe 6ffre deux stms 
bien distincts. L'Eglise ne demande pas compte nna fidèks de tptelie »«- 
niêre ils sont arrivés à la foi sumatareUett cfestràndire qu'elle a'inqiûète pett 
des moyens* même na/iir^^ dont la grâce s'est jservie pour éclairer leur In- 
teHigence, ep considérant ces moyens comme, me? j^^iij. ou occasion^ mais ïiSifL 
comme cause ^ principe, fondement, motif dt la foi. Ainsi elle ne demande pas 
k l'infidèle qui se convertit quels sontleà motifs de crédibilité, pour me ser*! 
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Tir des termes tliéologiques» qui peu k peu Tonl amené i \nfoi sttmalaretl€% 
croyez-?OD8 ? C'est tout ce qu'elle lui demande. 

Oui t c'est là ce qae nous avons soutepu^ et cela est encore nne 
. chose claire et qui saute aux yeux de tout le monde. Il est certain 
que l'Église ne demande pas compte ordinairement de la méthode, 
. du livre, de la suite de raisonnemens par lesquels on esl anvûé à 
, la /bt, c'est-à-dire à croire que Jésui^Chrisi e»t le fondement de cette 
foi et t Église son interprète^ etc. En nous servant dn mot croire 
sincèrement et complètement le symbole, nous croyions avoir tout 
dit; mais M, l'abbé Ëspitalier va trouver, ou plutôt inventer une dis- 
tinction, un sens, qui laissera encore de l'ambiguité. Il invente cette 
distinction entre une méthode qui est un moyen et nne méthode qui 
est la cause^ le principe f le fondement. La méthodef selon l'étymo- 
logie directe du mot , est identique au mot chemin; or, le chemin 
n'est pas jprîndpe, cause, fondement^ maa*/!.. D'ailleurs, nous al* 
Ions voir que M. Ëspitalier est forcé de dire comme nous, lorsque , 
renonçant à nous interroger, il nous donne sa pensée sur la méthode 
scholastique. Voici, en effet, ce qu'il dit: « Je ne nie pas que 
» tous ou presque tous les auteurs du moyen âge ne se servissent 
» des principes ncUurels d^Aristote comme d'un moyen pour arri- 
» ver à la connaissance et à la science de la foi... » Nous n'avons 
pas dit autre chose. 

Mais que TEglise ne s'occupe pas de savoir sur quel motif, sur quel fon- 
dement le fidèle fait reposer sa foi^ qu'elle ne s'occupe pas d'une méthode 
-4|ul an lieu Reposer à la foi le seul fondement catholique et Téritable, c'est- 
à-dire, la vtraeité de la parole de Dieuj lui donne des fondements nata* 
r#//, c'est ce qu'on ne peut soutenir; c'est ce dontl'bistoire ecclésiastique 
montre la fausseté à chaque page ; In foi qui ne reposerait que sur des molrfs 
de crédibilité^ qui aurait pour principe, pour base, pour fondement, un 
^principe, une base, un fondement natarel, cette fol ne serait pas la foi chré- 
tienne, la foi catholique, eUe ne pourrait former un^ai croyant :1a méthode 
qui prétendrait arriTèr à la foi en ne posant que des fondemens , que des 
• |>rincipes naturels, cette méthode serait rationaliste. 
' Toici que M. Eq[>itaUer change toute la question. Il s'est agi jus- 
qu'ici de la base sur hquelle était fondée la méthode scolastique ; et 
ici, if parle de la base sur laquelle était fondée la foi. Aussi, d'une 
question toute philosophique i il passe i une question théologiqiie ; 
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d'une question de philosophie naturelle, il passe à une question de 
théologie surnaturelle. Pour abréger la discussion » nous ferons tout 
de suite notre profession de foi : « L'Église a toujours demandé 
» compte de la base donnée à la foi, à la croyance surnaturelle ». . . Mais 
qu'il réponde lui-même à notre question : u L*Église a-t-elle tou- 
M jours (car nous savons qu'elle l'a fait quelquefois) demandé compte 
» de la base sur laquelle était fondée la méthode de philosophie ?... » 
Noos attendons la réponse. 

Quel est eelni des denx sens que tous ayez rouln embrasser ? Je youdrtîs 
croire que' c'est le premier, je crains bien cepeudant, en relisant vos observa- 
tion sur la méthode seholasUqu€i et les phrases qui suivent dans le passage 
cité, que vous n'ayez embrassé le second. Vous continuez , en effet : « Pourvu 
M que quelqu'un croie sincèrement tV complètement le symbole catholique, il 

• est vrai croyant. «Pardonnez, Monsieur , il ne suffit pas de croire sincéreznent 
et complètement le symbole catholique pour être vrai croyant, nous venons de 
le voir, il faut encore le croire par an principe surnaturel et faire reposer sa 
croyance sur un fondement, sur un mo^f/'/ama/urf/. Pour enlever tout doute, 
vous ajoutez : « l'un croit pour un motif, T^autre pour un autre tout diffé- 
rent >.* Evidemment il s'agit du motif de la croyance, du motif de la foi. Or 
il est certain que l'un des deux n'a pas une vraie foi, quoiqu'il ait une foi en- 
lière et complète à tout le symbole et à chaque article du symbole ( un ra- 
tionaliste en ce sens peut être un vrai croyant ), et que l'autre n'a de vraie foi 
qu'autant qu'il dit : « Je crois, mon Dieu parce que è est vous, ve'rite'in' 

* faillible f qui l'avez révélé ». Non, Monsieur, parmi les catholiques, vraiment 
catholiques, il n'en est point qui croient pour un motif, et d'autres pour un 
autre ; de même qu'ils ont Tunité dans la fol^ ils ont aussi l'unité dans le 
principe, dans le motif de la foi. 

Nous ne répondons qu'une chose, c'est que celui qui ne croirait 
pas que la religion est révélée de Dieu^ ne croirait pas complète* 
ment le symbole catholique. Est-ce que croire complètement le sym« 
bole n'est pas croire tout ce que croit V Église? Peut-il y avoir des 
termes plus clairs et plus explicites 7 La parole humaine n^a donc plus 
sa signification? Quand nous avons dit sincèrement et complètement ^ 
n'est-ce pas dire tout ? En vérité, M. l'abbé Espitalier a bien tort de 
nous poursuivre devant des termes si clairs. Que nos lecteurs jugent 
entre lui et nous. 

C'est pourquoi on ne peut dire en ce sens que TEglise ne s'occupe pas de 
la méthode par laquelle on prétend faite arriver à la foi ; car, lorsqu'une 
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méthode 9ttt9dia/oê»n autre Jéndanint, nne-Mitre baie, su antre prôi- 
ciye, un autre motiC^fae celui 4i«e Oieua pméoeltett^ttaife estfM^esçme lom- 
jours frappée d'anathèmes. Et pourquoi donc TEgliie »-t-!eUe coodanmé lea 
ouvrages de Descaries ^ de Jïalcàranche t de LamennMS , û'ffermés ; pourquoi 
a-t-elle condamné la méthode protestante ? Tous cependant prétendaient 
arriver à la croyance sincère et complète dn syiaiboXe catholique; tous, dans 
ie principe au moins, prétendaient professer la même foi. Mais les méthodes 
de Descertes, de «Malebranche, d'Hermès, du Protestant sont condamnées, 
parce qu'elles ne bAtissent pas Fédifice de la doctrine chrétienne sur le fende* 
«est Térilable, sur le principe iusnaliuiel et chréttcB; elles Tentent bilir sur 
ûtAy&ndements naturels et Pfigliseï ne Toil enellas que le principe de tontes 
les erreurs. 

En vérité nous continaous & itous étonner des pandogismes nom- 
brenx qui sont renfermés dans ces paroles. Énnmérons : 

1^ Confusion entre la hase de la méthode poar arriver à la foi ; 
et la hase de la foi même ; 

2<* Aveu que même cette méthode dernière n*est pas toujours 
condamnée par l'Église ; 

3' Gonfusioa des méthodes de Descartfis » de MalebraBehe/ de La- 
mennais, d'Hermès, des Protestants que l'on suppose condamnés au 
même titre. Ce gui rendrait les cartésiens, les mald>rancbi8tes, Bos- 
suet, Fénelon, Gerdil, La Luzerne, etc., hérétiques, et AI. Espitaiier 
aurait à répondre des éloges et de l'estime qu'on a eus de ces grands 
hommes ; cette conséquence saute aux yeux et Ton dirait qu'il ne se 
doute pas; * 

W II ne fait pas attention que la méthode aristoiélieienne de phi-' 
iGSophie naturelle^ a été condamnée en effet plus expressément et 
plus fortement par les conciles, et parles papes, que la méthode car* 
tésienne et malebranchiste. Ce qui nous donnerait encore gain de 
cause, et lui laisserait le soin de répondre lui-même à son objecûon s 

S"", J'ai supposé moi, une personne arrivée à la crùjfance sincère 
et complète du symbole. M. Espitaiier parle ici de ceux qui a^ 
avaient seulement la prétention,. Est-ce que cela regarderait le^ schor 
lastiques? est-ce qu'ils auraient eu iànssement h prétention d'une 
croyance sincère et complète?... 

§<> Nous ne savons de quel œil les partisans de Descartes et de 
Malebranche verront d'être mis dan$ la même ligne que les prêtes-* 
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tans; ce n'est pas i nous à les défendre , mais nous devons aire que 
nous faisons une grande différence entre leurs erreora et ceUe des 
protestant. £Ues peuTeat en contenir le ^rme, mais quoi qu'en dise 
M. Espitatier, l'Église est plus indulgente que lui ; nous les disons 
ineonsétpienSt mais non coupables; 

7° Enfin c'est encore mal exposer ta doctrine protestante que dé* 
dire qu'elle bâtit sur un fondement naturel. Ce que l'on peut re- 
procher au protestantisme, c'est de supprimer Vêlement naturel^ la 
méthode naturelle de renseignement extérieur, pour n'admettre 
que la méthode surnaturelle ^ celle qui suppose que le Saint-Esprit 
révèle directement et intérieurement à chaque fidèle le vrai sens 
des écritures. Nous sommes quelque peu honteux et confus, nous 
laïque, de faire ces observations à nos docteurs et à nos maîtres. 

Ainsi admettre tout le symbole et chaque article du symbole» le croire 
sincèrement et complètement, ce n'est pas ce qui constitue, ce qui forme le 
vrai croyant; on pourrait être rationaliste, croire sincèrement et complète^ 
ment tout le symtwie, sans que pourtant on puisse dire qu'on est vrai 
croyant, pufsiue la foi ne reposerait que sur des fondements naturels > 

Ceci nous étonne et nous confond ; car cela suppose que croire que 
le Christ est le seul fondement de TEglise^ que V Église est seule 
son interprète ne fait pas partie du symbole complet. Nous le répé- 
tons, nous n'avons p*us de paroles pour nous expliquer plus claire- 
ment 

Si donc le ta* siècle avait nnejbi pure, forte et sincère, même dans son 
enseignement, c^est-à-dire, une foi de chrétien et non une foi rationaliste» il 
faut dire qu*il ne Xd^ fondait pas sur des principes de philosophie naturelle* 
et que sa méthode ne donnait pas comme fondement à la croyance, Aristote 
ou tel autre philosophe. Si, par contraire, it donnait pour fondement à la 
croyance I^ philosophie natutelle, si sa méthode présentait Aristote ou tel 
autre philosophie comme le fondement de la foi, concluons sans crainte 
que la méthode du 13" siècle était, non phis seulement grosse de rationa- 
lisme, mais purement rationalise, et que les docteurs qui se ser^*aient de 
cette métbode mtUmaliste étaient eni*mêaiee rationalistes. 

C'est toujours la même confusioD qui aurait dû sauter awie yrwdtr 
de M. Espitalier, comme elle est. évidente aux yens de chaomi. Dr ce 
que la méthode étant fondée sur Aristote , on en condat que la foi 
l'était amuL Ensorteque /i»âet9R<^Aoii«s»ntid identiques. Avonf- 
nons bcaoîQr deidever ces confosioiis palpable» ? 
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Or tons plm oa moins y ont participé , k tire yos paroles; donc toos plus 
ou moins sont rationtlistes. La difficoité est entière, vous ie toyex, pnisqnHi 
est impossibie d'admettre le raisonnement par leqoei toos avez essayé de la 
résoudre. Mais comme j'espère qve vous maintenez cette proposition que le 
13* siècle avait une foi pure, forte, et sincère, je pense que vous voudrez bien 
expliquer et que vous avez entendu en disant que la méthode scholasUque 
était fondée sur les livres de philosophie naturelle. Cette proposition et les 
antres semblables que j'ai citées ci-dessus me paraissent donc encore Irop 
générales et trop absolues et pourraient jeter dans les inconvéniens que je 
viens de si|;oa!er. 

Nous n'avons qu'une chose à dire pour toate'eiplication : Vous vous 
trompez, vous confondez les choses les plus distinctes, vous identifiez 
la méthode et la /bt, la philosophie et la croyance ; et après tontes 
ces confusions vous revenez aux principes mêmes que nous avons 
posés, comme vous allez ie voir. 

Ainsi, M. le Directeur, je ne nie pas qu'Aristote ne jouit d'une grande 
autorité déns la scholastique; Je ne nie pas que tous ou presque tousles auteurs 
du moyen-âge, après avoir fondé les articles de la foi snr l'autorité divine, ne 
se servissent des principes naturels d^Ariitote comme d*un moyen pour amener 
d la connaissance et à It science de la foi ; je ne nie pas que Vasa^e d' Aris- 
tote ne dty'iniVoccasion des erreurs que nous avonsvu parattredansle 1 3" siècle. 
Mais ce que je nie, c*est que cet usage d'Aristote, et non Va6us que quelques- 
uns en firent, en soit la cause; c'est que les docteurs de la scholastique aient 
pris Aristote pour fondement des articles de la foi chrétienne i c'est en un 
mot que la méthode scholastique soit fondée sur les livres de philosophie 
naturelle. Je viens de vous exposer les raisons qui m'empêchent de le dire •* 
c'est que ce serait avouer que la scholastique fut simplement et purement 
rationaliste^ et que plusieurs de ses maîtres que l'Église appelle ses docteurs 
furent des rationalistes. 

On le voit, nous n'avons pas dit autre chose : Vuîage fAristote a 
été Foccasion des erreurs du 13* siècle ; nous avons dit que ses prin- 
cipes étaient gros de rationeUisme; tous ou presque tons les scho* 
lastiques se sont servis des principes naturels iArisMe^ comme 
moyen pour arriver à la connaissattee et à la science de la foi ; nous 
avoua ajouté : ce moyen , ce chemin eonduisaii sauvent à Fer^ 
reurt eus. Quant à savoir si c'était un abus ou un usage; M. Vàtbé 
EspiuUer devrait bien répondre à la question que nous avions faite : 
si la méthode d'Aristote est la méihade catholique? Quant i ce 
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qu'on suppose ici, si Jes scbolastiques ont pris Aristole pour fonde- 
ment des articles de la foi, nous ignorons qui a dit cela , ce n'est 
pas nous: — Nous le répétons encore , les scbolastiques ont pu se 
servir d'une méthode grosse de rationalisme, rationaliste même, 
sans être rationalistes dans leur foi. Combien de personnes qui 
sont croyantes, malgré leurs principes. On est croyant en général, 
par l'enseignement traditionnel de son père et de TÉglise, puis à cet 
enseignement on ajoute, je ne sais qudle méthode , ou philosophie, 
on science , qui explique plus ou moins bien ou mal cette foi , mais 
qui grâce à Dieu , ne la &it pas toujours perdre. Nous disons cela 
des Scbolastiques comme des Cartésiens et des Malebranchistes. Est-ce 
que ces derniers n'ont pas la vraie foi malgré leur méthode que 
M. Espiialier réprouve comme nous? 

Veuillez, Monsieur le directeur, nous donner encore quelques explications 
là dessus et je suis prêt à rentrer dans le silence. Mon but, je le répèle, n*est 
pas de vous trouver en défaut, ni de soulever une nouvelle polémique ; je ne 
veux pas disputer avec contention pour satisfaire un amour-propre; je sui« 
même parti de l'hypothèse que dans le fond Bdus sommes parfaitement d'accord, 
tant sur les principes que «ur la méthoie; seulement j'ai craint que vous 
n^ayez dépassé votre but dans quelques-unes de vos expressions et de vos con- 
clusions; et c'est dans celte crainte autant pour la vérité que pour vos esti- 
mables Jnnalcs que je me suis permis de vous demander quelques explications. 
Mais je proteste de nouveau en Gnissantde la droiture de mes intentions et 
des sentiments respectueux avec lesquels 

J'ai llionneur d'être etc., ' 

L'Abbé ESPITALIËR. 

Nous rendons pleine justice à la loyauté et à la bonne intention de 
M. l'abbé Espitalier ; toutes les explications que nous avons données 
id, nous croyons qu'il les aurait trouvées lui-même» et de meilleures 
encore, s'il avait voulu les chercher. An reste, nous ne sommes pas 
étonné de ces hésitations. Quand une méthode a fait son tems, et 
qu'une autre se présente pour prendre sa place, alors il reste toujours 
dans les meilleurs esprits des obscurités , des doutes. On fait bien de 
les éclaircir, mais aussi il faut savoir prendre son parti, surtout quand 
il s'agit de diriger les autres , de leur indiquer la voie. Nous l'avons 
dit souvent, nous croyons qu'une grande gloire est réservée au clergé 

JII« SÉRIE. TOJHE XTII. «— K* lOi; 18A8. 2Â 
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français, celle de faire retirer la philosophie ^ l'ense^iMiiiait du 
dogme et delà morale, dans sa seule et unique Yoie, celle de la rév6^ 
lation extérieure et poritive^ et de sa conservation par la voie de la 
tradition et de l'caoseignement. Là est le salut de la société dirétienne 
et aussi de la société entière. On nous forme sons les yenx, avec une 
assurance rare » un Christianisme venant d'une révélation directe^ 
naturelle^ implicite, que Ton vent mettre à la place de la révélation 
extérieure » positive , historique ; on vent chasser Jehovah , le 
Christ f Moïse, les j>ro/9i^le5, pour y mettre JaînI-iStMon.Fotfrter, 
Lamartine^ Jean Reynaudj et je ne sais quels autres messies^ sous 
le nom d'humanité progressive. U n'y a que quelques jours qu'un de 
ces messies^ ou plutôt une sibylle fameiise s'écriait : 

<( Le principe de l'autorité d'un seul» quelque limité, quelque res- 
» ponsable, quelque révocable que l'on puisse l'imaginer, blesse dans 
» mon esprit, le sentiment d'égalité sur lequel repose la République. 
» Je vous parle du sentiment plus que de Vidée^ parce que dans un 
» tems où ridée n'est encore que le domaine de quelq«es-nns, 
» V autorité universelle est dam le^entiment^préeurseur de VOm. 
» Les vnstincU populaires sont «des rétélmtions de la vérité, anté* 
»^ rieures à la révélation fornwMe-^ et celui qui n'en tient pascompe, 
» riscpie beaucoup d'agir cmvtrairementà Vinspiration divine ftit est 
» déjà latente dans les masses, lorsqu'elle agite plus particulière- 
» ment les intelHgenees choisies \ » 

Yoilà où nous ont conduit les principes de philosophie naturelle^ 
que depuis environ 300 ans on enseigne dans la plupart de nos 
écoles. Ces principes sont ceux ii'invenlion de la vérité, d'intui^ 
tion directe^ d'idées innées , ée- participation à là raison di^ 
rinCt de lumière innée et émanée, â^écoulement de la lumière et 
de la substance de Dieu dan» ta raison humaine ; principes que 
nous avons trouvés dans U. Vûlké Màret, le Père Gardereau, et que 
nous trouverons écrits' dans d^amres i^flosopUes catholiques , car 
nous sommes décidés à les signaler' partout où nous les trouverons. 
Ici nous sommes parfaitement d^accord aîvec M. l'abbé Espitalier. 
£h bien ! qu'il nous aide à chasser ces Héliodore du temple. Car ce 
sont eux qui viennent y jeter le trouble et la discorde. 

A. BOSNETTY. 
1 Lellfe de Georges SandU Of: Fabbé Lamennais , journaux du 4 mai 48. 
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LE 

GRAND SAINT BERNARD 

ANCIEN ET MODERNE. 



La montagne dans Tantiqnité. — Souyenin glorieux pour la Fnnee. — Fanage 
d*Annibal. — Amonr de la liberté chez les anciens éyéques et les babUans 
dn Valais. — Massacre des défenseurs de la liberté politique. — lounolation 
des martyrs de la liberté religieuse. 

Les premiers sonvenirs que l'histoire nous ait conseryés sur le cé- 
lèbre passage de rantîque Mont-Joux mat des souYenirs gloriem: 
pour la Fïance , glorieux en particulier pour toi , ô ma vieille cité 
natale, dont la pensée m'a partout suivi sur les plages lointaines de 
ce monde, dont la mémoire est si précieuse et si douce à mon cœur! 

Ils sortirent de tes fîères murailles, ô ma ville chérie ! ils descen- 
dirent de ton rocher profané après tant de siècles par les Barbares \ 

* Langres autrefois capitale des Lingon£4» Tune des plus anciennes villcf 
des Gaules, eut, depuis Torigine des tems historiques, k subir cinq fois seule- 
ment le joug de Tétranger. César le premier la soumit, plutôt, il est yrai, par 
les traités que par les armes, et les Lingons lui demeurèrent fidèles. Lors de 
la grande insurrection gauloise, ces derniers placés dans la cruelle alternative 
de trahir la parole jurée ou d'affaiblir la cause du pays gardèrent inviolable 
leur parole. Et Labiénna et bu légions, et César ltti*aième furent sauvés. — 
Plus tard elle eipia la défaite de Sabinus. — £Ue fat prise et brûlée par les 
Vandales de Crocus, au tenu du glorieux évéqne S. Didier, mort nartjr 
de sa charité pour son troupeau (Voir : Jnnaaire eecL cl hûi, du diocêt^ 
de Langres, 1838. p. 31 .et saly.) *~ Elle fut prise et brûlée une seconde 
fois par Attila. — Plus tard, dans> les fatales g;uerres de fioni^ogne, des 
traîtres crurent un instants'en être rendus maîtres* et firent entendie ce cri 
abhorré : AngUlarel Ville gagnée I Maie les traîtres furent vaincuf. -^ <Au 
tems de la ligue, alors que le dn^peau royal était le drapeau de rindépen- 
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ces fondatean de Bmonia^ riHustre Bologne ie nos joars. Tes cam- 
pagnes étaient fécondes cependant ; ton ciel anstère avait des charmes 
que ne font point oublier les plos donx climats de l*nnif ers. Mais tes 
fils étaient nombreux et forts; mais Tardenr des comlnts échanl&it 
noblement lear poitrine. Et pnîs, sMIs quittaient leur pays, c*éuit 
pour l'Italie, pour Tlulie que Dieu a faite si belle , pour ritalle où 
nous disions naguère en parlant d'oppresseurs qu'elle repousse si 
glorieusement aujourd'hui : « Il est doux à Thomme du nord de 
*» rêver le repos et l'abondance dans ces belles plaines, sur ces mages 
» embaumés dont le parfum se fait sentir au-delà des montagnes et 
» des mers ' t » 

Près de 600 ans avant la venue du Sauveur du monde *, nos Lan- 
grois aidés de quelques-uns de leurs frères passèrent donc le Grand 
Saint-Bernard pour conquérir une des plus riches, des plus magni- 

dance, Langres vit toute la contrée qui Fenvironne prendre parti pour la li- 
gne; ienle, elle foullnt fièrement car tes mun Tétendart du Béamaify et nul 
n*oga porter la main sur cette triomphante bannière. — Sont le règne de 
Louis Xill» quand la formidable invasion de 1636 menaçait la France, les 
généraux de rAatrlcbe# de cet empire qui se brise aujourd^bni contre les idées 
françaises, songèrent à nous attaquer. Ils reculèrent devant les sacriGces 
énormes dliommes et de tenu qu'il fallafft pour abattre nos murs. — Puis 
les Jours de récents malheurs arrivèrent. Langres surnommée glorieusement 
et si justement la PaceUe\ Langres, qui seule, et sans permettre à un soldat 
du roi d'entrer dans ses murs, avait pendant tant de siècles, suffi pour les dé- 
fendre, Langres fat souillée sous nos yeux, par la présence de l'étranger. — 
'80,000 Autrichiens arrêtés pendant huit jours devant une ville à peu près ou- 
verte, ajoutèrent è leur gloire la violation d'une capitulation due à la fermeté 
4e nos pères. — Et ainsi les premiers regards de notre enfance durent se 
porter sur une humiliation ; les premiers battements de notre cœur furent 
contre les oppresseurs de notre pays, contre les étrangers qui nous insol- 
taient. (Voir*: ^niiquiies >de Langres^ in^S*". Langres, Dfjussieu, ISSS, 
pp. %T et 984, dans les notes. Le pétard que nous croyions alors avoir été 
enlevé par tes Autrichiens avec notre artiUerie, au mépris de la capitulation, 
a été sauvé. On le conserve au Mnsée de la ville). 

' Léltret au clergé proUstanl et Allemagne, 1. 1. p. 88. 

• Pdybe et Tite-Live. — Vdr Mémoires de la société hislorîqne et archéo- 
logique lafigroisê. ln-4«. 1848. pp. 36 et iuiv. 
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fiqaes provinces d'Italie que lears fils illustrent encore aujourd'hui '• 
Naguère nous suivions avec amour leurs traces sur les pentes de la 
montagne, et notre ccenr tressaillit plus d*ane fois en voyant, dans la 
suite des siècles, d'antres vestiges français marquer sur la même route 
les pas de nouveaux héros *• Le souvenir de Charlemagne y vivait 
encore ; celui de Napoléon n'y périra jamais. Et nous, fils de la France, 
nous étions fiers de répéter ces noUes pages où Thistoire du monde 
se glorifie à consigner les triomphes de notre mère. 

Â cdté de cette gloire nationale il en était une autre que les sou- 
venirs de nos premières études d'enfance devait aussi nous rendre 
précieuse. Malgré les obscurités répandues sur cette question par le 
malheureux art des critiques, nous aimions à regarder comme certain 
le passage du plus grand des guerriers de Carthage par les défilés de 
cette montagne \ C'était l'opinion unanime.de l'antiquité, lorsque 
Tite-Live vint jeter de la confusion sur ce fait mémorable , comme 
il Ta fait du reste sur tant d'autres. Cette falsification historique 
n'avait pas, il l'avoue Itd-même , produit une grande impression sur 
ses contemporains^. Aussi des écrivains tels que Strabon, Pline 
Vancien^ Ammien-Marcellin et tant d'autres qui vinrent après loi, 
ne l'imitèrent pas dans cette aberration. Mais la présomptueuse cri- 

' Qaelqiie tems après» d^autres Gaulois, ceui du pays de Sens, encouragés 
par leurs deranciers, passèrent aussi le Saint-Bernard» et yinrent fonder la ville 
de Sînigalia où les traces de leur nom se retrouvent encore en partie. — Cette 
▼ille, comme on le saU, est devenue illustre par la naissance de notre glorieux 
pontife Pie IX. 

' Les Langrois passèrent encore le Saint-Bernard lorsque joints aux Sénonais 
et aux antres, sous la conduite de Brtnms, Ils défirent les Romains, prirent 
leur ville et revinrent tranquillement, malgré le récit patriotique de Tite- 
Lire, jouir des bienfaits d'une paix dont ils avaient dicté les conditions. —Voir 
le récit de Poljbe. 

^ Voir à ce sujet* entre autres auteurs, les écrivains locaux qui ont éclairci 
cette matière. Par exemple: Essais historiqaes sur le MtnU Saint'^Bemard, 
par ChréUen de Loges. — In-18. 17S9. ^. a3. — Et surtout : Hisioire du 
Valais, avant et sous Cère chrétienne jusqiià nm jowrs, par M. Boecard, 
Chanoine de Satnt-Maurice , etc.— In>8*« Genève. Bertliier. Goan. 1844. 
Pp. 8 et 374. 

^ Tite-Live. Liv. t. Dec. 3. 
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tique moderne arriva, qui ne sachant trop se rendre compte des cit- 
constaaces de cette marcbe audacieuse des Carthaginois, s'efibrça de 
tout expliquer, midtlplia dans ce but systèmes snr systèmes, et fimt 
par tout obscurcir. 

Gomme on trouvait dans la dénomination d'Alpes pcminei, iormk 
à cette portion de la chaîne des montagnes, une preuve trop forte en 
faveur du passage d'Annibal, on imita Tite-Live , qui faussa rortho- 
graphe de ce nom ', mais ce fut en vain. De nomlneuses et vivantes 
preuves réclament encore aujourd'hui contre cette (nrétention dn pi- 
radoxal historien. Ponr en douter encore , il faudrait nier l'ensteDCe 
de monumens que nos yeux ont vus, que nos mains ont touchés; il 
faudrait effacer de la pierre et du bronze, graTés par Tantiqne Rome, 
ces inscriptions monumentales ou votives que le tems a consenées 
intactes jusqu'à nous ^ 

Ainsi donc, une illustration glorieuse s'attache depuis plos de vingt 
sièdes au Saint-Bernard , par soile de tous ces passages d'armées 
entre les Gaules et Tltalie. L'entrée de la vallée qui conduit à ce dé- 
filé dangereux est également célèbre par un de ces actes de courte 
qui ennoblissent l'histoire d'un peuple. Il s'y accomplit, en effet, en 
faveur de l'iodépendance , un de ces holocaustes que les nations ne 
doivent jamais faire sortir de leur mémoire , un de ces efforts sa- 
prêmes que les peuples tentent quand ils savent prâKrer à la vie; la 
gloire et la liberté. 

C'était le tems où César voulait à tout prix assurer à ses tronpes 
une communication libre par la montagne. Il venait de battre les 
Salasses * et d'en fajre vendre 36,000 à l'encan dans la ville d'/- 
vrée K II avait chargé Sergius Galba de soumettre les NanluaUs, 
les Fèragre$ et les SédunoiSy qui, avec les f^ibériensp formaient la 
popolaion du Falais actuel. Galba, vainqueur dans plusieurs ren- 
contres, avait réussi, une première fois, \ conclure la paix. Les vain- 

• • • 

< On voalaii écrite Pewdnes, 

> Voir len kuaripiMons rappertéeft pias loin, dans la suite dn tnmtil. 

3 Peuples de la valiée d'^oi/^. 

^ Qœlqae terni auparavant, les 5aAi/iM avaient pillé les bagages de César. 
Lorsque Deeius*Brutus y passait avec ses troupes, en venant de Modéae, ils 
ravaient contraint de leur payer un denier par fête de foMtat. 
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eus araient Kwé des otages, et ibriîfié dans la portion d'OcfoAire ', 
qu'il s'était résenrée, le iientenaist romaio attendait ie retoor du 
pnotems pour compléter son ceoTre d'asservissemeiit. 

Tout*à-coup les Féra^es » js'apperçoivent que ie caftip ennemi se 
d^amit de soldats , que i'henre de l'indépendance peut de nouveau 
scuiner pour aix. Secourus de leurs frères les Sédumis \ ils oublient 
que l'ennemi tient en son pouvoir ce qu'ils ont de (dus cher au monde 
après la patrie et la liberté. Une nuit solennelle , une nuit d'abnéga* 
tion héroïque se passa. Le lendemato, à l aurore, le fer des insurgés 
qui brillait sur toutes les hauteurs, ût voir aux. Romains le suprême 
péril qu'ils coorajent. 

JLe combat s'engagea ^e part et d'autre avec un prodigieux cou- 
rage. Les Romains combattaient pour leur puissance et pour leur Tte, 
les insurgés combattaient pour leur vie et pour leur liberté. La for- 
tune de Rome l'emporu sur le bon droit des vaincus ; 10,000 cada- 
"vres de guerriers morts pour l'indépendance ^ sans compter la perte 
des Romains , témoigneront à tout jamais de l'acharnement de la 
lutte. 

Peu rassuré sur sa position » après un succès aussi chèrement ob- 
tenu, Galba, le lendemain du massacre , incendia la ville, quitu son 
camp, et vint avec ses troupes passer l'hiver chez les JUobro§e$. 

Alors Tarnade * et Ivrée , les clefs extrêmes du passage en deçà 
et au-delà d^ monts, devinrent par ordre de César, des colonies ro- 
maines, comme on en institomt partout oô l'on voulait ôter aux peu- 

* Aujourd'hui MarUgny, à Tentrée de XEnlremont^ sur la Drtnce. Cette 
rivière partageait autrefois la ville en deux parties. Galba en avait pris une 
pour se loger avec ses troupes. Il avait fait passer tous les babitans sur l'autre 
rive. 

* Ceux de MarUsnjf et de VEtUremont. 
3 Ceuxde5iVm. 

« M. Boccard dans son Hùl. de VaUé^îs^ p. 1 1/compavani le chifTre dçs 
combattans iodigènes avec la populatiou actuelle du. pays, pen»e qa*il y a 
exagération dans le rapport de GaUw. Cela peui être; cependant on doit ob- 
server qu'OWo</ar« alors était uii(e rille assez importante, et que le rieste de 
la population était bien plus considéraUe qu'a«jonr4'bui, 

* Àujourdlmi Sainl-Maurice. 
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pies le dernier espoir de riodépendance. Mais ces fiers montagnards 
ne se donnèrent point encore irrévocablement pour vaincos. L'amour 
de la liberté , la baine de la domination étrangère leur firent une 
troisième fois tenter le sort des armes. RéToltés sous Auguste pour 
une cause aussi juste, ils furent de nouveau vaincus, mais cette fois 
sans retour. £t sur rorgueillcux monument de la Turbie , le nom 
des J^ibériens , des Sédunoi» , des Féragret et des Nantuaits se 
trouvèrent inscrits à côté de ceux de quarante nations asservies par 
les tyrans du monde, et forcées, par la violence, à gémir sous le poids 
des plus injustes fers '. 

Ainsi, les ancêtres des yàlaisans actuels perdirent une liberté 
dont ils connaissaient tout le prix, et dont leur courage les rendait si 
dignes. Ils perdirent cette liberté que le Gbtistianisme rendit à leurs 
l]is> que l'Église catbolique leur a conservée jusqu'à nous. Ils perdi- 
rent cette liberté que, plus tard, leurs évêques, ces infatigables son- 
tiens du peuple, défendirent avec tant d'édat contre Tambitiou de 
puissantes familles. Ils perdirent cette liberté, que le généreux HiU 
debrand de Riedmalten * plaçait , à juste titre, au rang des plas 
grands bienfaits de Dieu sur le Valais, quand il disait : MultipUcia 
ilaque dona et varia à Deo tibi concesM^ o patria ! veluti est ii- 
bertds ftéa, in quâ te Deus velit in eevum camervare ^ ! 

* Cet arc-de*triomphe fut élevé en rhonnear d*Aagu9te, pires de yice$ 
Tannée même de la naiisancedu Sauveur. Pline Tancien rapporte rioicrip- 
tion gra?ée lur Tarchltrave. On y voit les noms de toutes les peuplades dei 
Alpes, à Texception des villes CoUiennes, déjà les alliées des Romains. 

> Le 74* ETèque de Sion. Il occupa le siège de 1565 à IGOl. 

' f Les dons variés et multiplies que Dieu t*a faits, ô patrie, du nombre 
ir desquels est ta liberté dans laquelle Dieu veuille te conserver h Jamais!*— 
Leilre de TEvèque de Sion, Hildebrand de Riedmatten, écrite le 23 mai 1574 
et placée i la tête du recueil des lois valaisanes, portant ce titre : Slatvta et 
décréta ineUtœpalriœ Fallesij nomter stdalo recognita, eic. Manusc. iD-4* 
sur parchemin du tems de'TEvêque, muni du sceau de ce dernier, et de ceiii 
du chapitre et des sept dixains supérieurs. — Ce recueil ftift, ainsi qu'une foole 
de documens très précieux, partie des archives du diapttre de Sion, Ces ir- 
chives, grAce à k négligence de qui devrait en prendre soin, grâce à Tesprit 
dé désordre et parfois même an pen de délicatesse de pn'tenius savans, se 
trouvent depuis longtems dans un état qui fait pitié. — Je ne saurais le com- 
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Le massacre à^Octodure^ cet infructueux holocauste offert à la li- 
berté politique aux pieds du Grand-Satnt-Bernard , avait eu lieu 
bk ans avant J.-G. Trois siècles s'écoulèrent , et non loin de là , on 

parer qu'à eeloi dans lequel certaine compagnie des troupes fédérales, lors de 
reipédition du SonderbunU, a mis les précieuses archives des Stockalpes . Cette 
famille illustre, et autrefois si puissante^ possède» à Brigue, un château très 
remarquable que la susdite compagnie de confédérés occupa. La porte de la 
grande salle où sont les archives et les portraits de famille fut enfoncée par 
les soldats, ainsi que j*ai été à même de le vériGer en personne. Ces mêmes 
soldats bouleYersèrent, pillèrent papiers et parchemins de toute nature. L'ho- 
noraUe colonel&urz indigné de cette conduite fit restituer plus tard une quin- 
zaine des plus importans» entre antres le titre si essentiel dans les circonstances 
présentes, de rétablîssement des Jésuites à Brigue. — Cette conduite honore, 
sans aucun doute, M. le colonel Kurz, à qui Ton doit, du reste, d*autres obli- 
gations importantes dans cette triste guerre, mais les actes de vandalisme aux- 
quels il s'est ainsi efforcé de porter remède doivent être hautement signalés et 
flétris. 

Qaand au langage libéral de TEvêque Hildebrand, il contraste d*une manière 
bien frappante avec les basses flatteries que certains prétendus amis des lumières 
et du progrès des peuples prodiguaient à Napoléon dans les jours d'oppression 
pour le Valais. — L'Evèque était vraiment patriote, lui qui ajoutait encore en 
parlant des devoirs de tous envers la patrie : » Quantè in majori dignitatis 

* gradu quisque constitutus est, tante pluihuic débet et obligatnr. cMais que 
penser du médecin Sehineri\\ï\ parlant de Tamour de %t% pères pour la liberté 
s'exprime de la manière suivante: • Il (le Valaisan) est fort prévenu en faveur 
^ de sa nation qu'il préfère à toutes les autres, comme aussi en faveur de sa 
> liberté dont il a souvent abusé, même au grand préjudice de ses propres in- 

* térêts. 

» Quand je parle de Famour de la liberté des Yalaisans, j*entends parler 

* des Yalaisans orientaux ou des haut Yalaisans ; car les bas Yalaisans ne I^yant 
» goûtée que depuis la fin du dernier siècle, ne peuvent naturellement être 
^ portés pour elle autant que les orientaux, dont la UberlèiCa point iT origine 
^ eonnaej tant eUe était ancienne. Aussi les haut Yalaisans à toute représen- 
» tation delà part de leurs supérieurs, lorsqu'ils avaient le malheur de leur 
» déplaire, répliquaient-ils d'abord, sachez qne nous sommes de libres palrio- 
» les, et la diète dans. tout ce qu'elle concluait était obligée de le prendre ad re- 
» ferendamt oui Tacceptation des communes qui avaientenroyé leurs députés. 
>> A défaut de cette acceptation^ tout ce que la diète faisait était sans force. 
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vît s'aceomplir en faveur de la plas sacrée des libertés , xm sacrifice 
beaucoup pIussnbKine encore. 

C'était Tan ^2 du Sauyew , le farcmcle Sfaiimioi se rendait en 
Italie et de là en Afrique pour y arrêter les progrès des Maures. 

L'armée arrive «ex pîeds des jélpes pœnmes^ entre Tornade et 
Octodare^ bientôt il faudra franchir le redoutable Mont de Jupiter. 
Pour se rendre cette divinité favorable et obtenir un heureux passage, 
les livres de la Sibylle et les lois des décemvirs prescrivaient préala- 
blement des sacrifices. Maximien en prépara donc et veut que toute 
son armée y prenne part '. 

Une légion, partout ailleurs modèle de disdpyae et d'obéissance, 
refuse d'exécuter Tordre de l'Empereur. C'est U légion de Mauriee, 
à'ExupàreetéeCandide^ la légion desehrétitafti d'Egypte. Pourquoi? 
Paance qu'il est écrit : // vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hom^ 
mes * ; et lorsque la conscience a parlé , mourir est quelquefois un 
devoir. 

L'Empereur donc veut être obéi. Sacrifler aux diepx ou mourir , 

» C'est pour cette cause, oa pour celle de V excès dans F amour de la liôerU, 
* quHls devenateDt méG«as, même envers leurs sapérieurs, et qùHts les soqwe- 
» talent de trahison et d'infidélité au mmudre revers; qu'ils n*aimaient pas les 

» étrangers qu'ils ne regardaient que comme des ennemis mais aojoordluii 

» l'état des choses est bien difTôrent, ils savent témoigner par leur eondaiie 
» Coôéûsance à leur auguste Monarque, fimdanê leur espérance sur sa clé- 
» mence comme sur la bienveillance dont il leur • déjli donné tant lie preuves, v 
— Description da département du Simplon^ de la ei-devani répukliquc 
du Valais^ par M. Schlner, docteur en médecine de la Faculté de Mont- 
pellier. — In*8*. Sien. A. Advocat. 1812. -^ p. 24. 

' Voir particolièrement pour tout ce qui regarde ce grand felt de Thisloire 
ecclésiastique, le savant ouvrage intitulé : EcUdrcissemens sur le martyre de 
la légion Théhéenne, et sur V époque de la persécution des Gaules, soas 
Dioelétien et Maximien ; par M. P. de Ri?az. — In-S". Paris, ^rton. 1779. — 
La réimpression de cette réponse victorieuse aux attaques de la philosophie da 
18« siècle, est un besoin senti par un grand nombre de peiweanes. Sans les 
événemens qui smvirent les affaires du Sonderbund, M. le chanoine Boccard 
encouragé spécialement paries E^èques de Savoie allait s'en occuper. 

' Obedire ^ortet Deo magis quam hoonnibus. — ^^. Y, 99. 
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teOe est l'alternative offerte aax oompagnons de Maurice , à Maurice 
loi-même ; et cette mort qu'ils ont bravée dans les batailles , ils Taé- 
ceptent avec amour. Ces armes terriUes à Tennemi, ces armes qu'ils 
powraient en ce moment même tourner contre la tyrannie, ils oublient 
qu'elles peuvent frapper, et la mort , pour eux , est la plus noble des 
victoires. 

Tune armati spirttali 
Ense Ctalrûti milites, 
Snbmittentes , yelut agnus , 
Fia colla jagulo , 
Triampbant trucidati, 
Sprelo mandi principe '. 

Dix mille soldats étaient morts les armes à la main , combattant 
contre Galba, pour la liberté politique de leur patrie. Six mille héros 
chrétiens, à trois siècles de distance, meurent non loin du théâtre du 
premier massacre , pour une autre liberté bien plus sainte , pour la 
vérité, pour la liberté de leur foi religieuse , et ils meurent sans se dé- 
fendre à côté de leurs armes, terribles cependant entre leurs mains 
sur vingt champs de bataille \ 

Dès ce moment le Valais fut chrétien. 

Depuis longtems , en effet , la loi évangélique avait un certain 
nombre de disciples dans la contrée. Le continuel passage des voya- 
geurs d'Italie dans les Gaules rendrait même croyable le fond des 
traditions qui fixent au premier siècle la prédication de TÉvangile dans 

' Hymne des martyrs d'Agaune. 

« Cette légion portait dans les cadres de Tarmée la nom de Seconda Jlavîa 
Félix Thebœorum. — La vénérable abbaye de SaiiU^Mamrice , autrefois 
ù'^gaune, renferme encore aujourd'hoi les pins insignes rdifoes des glorieux 
martyrs dont elle a pris son nom ainsi que la ville* C*est en venant de France 
la première station pieuse du pèlerinage au Saint-Bernard. A vingt minutes 
au sud, en partant de Saint-Maurice, un peu à droite de la grande route, se 
trouve la chapelle fondée sur le lieu du martyre. On y conserve une pierre sur 
laquelle saint Maurice se serait agenouillé au moment de son supplice. La 
chute du Mont Taums qui détruisit non loin de là Taneienie Epaone^ a élevé 

la va|lée de ce côté et rejeté de Tautre bord, contre la mentagne, le RhOne 
qui passait autrefois près du lieu même du martyre.. 
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le pays. Mais , depuis le martyre* des Thébéens , les conqaêles de la 
foi augmentèrent avec une prodigieuse rapidité. Le sang des martyrs 
faisait germer partout des héros de la foi ; et jamais peut-être ne fat 
plus vraie cette parole qui témoigne des glorieux triomphes de nos 
pères : Sanguis martjrumy semen chrisiianorum. 

IL MONUlilENTS ANTIQUES A L* APPUI DES FAITS DE L'HISTOIBE. 

A côté de l'histoire écrite dans les livres , il en est une non moins 
précieuse et souvent plus certaine, c'est l'histoire que retracent les 
vieux mouumens. 

Ainsi , le grand fait que nous venons de signaler aurait- il encore 
besoin de preuves? Ce glorieux martyre pourrait-il encore être révo- 
qué en doute après la victorieuse dissertation de Rivaz^ que l'existence 
seule de Y abbaye à'Agaune depuis un tems contemporain du fait lui- 
même, suffirait pour le rendre incontestable à nos yeux. 

Divers débris, également conservés, de l'antiquité prouvent aussi, 
d'une part, que le tyran Maximien exerça son autorité dans la con- 
trée ; de l'autre , que cette autorité fut fatale à la paix des Chrétiens 
qui s'y trouvaient. 

On trouve, en effet, dans le mur de rHôtel-dc- Ville de Sion^ au 
pied du grand escalier à gauche, une inscription de la fin du 4e siècle, 
qui montre les pertes occasionnées par Maximien aux églises de la 
ville, 50 ans auparavant. 

De Rivaz et le savant M. Orelli^ de Zurich^ l'ont donnée inexac- 
tement ; la voici telle qu'elle existe en réalité • : 

DEVOTIONE^VIOENS- 
AVGVSTAS. PONTIVS AEDIS,'^ 
RESTITVITPRAETOR. 
LONGEPRAEST ANTIVS ILLIS- 
QYAE PRISCAESTETERANT. 

« Voir deKivaz, p. \iù, -^ Inscripiiones helvtlicae coUectae et expiicatac^ 
ab Joa. Ga«. Orellio, In-4*. Zurich. Zttrcheri et Furreri. 1844. p. 130. - 
M. Boccard, Hhl. du F allais, p. 400. 

» De Kivaz a mis : REUGIONE. 
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TALIS.RESPVBLICA.QVERE-. 

D.N.GRATIANO.AVG.III.ET.MER.COS' 

PONTIVSASCLEPIODOTVS.V.PPDD. 

Plusieurs autres montrent que le Valais obéit autrefois à Maximien, 
puis à Galère, et ensuite à Licinius, à qui Galère le céda. 

Il s*en trouve une engagée dans le mur de la cathédrale près de la 
porte latérale au sud. Elle est assez mal conservée^ difficile à lire ; par 
conséquent, il ne faut pas s*étonner qu'elle ait été rendue d'une ma- 
nière complètement inexacte jasqu*ici« D*un autre côté, comme au 
lieu de PRISCI • • MAXIMIANL qui s*y trouve réellement, on avait 
cru lire : PREFECTI MAXIMIANI', il était facile d'y voir un 
préfet du prétoire de Maximien. La copie que nous donnons en rec- 
tifiant cette erreur est très-exacte, du moins en tout ce qui demeure 
visible sur la pierre ■ . 

TITI CAMPANI 
PRISCI -MAXIMI 
ANl VIRI CONSVLA 

> Ici se trouve une lettre illisible. 

> Il existe ici un assez curieux rapprochement entre cette partie de rinscrip- 
tion et la note suivante relative à la première construction de la cathédrale 
Saînt-Mammès de Langres : » Pierre Messie dit que ce futsoubz cet empereur 
» (Gratien) que notre Egljse fut bastie : eonsalt Memubaudo (consulat qui 
» se rapporte à Tan 377 de J-G.}; quelques manuscrits rapportent des vieux 
vers français supposés qui disent cela : 

L'an septante neuf et trois cens 

Gratian le quart empereur 

Fonda ce saint lieu de céans 

Au monde a notre créateur 

Régnant Priame duc de France 

En «Bourgogne Chilpéric roy 

Chrestiens y ayez y fiance 

Il est ainsy en bonne foy. 
Cette note est extraite des mss. de Favocat langrois Odo Javernault. —Voir 
antiquités de Langres, p. 323, 

' Voir de Rivaz, p. 112. -^/nseript. ffeiv. p. 130. 
> I^ous devons cette copie à Tobligeance et aux soins deM. le Chanoine Rion, 
jeune ecclésiastique des plus distingués sous tous les rapports. 
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. . . OMWBVS HON 
ORiBVS IN VRBE 
SACRA -...CTI QV 
...TVNA VIRI 

• VS NVM. DI- 
....... RENDA 

VALERIAN.. CF M 

• ATER tNFELFIUO 
CARfSSIMO FIERI 
CVRA • SVB ASCIA 

p. O. 

Mais si celte inscription n'a pas un caractère historique aussi ex- 
plicite qu'on le supposait» elle est du moins extrêmement touclianie 
par la manière simple et vraie dont elle exprime la douleur la plus 
profonde qui puisse affliger le cœur d'une mère '. 

Les inscriptions qui rappellent le souvenir des maîtres du Yalaû^ 
sont gravées sur des colonnes milliaires partant du Forum Clauiii 
yalknnum d'Octodure , et se dirigeant y les unes sur la route du 
M(mt de Jupiter^ les autres du côté du lac de Genève \ 

' L'inscription suivante trouvée à Saint-Maurice^ en 1694, dans les fonda' 
tions du nouveau bâtiment de Fahbaye, arrache des larmes : 

D. M. 

ANTONI SEVERI NARBONAE DE 
FUNCTI QVI VIXIT ANNOS XXV 
MENSES ïïî DIEBVS XXIV ANTONIVS 
SEVERVS PATER INFELIX CORPVS 
DEPORTATVM HIC CONDIDIT 
Mais surtout celles qu'on voit encore sur deux cyppes funéraires uniformes 
placés dans la tour d'Eglise de la même Abbaye. Sur Tua des deux 

on lit ! D. PANSIoM FI Sur l'autre: Ai PANSIO CoR 

SEVERO.AN.XXXVI MT FlUO SEVERO 

IVL DECVMINA MAEa II.V1R.FLAMINI 

FIL.PIENTISSIMO iVUA OECVUmA 

MAAITO 

* La construction et rélargl8sem«tet dea routu du Valais parle Grand-Saint- 
Bernard et par le Sinplon^ fusent cflrtainHnmit un des bienfeîs de la doaanoa- 



INdBlI ST MODEBNB. 387 

Parmi ces dernière», s'ea tromre «e conserrée dans l'église d'O/- 
lon, où passait l'aoûeiute tonte. £lle est aiasi coiçae ' : 

IMP-CAES-VA... 
..•ICINIANO LICINIO 
p.p. IWVICTO AVG. 
PCYALLOCT. 
M.PXVIt. 

D'aatres sont grayées sur la colonne milb'aire^ encore debout aa- 
jourd'hoi dans une cave de MarUgny.- On Toit , par la position que 
ce monument occupe , de combien s'est exhaussé le terrain de Tan- 
cienne Octodure^ par suite des alluiions de la Drance , par suite sur- 
tout des terribles débâcles de 1818 et dtii IG** siècle. 

De Riyaz' donne ainsi les deux inscripii^ qu'elle porte: 

D'un côté: D- N- N- DeTautre: V-M-OP-L 

MAXmi-- ICPAV 

T COMST FMAXIMI 

NOBILICC- 
E. F. CL VAL 
M» • •! 

Celte colonne, comme on te voit, porte le chiffre du l'*' milles et 
servait en effet de point de départ aux différentes routes réunies au 
Forum Claudii d'Octodure. 

La colonne marquée du chiffre XVI! 9 en alkint du côté du lac de 
Genève, se trouve, comme nous venons de le voir, au village d'Ollom 
De l'autre côté , dans la montagne , le Bourg-St-Pierre a conservé 
celle qui porte le chiffre XXIV* Ainsi, la colonne qui, au rapport de 
Peutinger et de la carte théodosienne, se trouvait, du tems des Ro- 
mains, au sommet du passage, aurait été la XXXVI** 

tion romaine dans ces contrées. Ce que Napoléon 7 -fit pttis tard montre qu'au 
besoin, le génie français peut laisser bien loin derrière hii les grandeurs des 
maîtres da monde. 

< Il y a aussi quelques variantes dans la manière dont «n la rapporte; ce qui 
peut se dire également de tontes les autres. 

* Eclaircist, ele,, p. 1 15. 
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Oa Ut ce qai sait sur celle da Bourg^Si^Pierre '• 

IMP CAESARI CONSTANTINO 
p. p. INVICTQ AVOv DIVI CONSTANTINI 
AVG. FILiO. BONO REIPVBLICAE NATO- 
PC. VAL- XXIIII 

Désignations qui se trontent en grande partie reproduite» dans ce 
fragment d'une autre coIonnemilUdire conservée à la bibliothèque de 
V Abbaye de St-Maurice^ où nous Favons copiée a?ec exactitude : 

S. PL. VAL 

TINO 

AVG 
ANTIO 
OP^CL.VAL 
VBLICE 
Peut-être devrait-on y reconnaître celle que Sixnler a vue de son 
tems adossée au mur de l'église de Martigny^ et qu'il a lue de la 
manière suivante : 

IMP CAESVAL 
CONSTANTIO PiO 
FEL. INVICT- AVG 
DIVI CONSTANTII. Pl|. AVG- 
FILIO. POR. CL. VAL- BONO 
REIPVBLICAE NATO'. 

' Voir InscrlpL A^/v.p. ViK.-^Hist. du Vallais. p. 396. 
* Ht st. du Fcdl, p. 397. — Cette inscription parait avoir été plus compièle 
du tems de M. Rivaz, car ce dernier aurait lu sur une autre face de la pierre 
qui n^existe plus: 

P. F TANT! 

A. F VAL 

BONO . . . 

TO 

£nGn une dernière colonne miiliaire conservée dans TEglise de Saini-Sa.' 
phorin porterait ce qui suit : 

TIT. CLAVDIO DRVSI F. CAES. AVG. 
GERM. PONT. MAX. 
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Les différens auteurs qui out écrit sur la Suisse, et en particiiliêr 
EÛT le Valais, ont reproduit une grande partie des autres insdriptklki 
antiques trouvées dans le pays '• Parini'les plus iniëressantes, oïl dbiï 
compter évidemment celles des empereurs, où les formules de l'adu* 
iation qu'on y emploie sont à nos yeux de nouvelles preuves desdiffi- 
cultes rencontrées pour soumettre les indomptables populations de tes 
montagnes ^ Il est facile , en effet, de l'observer partout; plus une 

nation supporté difficilement un joug imposé par la violence; plus tes 

« 

TRIB. POT. VIL IMP, XII 
P. P. COS. IIII 
F. CL. AV. XXXVU 

(Forum Claudli Jventicum XXXFIl), 

* M. Orelli, entre autres, les a renrermé es autant qu'il a pu les connaître 
dans son intéressant et savant recueil dts InscripU'ones helvelicae. Toutefois 
il en est plusieurs qui lui ont échappé. 

!• La suivante qui a été découverte en 1831 dans le cayéau sous le chœur de 
la cathédrale de Swn : 

V. F. 

M. FLOREIVS m 
GENVVS HVIRAL 
FLAMINIGVS ET 
FLAMINICA CON 

IVG 

Le reste est illisible. 

2" Cette autre trouvée à Saint-Maurice : 

I 

NITOLA IX 
QVAE VIXIT. ... 
VAL. VICTÔRII 
MARITVS COJSrc 
Nous en avons déjà cité d'autres et il s'en trouve encore un certain nombra 
d'omises, surtout parmi les inscriptions votives du temple de Jupiter dont nous 
allons parler. On lit aussi sur une médaille trouvée à Prafalion entre Sierre 
et Saint-Léonard, d'un côté : • 

GRATVS * 
TRIVMVIR 
SEDVm. 
Et sur Taulre (ace ; VIL 

^ On s*était vu obligé de leur accorder le titre de citoyens romains; 
.m« SÉRIE. lOMfi XVU. — K' 101 ; Î848, 25 
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4anp«r^ .s'cfloro^nt , par d^s témoignages publics , de travestir.^! 
y^KO) 4^ Wnrs tmitres > tes véritables ^timeas .du peçiple^ De là 
Ylnd Aa parli^aiier ^ Térection de taat de moaumens consacrés à b^ 
gWtee.dni j&oipereqrs romains, trop souvent le fléau du monde« 
. .fi^ur ^ qui regarde le Ftdfli$f nous, avons déjà vu les fils de ces 
empereurs désignés sous cette jforqie honteuse de flatterie : bono rei* 
/M^^Z^/ff 7u^«,,]^ouf( iallons voir inainten^nt^ dans, les inscriptions mo- 
ii^fi^^les qiii: suivant, Texpression de to et de la servilité 

chercher à se concilier aussi bassement les faveurs de ces protecteurs 
redoutables. Sedunorum pairp^o^' fi antuat^s patrono ^telles sont les 
expressions avilissantes qu'on ne rougira poio^ de mettre dans la 
bouche de ceux dont les pères périrent sous le. glaive de Galba l'op- 
presseur. > 
' iWtel les'^fis iiitôressantes de ces inscrîptitins t 

* ' ' l.CAESARI DIVII 

,, . .VOVSTOCOiS XI 

.RIBVNICIAPOTESTATE XVI ' 

PATRIAE PON 

TIFICI MAXIMO C. 

•TAS SEDVNORVM 
A TRONOv 

Cette inscription se trouve engagée dans le mur de la'cathédrale de 
Sion près de celle de Campanu$. 

On en trouve une parfaitement analogue pour Saint-Maurice^ dans 
le mur du cimetière de Tabbaye. , . 

Elle est très-fracturée , mais ou y lit encore en très-beaux carac- 
tèresce qui suit: . , 

• MP CAeSA-» 

- II.. divLpagvsto ' ■ 

os XI TRIBVN.POTEST 

' ^ ôntifi....max 

nanTv ... s patron . ' 

' Chrétien des Loges, dans ses Essais sur le Saint-Bernard, prétend qu'on 
retrouve i'U voyelle dans les inscriptions romaines du Valais, et il cite celle-ci 
en preuve, quand c est tout le contraire qu'il fallait dire. 

' Le nom des JHantuates se retrouve, également, bien qu*en caractères assez 
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On treove eneore à Sràt-tf anrioe cqt autre reste d/kucripcion 
trèi^mporlaiiteroû it ne reste phis aajoQrâ*htii qpie .leB'oaractàris 
biiivants: ; . ' v ^ .• 

•RVSO* • • •-* •. V •- ■ . 
•AVG.» ♦•.••••••*•.••,. 

NEPQt •••-•••;••••• •• 

AYGYR.......TQI _ .. 

UAMIN .COSIIj^ 

• RIBVNIC_......TE II 

« SillYALLIS 

' POENINAE !.. . 

fons ceux qui l'ont donnée antérieurement, la complètent i peu 

près ainsi : Druso Cœsari divi Augusti filio , Augufti nejipii,, tUyi 

JttlUpirbnefU'ti, auguri, pontifid, qu œstor i, flamini, augustati consul 

Ilftribunicia potestate II, Civitates JIII Fallis pœninœ '. 

mal indiqaés dans l'inscription suivante trouvée à Mofsonger^ près de Saint* 
Maurice, et mal rendue par la plupart de ceux qui Font reproduite. 
De Rivaz la donne ainsi : 

SEX VARENO 

T.FIL . SERG. . , 

_ PRlSCO 

. Vï VIRO . ANTUAT. . • 

VAUENTI. . .M. . . .TRO 

OPTIMO 
• Voir InscripL Mv, p. 118. — Hist. du VaL p. 396. — C'est la première 
fois que nous avons occasion de remarquer l'orthographe du mot POENINAE 
si décisive pour le passage d'Annibal contre Tite-Live. 
M. Orelli donne encore le fragment d'inscription suivante, p. 122 : 

. • . RI AVGVSTI F 
.... I NEPOT 

IPI IVVENTVTI. 

ICI COS . DES. 
Mais il ne rapporte pas celle qu^on voyait à une colonne placée autrefois 
dansTossuaire de la cathédrale deSion. Voici comment de Rivaz Ta transcrite : 



P. IMMP. CAA. 
EE.SS GALLO ET 
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Oa a Toiilu eitfiti ranger parmi tes ioscriptions hisioriqae» le bag- 
ment saiTam qu'on atuibaeiiiit en ce cas à Sei|;ia0 Galba le destmty 
teur à'Octodure : 

• •••^•••'•■'fk • •'• ^\ • • • • 
AT-v* . .... 

Indépendamment de ces inscriptions , nQUS pourrions parler des 
autres découvertes et des ruines encore debout qui prouvent l'im* 
portance antique, notamment du Bas-Falais-Qi de V Entremont; ce 
que nous en avons dit suffit pour cette partie du sujet qui nous 
occupe. Il nous reste maintenant à parler d'iide manière toute Sfyé- 
ciale de la montagne elle-même \ 

lUQUET, évêque d'Hésebon. 

VOLV SIANO 

P. E AVGG AVEN. 

LEVG. 

XVII 

' Le mot de Nanluates se retrouverait énôofe ici. 

2 Saint-Maurice en pàrficUlicr, eu égatcTIi la sûreté militaire de sa position, 
qui le défendait contre la violation des tombeaux, avait été choisi pour liea 
de sépulture par un grand nombre de Romains habitant lés contrées voisines. 
Le pavé de l'ancienne Eglise de l'àbbaje était composé en grande partie de 
pierres lumulaires aujourd'hui détruites. 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE^ 

♦ OU 
COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

d'aiïtiquitês civiles et ecclésiastiques '. 



Invocations dans les diplômes et chartes privées. 

On ignore si, avant le 6* siècle , les rescrits impériaux sont ornés 
de celte marque de piété; mais on sait qu*aIors l'invocation du nom 
de Jésus-Christ se trouve k la tête de quelques monumens de Jnsti- 
nien * ; qu'à la lëte des diplômes de nos rois de ce siècle , on voit 
tantôt le signe de là croix, tantôt des traits entortillés qui sont autant 
de monogrammes où l'on découvre diverses invocations réelles : mais 
on n'en voit pas d'explicites \ 

Au ieptième siècle. Les édits et les lettres des empereurs du 7** 
siècle commencent par des invocations distinctes et écrites tout au 
long 4 ; au lieu que les diplômes des rois de France débutent par des 
traits monogrammatiqnes qui renferment des invocations implicites et 
abrégées; mais on n'en trouve aucune d'exprimée en détail avant la 
suscription. Les rois lombards firent usage de l'invocation explicite, 
ainsi que quelques rois d'Angleterre; mais l'hiéroglyphique est la 
plus commune dans ce dernier rovaume. 

Au huitième siècle. La première race de nos rois, qui finit au 
milieu du S*' siècle , ne nous offre que des invocations cachées ; on 
ne prétend pas qu'il n'y en ait point eu d'autres ; mais au moins on 
n'en connaît pas. Pépin et Carloman , maires du Palais en 7&2, don- 

' Voir le précédent article dans notre dernier cahier ci-dessus, p. 398. 

* Banduri, IVumism, imp.y t. ii^ p. 637. 

• De Re Dtpt., p. 69. 

♦ LaU>.» Canal., t. tî, col. 1804, 1286, 
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hèrent des diplômes où Ton trouve en tête rinvocation TormélTe. Ces 
rois lombards et anglo-saxons en bffirent également du même âge; 
mais elle n'y est point constante y surtout dans les actes de ces der- 
niers. Pépin^ chef de la seconde race, suivit assez les usages des rois 
ses pHdêcebsebts : nulle invocation explicite. Avant l'^o 800 ^ tt 
Charlemagne fut couronné empereur^ on ne trouve guère que des 
invocations monogrammatiques dans ses diplômes > cependant celles 
qui étaient écrites tout au long devinrent plus totnmunes sous son 
règne, sans en exclure les autres. Les chartes des particnliers de 
France sont encore assez souvent destituées d'invocation, au lien 
qu'en Italie elle était assez d'usage. 

uiu neuvième siècle. Les diplômes que Charlemagne donna après 
avoir été couronné empereur d'Qccident, le 25 décembre de l'an 800, 
coiiimencent tous par la formule suivante : In nQmine Patris et Pilii 
et Spiritûs sancti. Louis-le-Débonnaire^ qui lui succéda, commen- 
çait par '/n nomine Domini Dei et Salvatorii nostri Jesu-Christi 
Les chaûcelleries des rois d'Aquitaine, de Bavière , et de l*emperenr 
Lothaire , tous fils de Louis-Ie-Débonnaire , usèrent à peu près du 
même style. Charles-le-Ghauve mettait à la tété de se^'diplômes , /n 
nomine sanctœ et individuœ Trinitatis. Cette invocation dé la sainte 
Trinité, dont il fit usage n'étant que roi et lorsqu^il fut empétreor, 
distingue ses diplômes de ceux de Charlemagne» 

Louis-le-Bègue débutait par In nomine Dei œterni etSalvatoris 
nostri Jésus ChrisH. Il suivait pourtant quelquefois l'invocation de 
son père. Carloman , son frère , usa également dés deux , ainsi que 
Charles-le-Gros et le roi Eudes. On connaît pourtant nn diplôme de 
celui-ci eu faveur de Tabbaye de S. IVIédard, où l'invocation manque. 

Boson, roi de Provence, et Arnould, roi de Germanie , invoquent 
la sainte Trinité : ce qui n'est cependant pas toujours sans exception ; 
au lieu que Zuenteboide , fils naturel de ce dernier, et roi de Lor- 
raine, s'en sert constamment. 

Les chartes privées de France et d'Italie du 9® feièclé sont pour l'or- 
dinaire munies d'invocations. 

^u diadème siècle. Les derniers princes de la branche c^rlovin- 
gienne du IQe siècle invoquent tous la sainte Trinité ; quelques di- 
plômes cependant des uns et des autres^ mftis en très-petit nottibrê , 
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bfffent la formule Tn namine Domini Dei Sahataris noêtri Jesut 
Chriêti. Hngnes Gapet; ehef de la 3^ race, se servit aussi de la pre-» 
niiière Invocation ; mais il emploie aussi la seconde et plusieurs antres. 

Les rois et les empereurs d'Allemagne mettent à la tête de leurs 
dl[yl5mes, et ayant rinvocatlôn, un grand C > te pins souvent accom-^ 
pagné de traits ehu*elacés. C'est visiblement un reste de rinvocatioil 
In Christi nomine. Presque tous leurs £pl6raes commëttéent t>ar 
rinvocaiion de l'indivisible Trinité. ! * 

En Italie, Bérenger mit à la tète de ses diplOmes In noininé B<h 
mini noêtri Jésus Christi Dei œiemh etc. Étant devenu empèrèuri 
il abrégea, In nomne Domini Dei œtémi. Hugues et Lodiaire Std- 
ment ensemble la première de ces deux formules, et lés rois d*£s- 
pagne et d'Angleterre en usèrent assez de même. 

les invocations ne sont pas aussi fréquentes dans les chartes pril 
vées de France que dans cdles d'Italie. * • ' 

^u onzième siècle* Il n'est point de siècle où les formules initiales 
des diplômes soient plus variées que dans le 11*. Ce qu'on t^^ut dire 
de moins vague, à moins que de descendre dans le détail de tôntek 
les diai'tek, c'est que les fdrmales d'invocations les plus usitées Sont : 
/n nomine sttneiœ et indtviduœ Trinitatis. — In nominè Domini 
Dei eeteimi et Salmîoris nostri Jesu Christi. — In nomihe Pà^ 
tris et Filii et Spiritûs sanctù Amen. Toutes les autres se rappor*- 
tent à Tune de ces trois, si elles en diffèrent. 

Les rois d'Espagne débutent par des invocations cachées ou ^dis- 
tinctes, et^alors, elles reviennent à celle de la Trinité en ^ois 
personnes. 

Les rois d'Angleterre mettent ordinairement le monogt^mtné de 
J*-C* avant lia première ligne de leurs diplômes. Quelqnes-tins ^ 
contentent de cette invocation cachée ; d'autres, otrtre celle-là , en 
mettent une autre explicite. Du premier genre sont'quelqttés.dlplflmes 
de Canut et de Guillaume-le-Conquérant. ' 

On n'est point en peine de trouver en France des chartes privées 
qn! conamenceiit par des invocations extrêmement vanriJ6le», quMque 
ce né fût pas lé ^\m grand nombre : la plus ordinaire eSt celle de la 
Sainte Triiilté. . ; .. . i 

Au éo^ziime siêete. Les trois formules d'invocation^ ,' si tisttébs 
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dans les diplômes de nos rois du siècle précédent, sont encore les 
piuH ordinaires dans le 12«; cependant celle qui s'exprime simple- 
ment par In Chri&ti nomine n'est pas rare. Lonis YII usa de ces for* 
mules.aussi indifféremment que son père, Lonis-le-Gros. Lorsque 
Pbilippe«;-Auguste ne; débute point par la suscription , il la bit pré- 
céder dç.ripvocatiqn, et c'est celle de la Trinité qu'il emploie* 

Les ducs, les ppmtes, et les grands vassaux de la couronne, imiiè- 
rent nos rois dans l'invocation de leurs chartes. 

* 

. On ne trouve presque point d'autres invocations, à la tête des di- 
plômes royaux et impériaux d'Allemagne , que celle de la irèsrsainte 
Trinité, précédée du sigle C* . 

^ (^ trouve quelquefois l'invocation dans les diplômes des rois dç 
Sicile. Ceux d'Espagne mettent conjointement à la tête de leurs di- 
l^umcs dos invocations implicites et ûcs invocations explicites. Les 
rois d'Angleterre n'étaient point alors exacts «i en mettre ; et les di- 
plômes d'Ecosse en sont tous destitués. 

., . Les invocations; des cbartes privées^ lorsqu'il y en a , sont fort Ta- 
riées en France et ailleurs* 

. ^u treizième siècle. Les diplômes les plus solen^nels de nos rois 
portent tous», dans le 13* siècle, l'invocation du nom de Dieu, de 
Jésus-Clirist notre sauveur, ou de la sainte Trinité ; mais les moins 
solemnels ne s'assujettissent pas inviolablement à cette formalité. 
Cette dernière était encore d'usage sous Philippe-Ie-Hardi et Philippe- 
le-Bel. 

Les 4ucs et les comtes distinguent, aussi de même leurs chartes 
solemneUcs de celles qui l'étaient moins. 

Les empereurs d'Allemagne Qt les rois d'Espagne ne firent pas 
toujours usage de Tinyocation ; ceux d'Angleterre commencent à la 
négliger; et ceux d'Ecosse ne l'admettent jamais» 

Presque le plus grand nombre des chartes privées de France, en 
ce siècle, est destitué d'invocations. En Italie, on les voit encore assez 
souvent. 

jéu quatorzième siècle» On ne trquve plus» au 14*" siècle, d'invo- 

j.cations dans les diplômes de nos rois; et en. cela les grands vassaux 

copièrent leurs souverains. Les rois d'Angleterre et d'Eioosse n'en 

oifropt plus absolument ; et l#s empereurs ainsi que les princes son- 



Teraiils d'AUema^e et les rois d-Espagne Mm foumiMent bien 
rarement des exceptions k cette règle. Les premiers nous offrent 
cependant» jusques dans le 15' siècle, quelques inTocttioDS réeUies 
de la sainte Trinité. 

Les actes des particuliers, passés devant les notaires apoololiqQes« 
ainsi que les testamens, commencent ordinairement par des invocar 
tiony ; mais les autres actes les njégligent. Jusqu'à présent cep 
iavocaiions o*ont pas repi-is le dessus ^ i w>w qu'on ne regarde 
comme telle la petite croix que Ton met communément an haiAl d? 
la première page des lettres et des autres écritures quelconqiie^ 
. De tout le détail ci-dessus» oq; en pQut déduire les confluences 
suivantes : Nos rois de la première race employèrent à la lôte de leurs 
diplômes les Invocations ou exprimées ou symboliques ; les empe*- 
rcurs romains, les rois visigoths et anglo-saxons des G^> 7* et S*" siècles 
commençaient leurs diplmues par des invocations formelles ; tous les . 
empereurs d*Occident, jusques vers le 13" siècle environ» y furent 
exacts. Nos rois, depuis Charlemagne jusqu'à Pliilippe-le*Bel inclu- 
sivement, n'ont pas varié sur cet objet, au moins dans leurs diplômes 
importans. 

J. 

JACOBINS et Jacobines. On a donné ce nom en France aux reli- 
gieux et religieuses de Tordre de saint Dominique» parce que leur 
couvent à Paris était près de la porte Sainte-Jacques. Ce couvent était 
un hôpital de pèlerins de saint Jacques, lorsqu'il fut donné aux Du- 
miuicains à la prière du pape Honoré III, Tan 1218, par le docteur 
Jean, doyen de Saint-Quentin, et par l'université de Paris, f^oy. Do*^ 

MINIGAIMS. 

JACQUES de fÉpée (Saint). Ordre militaire établi en Espagne 
Tan 1170, pour s'opposer aux courses des Maures qui troublaient les 
pèlerins allant à Compostelle visiter le sépulcre de saint Jaoques* Les 
nouveaux chevaliers proposèrent aux chanoines de Saint*Éloy» qni 
avaient des hôpitaux sur le chemin appelle la voie française , de 
s'unir à leur congr^ation; ce qui se fit vers l'an 1275. Deux papes 
confirmèrent cet établissement. La première dignité de cet ordre. 
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tcfûl eël te ftnn conaMéraMe de tbm lès ordres tî&lMres d'Espagne, 
en eelle de Gràtid^fittre , tjne lés rois d'Espagne se sont réservée. 
Là seitoiide dignité ésH celle de Prieur* affectée à detit Chanoines qol 
portent la mître et les autres ornemens pontificaux. Les cheTaliers 
imtpcewe éé nuat^e races de chaque côté : autrefois ib faisaient 
Y«eu de cbadtété, et étaient relîgiëut. lis peutéiltse nïariér mainte- 
4)aiitj mais seulement èrrec une permission du roi: par écrit: Leur 
babit de cérdaKmiB «st un inanteau blane, avec nue erbiùs rouge en 
lÀrme d'épée , fleurdelisëe par le pommeau et lés croisons , sur la 
poitrine» 

' It y a aussi des chevaliers bii cKénoinesses de Saint-Jacquet de 
f'Épiêy dont ie ptiemier monaàtëre fut fondé h Salamanqne pour loger 
ies pèlerins de 8aint*Jacqnes. Elles font maintenant les trois vœax 
'66lemnels>, qu'elles n*ont pas toujours été dans Tusage de faire. Lear 
iiabit est le même que celui des chanoines. 
' JACQUES dté kaui'Pas ou de Lutpies (Saint). Nom d'un ordre 
religieux de chanoines hospitaliers. Leur premier institut était de 
))asser gratuitement les pèlerins sur lè^ rivières. Ils étaient d'abord 
frères lais, ensuite ils furent prêtres. Leur habit était blanc. Leur 
Grand-Maître résidait à Rome, et avait un commandeur général ponr 
la France. Pie H supprima cet ^rdre en l/i59. L'Eglise de Saint- 
Magloire à Paris était autrefois tm hôpital appartenant à cet ordre; 
et la paroisse actuelle de Saint-Jacques du Haut-Pas n'a pris ce nom 
<pf'à eawse itn voisinage de cet hôpital. 

JARRETf ÉSIE; Ordre ihil^aire d'Angleterre. Il y a beaucoup d'in- 
certitude sur les motifs qui engagèrent Edouard III à instituer cet 
-ordre. Quoiqu'il en soit, ce prince créa 25 ôfaevaliers, dont il se 
dédara le Ckand-'Mâiire,- et 5 oflSeiers, te prélat otr grand aumônier, 
4e chancelier ou garde des registres, ou greffier; le roi d'armes on 
hérauU, et l'huissier. Il y joignit 14 chanoines pour servir l'Eglise, 
tS vicairess 43 ecclésiastiques et 14- chantres. L'habft de Tordre 
consiste dans tm }ust?e-au-eorps de icfie Hanche , avec les bas de 
même conWur, • par desstfs un sut-tout crafnoisi avec un manteau 
é^ velours ftfeti.Aojdurd'hur dans les cérémonies, lès chevaliers 
portent sur Tépaule droite un chaperon d*écarlate. La jarretière 
s'attache sous le genou gauche; elle eèt d'un bleu céleste , brodée 
d'or, et ornée dt pierreries : on lit dessus ces paroles en brode- 
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rie , tlimni ioil qtéi mùl y peniê. La marque 'fliMinetifér de Pbrdrè 
691 un tùrion bleu en forme d'écharpe , c(ui èescend dé Tépaule 
gauche jt»qii'à la hanche' drôîtë. . . 

JEIIOVâH. Nom propre de Dien dans la langue hébraïque. L*on 
voit4aii8 la einqmème dissertation dû recueil de dissertations crfti^ 
qœsMir de» endroits difficiles delà Bible de rficriture-Sainte, et su^ 
des matières qui y ont rapport, que ce nom est dériyé de Hajah, qui 
signifie Être; qu'il était permis de le prononcer dans le temple et 
dans Ie»«éfémonie8 saintes; que la prononciation de ce nom s'est 
conseryée après la destruction du temple, surtout chez les sages, et 
dans les é<^oles des rabbins; que si les traducteurs ne Toht pas em- 
ployé, c'est que l'on avait tant de respect pour lui, qu'on rie le tra- 
duisait jamais dans une langue étrangère ; et qu'il entre enfin dans lâ 
compositioa de plusieurs noms propres des Hébreux, dont par con<« 
séquent on n'a pu conserver la prononciation sans conserver la siennej 
Ceci réfute ceux qui disent que le grand-prôtre, même depuis la cap- 
tivité de Babylone, ne le prononçait qu'une fois dans l'année, au jour 
de l'expiallon solemnelle dans le temple, et que depuis la destrnctioii 
du temple on a cessé entièrement de le prononcer, ce qui en a foit 
perdre la vraie prononciation ■• 

J£RONf MITBS. Religieux qn'on nomme aussi hermites de Saint- 
Jérôme. Il f a en quatre ordre» différons de Jéronimites^, cent 
d'Espagne, ceux de Lombardie, ceux de la congrégation du bienheu- 
reux Pierre de Pise, et ceux de la congrégation de Piésoli; ' ' 

Les Jéronimites d'Espagne doivent leur naissance au tîers-ordré 
• de saint François. Le pape Grégoire XI approuva leur ordre par liriè 
bulle dtt 48 octobre iS73, et leur donna encore la'tèglè' de saint 
Augustin, avec les constitutions qu'on observait dans le monastère de 
Sainte-Marie du Sépulcre, hors des murs de Florence; et pour habît 
une tonique de drap blanc , un scapulaire de couleur (année , un 
petit capuce et un manteau de même couleur. Il y a aussi en Espagne 
des religieuses /éronimi^és fondées à Tolède vers la fin du 15* siècle. 

Le^ Jéronimites de Lombardie ou de l'Observance, ont pour fon- 
dateur Loup d'Olmédo. Il changea quelque chose dans Thabillement 

* Voir sur ce mot et pour preuve de ces assertiofif un etcelleîit travail de 
M. le Chevalier Drach inséré dans nos annales t« ix. p. 3&. 187 (^ série). 
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famille impériale la bénéiUctioil apf stoU^e. ... , 

» Daiam Romœ apud Sanelam-Mariam'Majorcm g die 3 mai anno 1848, 

PofUificalâs Nostri Anno secundo. 

Plus PAPA IX. 

Cette lettrCi suivant toutes les fipinurences» a été écrit* par If P^pe^anf fue 
sqÎi ipinistère y interrint , ni même qu'il )a connûU Celui-ci dés qu'il en & 
eu connaissance n'apaa laissé de lui présenter l'adresse suiTaDle« qui.biei 
^ue irrëguUère dans sa forme, et s'écartant quelque peu.de LVe^iprit mémK 
qui Ta éoucue^ prouve pourtant que le purtl exalté commence à rendrejv|sticc 
aux vues sages et droites du Pontife. 

Adftut du tntmiMlére romain d Coecasùm de (a UUre dé Pie IX d fem- 

p€rmr d^Autriehe. 

'■ *TrésSaint:.Pèrej 

« Par un acte très digne de la charge suprême dont Elle est revêlae» 
et avec des paroleis vraiment conformes à son caractère de Père miséricor- 
dieux et plein d'amour pour tous les croyants, Votre Sainteté a> dans sa lettre 
à jamais vénérée du 3 mai dernier, offert à Tempereur d'Autriche sa média- 
tméaâsla guerre qui est allumée et qui devient de plus en plus violeite 
eAtre kà Itriiesa et les Impériaux. 

. » A peine le ministère de Votre Sainteté a*t-il eu connaissance de cet acte 
iolennel dePautotité pontificale, qu'il' s'est senti le devoir de la remercier 
avec une grande* effusion de coeur des sentlmens de justice et dé sagesse po- 
Ktique par lesquels Voire Sainteté nliésite pas à reconnaître à la face dtt 
nonde chrétien', h la toe des ennemis de fltalie, le droit sacré et inaliénS' 
bie dea naitionalités. De même, lé Ministère ne saurait s'empêcher de tons 
garder une étnnelle reconnaissance d'avoir établi comme premijère et fonda- 
metitalftconditioii de concorde et de paix, que ses frontières naturelles seront 
pdurio^ours Mtituées à la nation italienne^ 

^ Getle déclaration ftefpUcKe delà justice de !a cause italienne attirera, Très- 
Saint-^Pére, de nouvelles bénédictions sur les armes généreuses dé nos peuples; 
et le roi Charles-Albert, la première épée d'Italie, sentira croître son courage 
(ti sa confiance k poursuivre la victoire sans trêve , tant que les étrangers, ne 
déférant point à la voix paternelle qui descend aujourdliui de la plus haute 
chaire de l'Eglise, s^obstineront à occuper même la moindre partie de notre 
territoire^ 

i L'Italie, Saint Père, n'a point de haine contre la nation allemande ; elle 
la tietot en grande estinie et affection, et c'est pour nous un chagrin sans 
mesure qu'une partie de cette nation envoie ses fils armés pour flous com- 
battre. Mais qu'ils repassent les Alpes, qu'ils jurent les pactes que le droit oa- 
tord des natiohs t^rescrit, et nous, lidèies à la charité chrétienne» que Votre 
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Saioteia ç^solgne et gabelle scelle de rautorité de l'aeoapie, Apus. euilv^sse- 
rons no^enpamis et noii9 les appell^coos nos frères* : . . . 

n {Ifirdial Qriolt, président du cosaeil s MarekttUt^ MatruAni^ d» 
RjQfsia.lutuUi^ prinpQ Dorm ^ p0mphHi f àmébMisMm^f 

Nous a{ft)renoiii en ontre queMgtiK/b>*ÂKrAi^tVtin dés prélats les plusdîstih- 
guésde Rome» a ^é envoyé en mission tixtraordinaire atiprës de îetni)ereùr 
d'Autriche* > •» 

"^h^pùàst du Saint*- Pèfe tottckdnt ta dîspenie poat h samedi, NbW 
pnisont cette repense dans mie otrcalafre publiée le 8 avril dernier dans lé 
diocèse de Malinesi laquciUe est conçue en céis (ertnës i ** 

« lAprés quel'ËpiBcopat ftelge se ftat occupé phis&enrs Ibis, dans ses réunion^ 
annuelies, des fréquentés IrabsIfreisSotis delà loi 'ecclésia^ique quiprescHC 
Xabtiijiiense dttiandâ^ ek ^u'il en^ut recommandé instamment Tëbservahcd 
aux fidëleafNir dos ejLbottalkms réitérées t% par d'antrés khoyens, il crut enân«* 
J^année dernière , devoir exposer ses douleurs ' et seé inquiéttides au Sdîitt- 
Siége Apostdli^ue^ ' 

» Notre^^Saint^Pére payant mûrement 'Cîaminé rtfffèrfrë, ^'daiènï accorder 
pour l'espace de trois ans, par rescrit du 9 février 1848 , h i'archeVêquë elîaut 
évoques de Belgiquej; la faculté de dispenser de rabstinêncë pour Ce qui con- 
cerBe la fêle de SUMarc et tes jours ites Rogations, Quant au ' rëïâchement 
(|âi s*e8t introduit dans Tabstinence 'du samedi^ le Saint-Pèrè a ordonné de' 
répondre i Qtt^ii n^ était pas d propos défaite celle concession, mais que les 
Evéques belges devaient au contraire^ soit par eux-mêmes y soit par Mes" 
jé^urs Us eure's , • tes confesseurs et tes prédicateurs , insister auprès des 
fidcles anecfcfirce et prudence^ pour que là loi fui ohserveY. 

B Le souverain Pontife nous a fait également communiquer une lettre qui 
a été adressée à rarchévêqne de Lyon en dàtic du 3 des calendes de ^Qpt.l847> 
lettre oA Ton fait surtout observer qud le l^ape^ qui a la charge de toutes les 
églises^ deit , quand il s'agit de décisions aussi graves, avoir égard non-seule- 
ment à quel^eà vîRes ou même S quelques diocèses, mais aussi aux autres 
partlaa du royaume de France. « Or, dit celte lettre, si'dans certains endroits 
» la loi de TabStinence «èC violée '^(éné'ralement/ il est à remarquer que les per- 
» sonnes qui se rerident/ coupables de ce péché, sont du nombre, de celles 
9 ^i repoussent tout esprit de mortification chrétienne^ et qui s'abandonnent 

* à la gourmandise en mangeant de la viande , non - seulement le jour du 
» samedi^ maiaarissi les autres jours défendus par TEglise. 11 cônste d'ailleurs 
ft que» dans d'autres lieux, l'abstinence du sataiedi est religieusement observée 
» par les iidèles « et en conséquence, si la dii$peàse étolt accordée, il serait fort 

• à craindre qu'il n'en résultât du scandale et d^autres maux pour le peuple 
» chrétien. - .^-*^«4^** 
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» La mêDie lettre dit ensuite > que les archeTèqaes et évèqoes doivent atoir 
» soin, qae les curés et les confesseurs maintiennent prudemment VabsUnenee 

• du samedi e% la propagent. Et quand il s'agira de donner ou de refuser Tib- 
9 solution à ceui qui ne lobserveot pas, le Pape recommande aux curés et 
» aux confesseurs, de se régler d'après le décret donné le 36 Janvier 1842 a 

• révèque d'Amiens ; c'est-à-dire» qu'^ii ce qui concerne le refus fie Caht<h 
» iuiion, revécue ne doii rien prescrire aux confesseurs i mais ceux-<idoi' 
» venl avoir devant les yeux d C égard des personnes qui sont incfipables «/e 
» recevoir Cabsolution , la commune doctrine des iAe'elogiens louchant le 
> sacrement de Penilenee^ laquelle se trouve aussi dans le Rituel romain ; 
» et dans les cas particuliersy c'^esl cT après celle Ihe'otogie'qti^ils doivent se 

• régUu Ils remarqueront d'ailleurs que dans leà iKms auteurs, on rencoatre 
» quelquefois de justes rootifii qui diapoiientde la loi de rabsUnencCi nos 
<* qu'il soit nécessaire de recourir à l'autorité Apostolique ; et par conséquent, 

• il appartient aux cur^s et aux coniesseurs de résoudre prudemment les eu 
» particuliers qui se présenteront.» 

« Ainsi » Messieurs , vu les circonstances et en vertu de l'indalt spécial da 
Saint-Siége Apostolique, nous permettons que, cette année, les fidèles fessant 
usage de viande, même plusieurs foisle jour#à la fête de Saint Marc et aux 
trois jours des Rogations. 

«« D'après l'esprit de Notre Saint*.Père y nous recommandons aux caréi 
d'exhorter les fidèles en publiant cette dispense du Siège Apostolique > à la 
compenser par d'autres bonnes œuvres et par les aumônes que chacun dis* 
tribuera aux pauvres selon ses facultés. 

• Quant à Tabstinence du samedi, nous recommandons aux curés, attx coD" 
fesseurs et aux prédicateurs, de se conformer religieusement aux dispositions 
du Rescrit et de la Lettre Apostoliques, citées plus haut. 

— Des ouvrages mis d f index. — La sainte congrégation de Vlndex^ par 
On décret du 29 novembre publié à Rome le 3 décembre dernier, a eondaiDBé 
les ouvrages suivants: Ve'cho de Savonarola ,x^iMîiiX mensuel, dirigé par des 
chrétiens italiens ; — Prœleclipnes de EccUsià Christiy du docteur Tambu- 
rini de Brescia; — Le grand catéchisme de V Eglise catholique ^ à Tusiga 
des églises et des écoles , et particulièrement des élèves de troisièaae, et da 
ceux qui s'assemblent le dimanche dans les écoles, par le docteur Jaumaon, 
doyen de l'église cathédrale de Rothembourg \ avec approbation de l'ordinaire. 
Donec cotrigatur. — Les gémisscmaits d'une âme repentante , tirés de la 
divine Ecriture et des SS. Pères. Ouvrage italien. — instiUdiùnesjttris Ec 
cleslaslici , ad principia juris natura. cl civitaiis metkodo eeientifoà 
adornatait du professeur Xavier Gmener. 
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Sur les hymnes de la fôte de la Pentecôte et du Saint-Sacrement. - Hymne 
d'Adam de Saint-Vietor pour la Pentecôte. — Hymne de la Trinité du 
même. - Hymne du Magnificat, ^Froae d'Henri Pislor pour la natifité 
de saint Jean. 

De Noël à Pâques, l'Eglise célèbre dans son culte public y la mé- 
moire des mystères joyeux et douloureux qui rappellent les principaux 
événeraens de la vie temporelle de son divin fondateur. A Pdgues 
commence la série des mystères glorieux qui se poursuit jusqu'à 
VJssomption de la sainle Vierge ou même jusqu'à la Toussaint 
solennelle commémoration du ciel, fête du corps mystique de Jésus- 
Christ , qui croît et se forme chaque jour sous la loi de grâce, jus- 
qu'à ce qu'il ait atteint son entière perfection , par la réunion de 
toutes les âmes et de tous les corps des prédestinés , au sein de la 
béatitude éternelle. 

Le génie de TEglise catholique ne lui fait pas défaut pour chanter 

» Voir le 3- arUcle au n« 95, t. xvi, p. 342. Nous devons avertir de Terreur 
typographique qui (p. 344) a fait attribuer à saint Jean Damascene, père grec, 
V/ij/mve de la Toussaint, qui est de saint Piètre Damien, père latin 
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et honorer digpement ces sabllmes mystères. Ses offices seanUent 
acquérir un nouveau degré de ^mpe et de grandeur. Ce n*est plus 
la naïve simplicité des chants de Noël^ ni les accents douloureux de 
la Passion^ ni les transpertis-de la joie expressive- et populaire des 
solenaké» pascales. Les bfmat»y les proses, les a a tieaaes ée» lètes 
de V Ascension , de la Fântecôte de b Sainte-'Trimté ^ du Corpus 
Christi^ ont quelque chose de singulièrement noble et majestueux qoi 
en fait le principal caractère et qui les maintient à la hauteur des 
dogmes dont elles sont Texpression. 

La Pentecôte surtout nous présente deux hymnes dignes dï'tre 
mises au premier rang, l'une par la grandeur des posées et le pro- 
fond mysticisme dont elle est empreinte^ Tautre par le charme d'une 
tendre et ardente piété exprimée ea un rythme pUin d'él^ance et 
d'harmonie. Le lecteur comprend que bous voulons parler dii^ Feni 
Creator et du Feni sancte Spiûius. La première est l'œuvre de Char- 
lemagne^ la seconde a été attribuée au roi Rohert-lc Pieux ^ quoi- 
qu'elle paraisse phitôt appartenir au pape Innocent 111 , ou selon 
d'autres à Herman Contracta moine de Uichenau. 

Mais que dire de l'office du Saint-Sacrement, composition mer- 
veiileose de saint Thomas d^Aquin, qui en produisant ce chef-d'œuvre 
s'est élevé aussi haut dans l'ordre de la poésie sacrée, qu'il Test par 
ses immortels ouvrages , dans l'ordre des sciences théologiques et 
philosophiques ? Ce n'est pas ici le lieu de nous étendre sur le chois 
des psaumes, des répons, des antiennes, des hymnes dont cet office 
est composé. 

Qui n'a mille fois admiré, qui ne sait par cœur le Fange Ungua^ 
le Sacris solemniis, le Ferbum supernum prodiens^ VAdoro te sup- 
pleXf le Lauda Sion salvatorem qu'on croirait dictés au saint doc- 
teur par les esprits angéliques ' ? 

« Le génie méthodique du IS*" siècle, dit l'abbé Guéranger dans 
» ses InstttutionsliturgiqueSf parait dans la prose Lauda Sion^ œuvre 
» étonnante qui est incontestablement de saint Thomas. C'est là que 

> Un peintre italien ft eu l^enreuse idée de représenter saint Thomas com- 
pomi \t Lauda Sion^ environ né il*tDgM qui lui dictent tour-à-totn-les verset* 
de cette tdmimUe prose. 



RECUEIL 0'HTWBft> CTOSES^ SËQOfiNCES, ETC. WlT 

» la baate puissance d'une scholastigue, non décharnée et tronquée 
» comme aujourd'hui , mais complette comme au moyen-âge, a su 
» plier sans élToi^t ati rytbme et aux allures de la langue latine , l'ex- 
w posé fidèle, précis, d'un dogme aussi abstrait pour le théologien, 
» que doux et nourrissant au cœur du fidèle. Quelle majesté dans 
» i'ouYerture de ce poème sublime ! Quelle précision délicate dans 
» l'exposé de la foi de l'Eglise! et avec quelle grâce, quel naturel 
» sont rappelées dans la conclusion , les figures de l'ancienne loi qui 
>4 annonçaient le pain des anges, l'agneau pascal, la manne! Enfin,. 
» quelle ineiîable conclusion dans cette prière majestueuse et tendre 
>» au divin pasteur qui nourrit ses brebis de sa propre chair et dont 
» nous sommes id*bas les commensaux^ en attendant le jour éternel 
» où nous demBdcons ses <ro/(€riii>r5/ Ainsi se vérifie ce que nous 
» avons dit plus haut, que tout sentiment d'ordre se réscut néces- 
y> sairement en harmonie. Saint Thomas , le plus parfait des scho- 
» iastiques du iZ^ siècle, s'en est trouvé par-là même le poète le plus 
» sublime '. » 

La plupart des âoges^ que D» Guécanger donne au Lauda Sîon 
peuvent s'aj^iiqner, «a^oyona-Rirai^, avec une juste tiawmre, a«x deux 
pièces que nous allons citer. Ces deux proses sont dues à la verve de 
l'illustre ^dam de Saint* Fictor dont nos lecteurs ont pu déjà ap- 
précier le mérite par les iM)mbreux emprunts faits à cet auteur dans 
nos précédons articles. 

La première , consacrée à célébrer la descente du Saint-Esprit, 
était chantée le jour de la Pentecôte, 

Le docteur luthérien Adalbert Daniel qui ne cache point son ad- 
miration pour ce morceau» le r^arde comme ne le cédant à aucun 
chant ecclésiastique et regrette qu'il n'ait pas été connu en Alle- 
magne. Cette prose y dit-il> respire iesjleurs et les plus doux parfums 
des ïif^res sacrés \ 



" Institut, Ht, tome i, p. 948. 

^ ftaBclorifliiliM prosa, quani tiullâ ia&riorem, perinultis superiorem doxeriiDy 
«ihd spirat nisr saoi« scnfAuts flores atqae oAotts, Dolemus quod in Germa- 
nia nota fvlsse nos Tîâetnr. Thésaurus kymnolo?. t. ii, p. 72. 
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SPICaÊGE UXCRGIQUE. 



PROSE POUH LÀ FESTIVITÊ DE LA PENTECOTE. 



Lux jacuuda, lax insignis, 
Quâ de throao missus igait 
In Christi discipulos, 
Corda replet, lingnas ditat, 
Ad concordes nos invitai 
Linguae cordis modulos. 

Christus misit qaod promisit 
Pignus sponsae, quam revisit 
Die quinqaagesimâ; 
Post dulcorem melleum 
Pctra * fudit oleum , 
Petra jam firmissima. 

Jn tabellis saxeis 
Non in linguis igneis 
Les de monte, populo; 
Paucis cordis novitas 
Et littguarum unitas 
Datnr in coenacolo. 

quam felix, quam festiva 
Dies in quâ primitiva 
Fundatur ecclesia! 
Vivae suot primiilae 
Nasceniis «cclesix 
Tria primùin milHa. 

Panes legiâ primitivi 
Sub un& sunt adoptivi 



Jour heureux y jour insigne, 

Où le feu descendu du trône céleste 

Sur les disciples du Christ, 

Aemplit les cœurs, enrichit les langues 

Et nous invite aux mélodieux accofis 

De la langue du cœur. 

Le Christ a envoyé le gage promis 
A son épouse qu'il est revenu visiter 
Au cinquantième jour; 
Après la douceur du miel, 
L'huile sort de la Pierre, 
Pierre déjà inébranlable. 

C'était sur des tables de pierre, 
Eirnon en langues de feu, [tagne, 

Que la loi fut donnée au peuple sur la mon- 
Le renouvellement du cœur et Tunité des 
Sont donnés au petit troupeau [langues 
Benfermé dans le Cénacle. 

O bienheureux et solennel 

Le jour od fut fondée 

L'Église primitive ! 

Les vivantes prémices 

De r£gli«e naissante 

Sooi les premiers trois mille convertis. 

Les pains de l'ancienne loi 
Figurent les deux peuples 



* A. Daniel fait sur ces vers une note remarquable dans la bouche d'un 
protestant. «L'apôtre saint Pierre, dit-il, dont le nom, d*après une expression de 
«aint Augustin, renfermait une prophétie et un présage {cttjus nomen cl omen 
hahebat), est comparé à la pierre de laquelle découlaient le miel et l'huile 
dans le ûéstri^pieire qu'on trouve mentionnée en plusieurs endroits des livres 
saints. (Deuteron. xxxii, 13;— Job, xxix,6 ;— Px. lxxx, 17).» Celte remarque 
est d'autant plus fk'appante de la part d'un protestant, que les SS. Pérès et 
es commentateurs catholiques, font en général rapplictUon du sens figuré de 
ce. te pierre à la personne même du Christ. 
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Fide dao popali : 
Se duobas iuterjecit, 
Sicqne duos aoam fecit 
Lapis, capat angali. 

Uires novi, non velasti, 
8ant capacet novi mosii ; 
Va<aparat vidaa, 
Liquorem dat Eliseus ; 
Nobii sacmm rorem Deas. 
Si Corda sant congrua. 

Non hoc miuto vel liqnore. 
Non hoc snmns digni rore, 
Si discordes moribas : 
Jn obscnris vel divisis 
Non potest hœc paraclisis 
Habitare cordtbus. 

Tu es lumen et ungnentiun, 
Tu cœlesie condimentum 
Aquae ditans elementuiu 
Virtntemyst«rii; 
Nova facU creatura, 
Te laudamns mente pura, 
CSratiae nunc, sed nalurâ 
Priùs irx filii. 

Consolator aime, veni : 
Linguas rege, corda leoi, 
Nibil fellis aat veneni 
Sub tuâ praesentift. 

Tu qui dalor es et donum. 
Tu qui oordis omne bonum, 
Cor ad laudem redde pronnm , 
Nostrx liugnae formans souum, 
In tusi praeconia. 
Tu purga nos à peccatis, 
luctor ipse puriiatis, 
lit in Christo renovatis 
Da perfectae noviutjs 
Plena nobis gaudia. 
Amen. 



Adoptés sous la même foi : 
Entre les deux s'est placée. 
Afin de n'en faire qu'un seul, 
La Pierre devenue la tête de l'angle. 

Les outres neuves et non les vieilles ' 
Peuvent contenir le vin nouveau; 
La veufe prépare des vases 
Pour la liqueur que donne Elisée : 
Dieu répand en nous la rosée cékne. 
Si nos cœurs sont bien disposés. 

Nous ne sommes dignes ni de ce via , 
Ni de celle liqueur, ni de cette rosée. 
Si déréglées sont nos mœurs. 
Cette divine consolation 
Ne saurait habiter des cœurs 
Ténébreux ou divisés. 

Tous êtes lumière et baume 
Et céleste condiment. 
Qui douez Télément de l'eau 
D'une mystérieuse vertu. 
Devenus une création nouvelle 
Nous vous louons d'un esprit pur. 
Nous, maintenant enfants de la i;r*ce. 
Auparavant enfants de colère. 

Divin consolateur, venez : 

Gouvernez les langues, fléchissez les cœurs; 

Que nul fiel, nul venin 

Ne subsiste en votre présence, 

Vous, à la fois, donateur et don. 
Vous, bien suprême des cœurs, 
Inclinez nos cœurs à la louange ; 
Et formez les accensde notre langue, 
Afiu de chanter vos grandeurs. 
Purifiez-nous de nos péchés. 
Auteur de toute pureté, [Clirist, 

Et après nous avoir renouvelés U<ws le 
Dounez-nous les pleines joies 
D'une parfaite nooveamé. 
AœcD, 



41 & si'icaLiGc unmfiîQtns. 

La prose soivadte nous semble se rapprocher encore Savamage da 
lauda Sion sàlvatorem^ par le bonheur avec le<piel Tanteur, Jdam 
de Saîni-Victorj a su joindre l'exactitude et la profondeur dans 
Texposition du dogme le plus sublime de notre foi, à la clarté. de 
l'expression et à la précision de la mesure. 

PROSE POUR LA TÊTE DE LA TRÈS SAINTE-TRINITE. 



Profitentes Unîtatem, 
Veneremnr Trinîtatem 
Pari revereniiâ ; 
Trers pesonas assereotcs ' 
Personali différentes 
A se diflferentiâ. 

Bae Jicuntur relative , 
Qaum siut uDum sub^antivè^ 
Non tria principia. 
Sive dicas très vel tria, 
Simplex taroen est ousia % 
"Non triplex essentia. 

Siinplex esse, simples posse, 
Simples velle, simples nosse, 
Cuncta sunt simpUcia. 
T(on uni lis qnam duarum , 
Sivc trium personaram 
Minor efficacia. 

Paier, Proies, Sacrum flamen, 

Dciis unus, sed hi tamen 
Huheni quœdam propria. 
IJna vîrtns, unum namen, 
TJnas spleodor, unnm lumen. 
Hoc una qnod alia. 

Patri Proies est aeqvalis, 
Hoc non tollit personalis 
Amborum distinctio. 



Professant rUnité divine, 
Ténérons la divine Trinité, 
Avec un é^aXte^gtcU 
Aflirmons trois personnes 
Distinctes entr' elles 
Par nne distinction ptraosmeUe. 

Elles sont dites plusieurs relativement , 
Car il n*y a qu'une seule substance 
Et non trois principes. ^es, 

Qu'on dise trois personnes on trois {«faci- 
II n'y a qu*un^lrViftmjple 
Et non nne triple essence. 

Etre simple, puissance simple. 

Simple volonté, simple connaissance. 

Tous les attributs sont simples : 

Le pouvoir de l'ane des personnes 

N'est pas moindre que celui 

Des deux autres ou des trois ensemble* 

Le Père, le Fils, TEsprit saiiu. 
Un seul Dieu ; mais cependant 
Chacun a quelque chose quilni est propre, 
Une seule vertu, nne seule divinité. 
Une seule splendeur, une seule lumières- 
Ce que runpossède,rauireIepossède aussi. 

Le Fils est égal an Pèk^, 

Et cette égalité' n'est point altérée 

Par leur distinction persbnneller 



Où j:7. mot grec signifiant ewence. 
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Patriconyar fiUcM|iie Égal au Père et au Fil«^ 

SfHcitalU ah niroque 



Mt 



Procedit connezÎQ. 

ISaa ]iamaB& ratioiM 
Capi possunt bœ penonse, 
Nechoram diaercUo, 
Non Me ordo temporiJis, 
Non hic 91 tus aat localis 
llemm circumscriptio. 

Nil m Deo przter Betim» 
?ftttta causa prêter enoii 
Qui cr«at cansalia ; 
£f{ecHva Tel fonnalis 
Causa Deos et Eoalis, 
Sed Dunqnam materia. 

Digne loqui de personts 
VinitraiifceBdit ratk«iSy 
Cxcedit ingtDÎa. 
Qttid sit gi(jDit qiûd pn»cessua 
Me nescise sam coniessus, 
Sed fide boq dnhiâ. 

Qui sic crédit ne festinet 
Et à tU non dfeclineC 
InaolttMer regii; 
Servec fidem, formet mores, 
Nec aueudat ad errores 
Quos 4amnal£cdicsia. 

Nos in fide gloriemur. 
Nos in onâ modolemar 
Fidei consiantiâ : 
Trinx sit laus Unitati, 
Sit simplici Trinitati 
Coaeterna gloria. 
Âmen. 



L'Esprit procède des deuz 
Far une ineffable connexion. 

L'hnmûne raison ne peut compreadrs 
La nature de. ces penoanes. 
Ni leur nysfénettae diatinctioa. 
Ici, nulle sneceasioa de teuas. 
Nulle circonscription de lieu. 
Ni de lituatioB, 

Rien en Dieu, sinon Dieu; 

Nulle cause que lui atttly. 

Qui crée toute cauaalilé. 

Dieu est cause effeciÎTe ou formelle 

£t cause finale. 

Mais jamais matière. 

Parler dignement des personnes divine». 
C'est ce qni dépaue les forces de la raison ; 
Cela excède les génies. [procéder? 

Qnesice qtt*étre eDg^nadré, qu'est ce que 
Jecoufesse que je T ignore. 
Mais sans hésiter dans b foi. 

Que celui qni croit ainsi soit en repoa 
Et ne s'écarte point orgaetUeuMment 
0e la voie royale ; 

Qu'il garde la foi, qu'il règle ses mœnrfji 
Et qu'il ne se jette point dans les erreur» 
Condamnées par l*Eglise, 

Nous, mettons notre gloire dans la foî^ 
Chantons en persévérant 
Dans une même croyance : 
Louange à la triple Unité, 
Et ik la simple Trinité, 
Gloire éternelle comme elle. 
Amen. 



Les premiers jours da mois de jaiilet, umt remplis encore de la 
mémoire des solennités dans la vie glorieuse da Sauveur, nous oQreiit 



Ill2 SnCILÊGB LITUB6IQUE. 

/ une des fêtes les plus humbles de sa très-sainte mère. La Visitation 
de la Sainte-Vierge que )*£glise n'a pas Touia environner du même 
éclat qoe les autres grandes festivités de Marie, vient comme un doux 
souvenir se mêler aux commémorations du corps de son divin fils 
et de V esprit saint son divin époux. 

Cette fête^ qui de nos jours, passe inapperçue d'un grand nombre 
de chrétiens, nous rappelle pourtant un des plus magnifiques, sinon 
e plus magnifique morceau de poésie sacrée renfermé dans nos livre» 
jsaints. La Visitation de la Sainte- Viei^e est proprement la fête du 
Magnificat. Or, selon notre sentiment» les deux Testamens n'ont 
point de cantique supérieur à celui-ci. On n'y trouve pas» il est vrai, 
ces brillantes couleurs, ces images frappantes, cette pompe de style 
%\ communes dans les prophéties» les psaumes et les autres chants 
lyriques ; et c!est pour cela que nous n'hésitons pas à le mettre an 
premier rang. 

Ici Fart est dépassé ; la grandeur de l'idée efface et fait oublier la 
forme. L'expression n'intervient que comme une enveloppe transpa- 
rente nécessaire pour donner un corps à la pensée. L'âme de Marie 
étroitement unie à la divinité et perdue en son sein ne peut contenir 
les sentimens d'amour, de bonheur, de reconnaissance dont elle est 
pleine , et tout inondée des célestes clartés, elle laisse tomber jus- 
qu'à nous quelques rayons d'une lumière très-pure sur les divins 
mystères de l'incarnation et de la rédemption. A ce point de vue, la 
simplicité et, si l'on veut, la nullité de la forme n'est qu'un mérite 

de plus '. 

Pins on étudiera le Magnificat^ plus on se convaincra qu'un tel 
hymne n'a pu sortir que de la bouche de la pkis pure des créatures, 
de la Vierge mère de Dieu et reine du ciel. 

INous recommandons à ceux de nos lecteurs qui désireraient ap- 

• 

■ Cette simplicité et nullité de forme doivent s'appliquer uniquement à Tab- 
sence de tout ornement et de tout moyen extérieur. Ce qui n'empêche pas 
qu'on ne trouve dans le Magnificat des expressions de la plus grande hardiesse 
et d'une très haute poésie. Tel est le premier mot .* Maukificat anima mea 
Dominum; et encore [feeit potenfiatn in bracchio suo; dispersil saperèosmenir 
rordis sai. 
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profondir le sens sublime^ de cet admirable cantique, le livre de 
M. Tabbé Gombalot sur les Grandeurs de la Sainte-Fierge, L'élo- 
quent missionnaire en fait ressortir les beautés et en développe les 
mystères en une suite de conférences non moins remarquables par la 
science théologique que par un vif sentiment du beau. 

La prose que nous donnons ci-dessous reproduit la I^ende évan- 
gélique de la Visitation de Marie avec élégance et naïveté. On y 
trouve la piété et la grâce touchante des chants du moyen-âge* 

HYMNE POUR LA FETE DE LA VISITAIIOM DE LA SAINTE- VIEIIGE. 



Festam Hatris gloriosae 
Plebs sancta coocelebret, 
Pietatis viscerosae 
Gratiam eipostulet, 
Qaâ cognala copiosè 
Sensit hic Elisabeth. 

FttCQDdala senectutis 
S ter il em aggrediiur 
Quae divinsejamvirlalis 
Mater clam efHcitary 
Gratulatar qnùm salmis 
Consoriem alloquitur. 

Mox non loquens exnltavit 
Ad Verbi praesentiam, 
Sed Elisabeth expavit 
Matris excellentiam, 
Beaedictamqae clamavit 
Fructûs afHuentiam. 

Undé mihi qaisquam patet 
Hoc, ait, praesaglum, J 

Ut devolè me salutet 
Mater régis omnium, 
Ventris mei fructum mutet 
In novum tripudiam? 

Virgo dùm sic commeodatar, 
Canticam Ixiitix 



Célébrez, peuple saint, 

La fête de la glorieuse mère 

Et demandez lui la grâce 

De cette tendre charité 

Qu^elle sentit avec tant d*abondauce 

Pour sa cousine Elisabeth. 

La Vierge féconde salue sa cousine 
Vieillie dans la stérilité, 
Et que la divine Tertu 
A déjà rendue mère ; 
£lle la félicite de participer 
Aux premières grâces du salut. 

Aussitôt Tenfant qui ne peut parler 
Tressaille à la présence du Verbe, 
Tandis que Elisabeth admire 
L'excellence de la mère : 
Bénie-soit, s'écrie-t-elle. 
L'abondance de votre fruit. 

D^où me vient, dira-t-on, 

Cette insigne prérogative 

D*étre religieusement saluée 

Par la mère du roi de rCnivers, 

Et de sentir le fruit de mes entrailles 

Tressaillir d'une joie nouvelle ? 

Cependant la Vierge ainsi honorée 
Entonnait un chant d'allégresse. 



M& sncaÉGE UTcnfiiQliE. 

Pèalieos |Kirè'«|<»iatur Ne met sa gloire 

in amore gratix, Que dans l'amoar de la grâce, 

Qao beata praedicatcir Qui la fait appeler bienheureuse 

In omnl progenie. Dans toutes les généraiions. 

Trine Dens, suinflw» pie« truM divine, aouveraine, misëricor- 

Begnans asiernalitWy Qai régnes éiameUvaient ; [dicase 

Prece Yirg^nis Mariv Grâ« aux prières de la Vierge Marie, 

Vos conserva jus^er. Ne cesses de veiller sur ncms, 

Ut post finem hujas viae Afin qu au ternie de cette carrière 

Vivamos pesonniter. Nous entrit»s dans la vie sans fin. 

La Visitation de la Sainte^Fierge se rattache étrohemeat à la 
Nativité de saint Jean' Baptiste, dans Toctave de laqndle cette fête 
se trouve placée. C'est en effet à la présence de Marie et de son diTÎa 
fils que saint Jean doit la prérogative d'avoir été sanctifié dès le sein 
de sa mère. Si donc la naissance du précurseur est devenue an objet 
de culte pour TÉglise et de joie universelle pour le peuple chrétien^ 
la gloire en revient à Marie que le Sauveur des honmies voslat asso- 
cier d'une manière active, aux premiers fruits de te rédemption, lors 
de sa visite à sainte Elisabeth sa cousine. 

La prose pour la Nativité de saint Jean^Baptiste que nous allons 
reproduire, est quaHfiée par Daniel Adalbert Sœuvre d'art exquis \ 
Elle est attribuée à Henry Fistor, docteur de la faculté de Paris et 
religieux de cette maison de Saint-Victor, d'où sont sorti» les deux 
principanx poètes liCiirgistes du moyen-âge et des tems modernes, 
Adam et Sai^teihl, tous deux célèbres , quoique ii des titres bien 
différens. 

Le docteur Clichtoue cite cette pièce dans son Elacidatorium, Il 
fait remarquer que les répétitions des mêmes mots dont elle offre de 
fréquens exemi^» ^^ d'être des taches d'ignorance et da barbarie, 
donnent au style une grâce et un ornement de plus '. 

« Hsc piosa^ qvi» sumais est artis etc. Thesaur, hynmolog^, t ii, p. 170. 

s In hâc prosâ, déganter sanè et prsclarè compoûtA, auctor id pecoHare 
fervavit, qupd eamdem dicHonem sspiùfl in eodeic venu repetere stadiiit, non 
quidem per ineptiam et barbariem, ted singularem quamdam venustatem et 
gratiam^ que ex Irajus modi aptiiei conclnnâ repetitione, illi aceresclt et ad- 
jicitttr/(^bt*i7i/toVfo^4WT«im eeeUsiast. 
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PROSE POmi LA NATIVITÉ DE SAINT JEAN-BAPTISTE. 



Praecursoris et Baptûtae 
Oiem istum chorus isle 
Veneretar laadibus, 
Yero.die jam dtescaty 
Ut in noitris eloccteat 
Verus dies mentibas. 

Pater verus novum natom 
Obstupescit , dùm legatum 
Audit missum cxlitùs ^ 
Nam aetatem et Batucam 
CoDSulendo, geoitimua ■ 
Miratur dccrcpiids. 

Dum non paret Verbo parens, 
Mox in verbo fit apparens 
Pro verbis pnnitie^ 

4Pater barrais boc infimuty 

AifiniuHsdo qooil «ottfirmat 
l^fMfaelK jNrivaiio. 

Praecnrsore nondùm nato. 
Parla mindùmresevatO', 
Reserantnr mystks. 
Nostro sole tmic exchnas, 
Venons est perfasns 
Sbfis luce typieâ. 

Priùs novit diem vernm 
Quam nostrorom sit diita:<um 
Usus bénéficie. 
Hic renascens nondùm natus, 
Nbndùm nascens est renatns. 
Csclesti mysterio. 

Claasa pandit ventre clansnsi 
Gesta plaudens, fit applaufos 



Voici la fête de Baptiste, le précurseur ! 
Célébrotis en chœur, par nos louanges, 
La solennité de ce jour : 
Qu'il soit éclaire des clartés du vrai jour^ 
Et que la véritafaie lomière 
Resplendisse dan» nos âmes. 

Le père de Jean s ébahit 

En apprenant qvi'il aura un fils. 

De la bouche du messager céleste. 

Car, selon l'ordre de Tage et de la nature, 

La paternité nepent, sans merveille. 

Convenir à sa vieillesse: 

Refusant d'obéir à la parole divine 
11 est frappé, dans l'ocgane de lapacole 
Et pour ses paroles coupables, d'une écla« 

[tante punition r 
Le père infirmait par son hésitationla vé« 

[rite de Toracle ; 
Mais bientôt it aEBrmele miracle confirmé 
Par la privation de la voix. 

Avant la naissance du précurseur, 

Avant la rupture des voiles maternels^ 

Les mystères sont dévoilés. 

Encore privé de notre soleil, 

Jean est inondé de la mystique lumière 

Ou soleil typique et réel. 

Il connaît les clartés du vrai jour 

Avant d'être favorisé 

De celles de nos jours terrestres. 

Il renaît avant d^être né. 

Avant l'enfantement il est régénéré 

Par un céleste mystère. 

Enfermé dans le sein maternel 

Il révèfe et ezpTiqae les choses cachées 



M 6 SPICILÉGE LITURGIQUE. 

Messix praetentix. Et tretsaille en présence dn Messie. 

LÏDguae gestns obsequuatur. Les signes suppléent à la voix ; 

l)nm pro liognâ sic loquuntur Ils parlent au défaut de la langue 

i^erviunt infantiae. Et servent d'organe à Penfant muet. 



Mater parit, Pater crédit, 
Redeante fide, redit 
Linjjuse beneficium. 
Beseraio partn matris; 
I^eseratur lîngua patris, 
Beserans mysterium. 

Thori fructus matri daninr^ 
£t jam matris excnsanlur 
Sterilis opprobria. 
Ortus tanii*pnecnrsoris 
Multos terret, sed terroris 
Cornes est laetitia. 

A mnndo se servans mundum, 
Mundé vixit iotra munduni> 
In xtate tenera. 
JKe formenlur à convictu 
Mores, loco, veste, victu, 
Mundi fugit prospéra. 

Quera dùm replet lux superna, 
Vera; lucis fit lucernay 
Veri solis lucifer , 
rkovus prîeco novae legis, 
Imo novus novi régis 
Pngnaturi signiier. 

Singulari prophetiîî^ 
Prophetamm monarchiâ 
Sublimatur omnium, 
Ili futurum, hic praesentem, 
Hi venlurnm, venientem 
Monstrat iste filiun. 

Dam baptizat Christam foris^ 
Hic à Christo mclioris 



La mère enfante, le père croit. 

Et avec la foi revient 

Le bienfait de la parole. 

Le sein de lamères*ouvre pour enfanter, 

La boucbe du père s'ouvre pour parler 

Et pour découvrir un mystère. 

La mère devenue féconde 

Est désormais délivrée 

De l'opprobre de la stérilité. 

La naissance du grand précurseur 

Est pour plusieurs un sujet de crainte, 

Mais cette crainte est mêlée de joie. 

Pour se conserver intact du contact dn 
Il vit sans tache dans le monde [monde 
Dès Fage le plus tendre. [maoe 

De peur de souiller sa vie dans laviecoiu- 
Par le lieu, par l'habit^ par la table. 
Il fuit les délices de la terre. 

Illuminé des c^&rtés d*en haut. 
Il devient un flanabean de la vraie lamière 
Et l'astre avant-coureur du vrai soleil. 
Nouveau prédicateur de la loi nouvelle^ 
Que dis-je? nouveau porte-enseigne 
Dans les futurs combats du nouveau roi. 

Un don singulier de prophétie 

L'élève au rang de prince 

De tous les prophètes. 

Ceux-ci ont vu le Messie dans l'avenir. 

Lui le voit, présent. [venant. 

Us disent que le fils viendra ; Jean le montre 

Tandis qu'il baptise ostensiblement le 
Le Christ répand sur lui [fiittitty 
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Une eau plot efficace; [fleove, 

Ils sont toas de as lavés dans un double 
Ii*uny trouvele témoiguagedesa divinité, 
L'autre, le nom de Baptiste. 



Aqux cactn tingitor ; 
Duos du^ex lavât flnmeoy 
Jsti numen, illi nomen 
Baptistx conceditur. 



Dooi baptisât, baptifatur» 
Damque lavât, hic lavatur 
Ut lavaotis omnia. 
Aqiix lavant et lavantur : 
Hts lavandi vires dantur 
liapùzati graiiâ. 

O Incema Verbi Dei ! 
Ad c<rlesti nos diei 
Perdue Inminaria, 
Nos ad portum, ex hoc fluctu, 
Nos ad risum, ex hoc luctu, 
Tua trahat gratia. 
Amen. 



En baptisant, il est baptisé, 

En lavant, il est bvé, 

Par celui qui lave toutes choses. 

Les eanx purifient et sont purifiées ; 

Elles reçoivent la vertu purificatrice 

De celui qu'elles baptiseot. 

O flambeau du Verbe de Dieu ! 
Conduisez-nous aoi célestes splendeurs 
Du jour éternel. 
De ces flots, dans le port. 
De ce deuil, dans la joie, 
Attirez-nous par votre protection. 
Amen. 



Le lecteur aura remarqué dans cette prose de nombreuses allusions 
au/our, au vraijour^ à la lumière véritable^ au vrai soleil, eic....^ 
il est facile de saisir au premier coup d'œii le sens mystique de ces 
expressions. Toutefois elles se fondent sur un motif particulier qui ne 
doit pas rester inapperçu. Nous voulons parler de la place que la fête 
de la Nativité de saint JeaiuBaptiste occupe dans le calendrier. 
Tout le monde sait que la Saint- Jean tombe au solstice d*été, six mois 
juste avant La Noël. Cette époque a été avec raison choisie par 
l'Église, puisque, selon le texte de saint Luc, la stérilité d'Elisabeth, 
ayant cessé six mois avant V Annonciation de la Sainte-Fierge ■, la 
naissance de Jean a du avoir lieu six mois avant celle du Messie. Or, 
comme la fête de Noël coïncide avec le solstice d'hiver, la nativité de 
saint Jean-Baptiste a du coïncider avec le solstice d'été, c'est-à-dire 
avec le moment où les jours ont acquis leur plus grande étendue. Le 
soleil est alors dans tout son éclat et la lumière physique répand sur 
la nature ses plus merveilleux bienfaits de beauté, de vie, de fécondité. 
Comment l'Église catholique aurait-elle pu ne pas saisir cette circon- 



Et hîc mensis seitas est illi quœ vocatur sterilis. Luc. i^ 36. 



stance pour élev«r ieS' pensées et les cœors de «es enfaw Tefs la 
iumière céleste dont celle de ce bas-monde n'eslquerembreetla 
fignre? De-là ces images, ces comparaisons tirées de la lumière ter- 
restre ; de-Ià peut-être encore ces feux de Saint- Jean , expression 
populaire de la joie que les peuples devaient éprouter à la naissance 
du précurseur, mtdti' in natmtate ejus gaudobuni '. 

Saint Jean l'érangéliste semble favoriser cet ordre d'idées dans le 
1" chapitre de son Evan^le^ lorsqu^il insiste pour bien êtabGr la 
différence entre le Verbe, lumière des hommes {lux hominum)t\. 
Jean qui n*en était que Taurore, le témoin, l'astre avant-coureur 
{non erat iUe àiXj std ui iesiimonium perhibeMt d& lumine). Cette 
pensée» pour le dire en passant, nous semble rendue avec un rare 
bonheur dans un vers de la prose qu'on vient de lire, où saint Jean- 
Baptiste est appelé , veri 5oH 5 Lucifer ", expression aussi juste que 
poétique et qu'il est fort difficile de traduire en notre langue. 

Certains pères ont poussé encore plus loin leurs spéculations sur le 
point qui nous occupe et ils ont été amenés à signaFer de nouveaux 
rapports entre Noël et h Saint- Jean. Saint Augustin après avoir 
remarqué que saint Jean>-Baptîste est né dans le tems où les jours 
oommeacent à diminuer, et le Christ lorsque les jours commencent à 
croître, trouve ici une application de cet oracle du précurseur par- 
iant do Sauveur des homfmes ; il faut qu^il croisse et que Je dimi- 
nue \ a Car, continue le saint docteur, il faut que la vie purement 
» humaine s'amoindrisse dans l'homme, pour croître dans le Christ; 
» afin que ceux qui vitrent ne vitrent plus en eux^-riiêmesj mais en 
» celai qui eift mort et ressuscite' pour tous *, et que ehacun de nous 
»» puisse dire avec Tapôtre : Je vis ; non^ ce n'est plus moi qui vis, 
» mais le Christ qui vit en moi *. Il faut donc qu^il croisse et que je 
» diminue, » 

• LuQ. 1^,14. 

. ^ JoanxL UI, 30. Prsmisil enim bpminem J^apnenij qui tune nasceretar, 
quum die» inciperent minui; et aatus est ipse, qimm dies inciperentcrescere: 
ut ex hoc prsfiguraretur quod ail idem Joannes : lilum oportct crescere^ me M' 
tem minui etc. Saint Auguslio> In natali domifti, xi. Dans Fédition de Migne 
t. V, p. 1016. 

* II, Cor. V, 15. 

♦ Galat. II, 20. 
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èmAj wkm It réflexion jodideime d'un docte etirienxTOtefir, 
l'abbé Guéranger, la science courte et déj^ i^orminée des Dapuis et 
des Volney, pensait avoir grandement ébranlé les bases de la super^ 
stition chrétienne , pour avoir constaté , chez les peuples anciens, 
l'existence de fêtes du soleil aux denx'soktîoes diiiver et d'été. f( Il 
» leur semblait qu'une religion ne pouvait plus passer pour divine 
>» du moment qoe les usages de son euhe eussent offert des analogies 
» avec les phénomènes d'un monde que, suivant la révélation, Dieu 
» n'a cependant créé que pour k. Christ et pour son Eglise. Nous, 
M catholiques, nous trouvons la confirmation de notre foi, Jà même 
» où ces hommes crurent un moment apperçevoir sa ruine * I » 

A. COMBEGUILLE. 

" Année liéur^t'que; tems de NoeU i part., p. 13. 



^I^Ù DÉVELOPPEMENT 



fJoUmique pi)ilo$apl)tquf. 
DÉVELOPPEMENT DU VOLTAIRIÂNISME 



DàNS L*HlSTOiaE 



DES GIRONDINS, PAR H. A. DE t AlIARTINE • 



Quelques réfleiions et faits additionnels «.—Voltaire et la liberté. ~ Voltaire 

el une révolution. — Voltaire et le peuple. 

Tout ce travail» antérieur de plusieurs semaines à la révolution de 
Févrieri qu'aucun symptôme encore n'annonçait aussi prochaine, avait 
pour but principal de montrer, au lieu d*un Voltaire de convention, 
le Voltaire historique et véritable. Je ne prévoyais pas alors que c'était 
t:e dernier que la France voudrait bientôt juger et connaître. Je me 
disais bien que la cause de quiconque outrage la morale, l'Eglise on 
la patrie , sera toujours une cause mauvaise et perdue ; que tôt oa 
tard, il vient un jour où la sentence est proclamée d'une voix una- 
nime, aux applaudissemens de tous, et qu'alors le plus beau génie 
lui-même apparaît hideux, à la clarté de ce qui est éternel; mais je 
ne croyais pas, je l'avoue , que ce jour de la justice viendrait si tôt 
l)our Voltaire. 

Et cependant, tandis que l'ouragan subit qui a passé sur la France, 
emportant rois et trône, agitait l'édifice social jusqu'en sa base et per- 
mettait à toute idée de se faire jour, aucun effort n'a été tenté pour 
ranimer l'agonie de la philosophie voltairienne. On Ta laissée suivre 
sa destinée, et chacun est à même de mesurer exactement le peu de 
place qu'elle occupe à présent dans le monde. Enfin, l'apôtre de l'in- 
crédulité n*a plus d'autel; et ses rares adorateurs n'oseront désormais 
fléchir publiquement le genou devant l'idole. Ceux qui sont encore 

• 
' Voir le 2e article, au n» 99, ci-dessus, page 205. 
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au fond de Tâme t dévoués an cuite de Voltaire, n^ayant plus à lui 
offrir qu'un encens domejitique, Tont réduire leur grande divinité à 
rhumble condition des dieux pénates , pour confier à sa garde la 
vertu de leurs fenunes, l'innocence de leurs fils et le bonheur de leur 
foyer! C'est le paganisme qui se cache encore une fois et qui fuit 
devant le Christianisme toujours vainqueur. 

On était pourtant suffisamment autorisé à croire, quand ou vit 
M. de Lamartine prendre Voltaire sous la protection de son éloquence, 
que le talent et la popularité du panégyriste feraient ce que ne pou- 
Talent plus les doctrines de son héros. Tout ce qui s'indignait de voir 
le CatboU^^isme refleurir se mit à pousser des clameurs de triomphe. 
La grande ombre du 18* siècle, lancée sur nous par le génie, n'allait- 
elle pas, toute seule, nous remplir d'épouvante! Des sophistes fon- 
dant une Rei^ue ', se placèrent hardiment, narguant l'Eglise et s'ima- 
ginant imiter M. de Lamartine , sous le patronage de Voltaire. Et 
jusqu'au sein de l'Académie, on salua, presque les larmes aux yeux, 
l'aurore d'une époque pareille à celle que certaines gens regrettent, 
et dont ils voyaient déjà les splendeurs illuminer le monde , réjouir 
les esprits-forts et consoler les grands cœurs \ 

' ta Uberle dépenser, livraison du 15 décembre 1847. —Quand je lus cette 
livraison de la liberté' de penser ^ j'eus l*idée de faire pour Tarticle intitulé : 
La phtlosopliie de Voltaire» ce que j*avais fait pour ie fragment de M. de 
.Lamartine. Mais en vérité, quoique Tarticle prête, cela n*en vaut pas la peine. 
Ni le nom, ni le talent de M. E. Bersot n'auraient rendu son factum bien dan- 
gereux, quand même le grand événement de février ne serait pas venu en 
finir avec TEclectisme de toutes nuances.' Je me contenterai donc, pour mé- 
moire, de mettre en note les plus jolies assertions de M. Bersot. De ce nombre 
est d'abord celle-ci : « Si Voltaire est grand par la raison, il Test autant parle 
» cœur. » (p. 38). Voir notre précédent article. Et cette autre: « Oui, le bon 
> sens de Bossuet est exquis; mais celui de Voltaire n'est pas méprisable; et 
» pourtant, l^rs pensées sont ennemies. Est-ce donc que le bon sens se com- 
» batItti-nlêmePou n'est-ce pas plutôt que le bon sens de Voltaire n*est pas 
» celui de Bossuet? » (p. 33). Cette profonde théorie du bon sens fut inspirée 
par l'Eclectisme, système de philosophie qui mourut jeune, plus heureux que 
convaincu, et qui se définissait \ • l'harmonie des contraires.» 

* A la réception de M. Empis, M. Viednet fit, sur un mode quasi «lyrique, 

réloge de Voltaire, pour célébrer M. Jouy, qui le savait tout entier par cœur 

àlSans! 

\\V SÉRIE. TOME XVII. — K* 102 ; 1848. 27 
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Mais, grâce au ciel ! le panégyrique de Vohaire par M. de Lamar- 
tine n'était que le discours de Symmaqu» plaidant pour les dieai! 
Gontinnons à prouver que Yohaîre fat opposé à tons les principes 
nobles qui agitent en ce moment les coenrs. 

S"" YOLTAIBE £T Ul UBEEXÉ. 

« J'aiaie punioaéascat à ètta le mattrft ■ 

VoLTAltl. 

S'il fallait en croire Tanteur des Girondins y la déposition solen- 
uelle des restes de Voltaire au Panthéon aurait été un acte plein de 
signification et d'intelligence « qui faisait remonter la liberté à sa 
» source ■. » D'après lui, en détournant Tattention publique des grands 
éTénemens qui la captivaient , pour la porter sur Tapothéose de la 
philosophie moderne^ la Révolution montrait qu'elle voulait être 
l'inauguration des deux principes représentés par ce cercueil : 
c< l'intelligence et la liberté. » 

D'abord, j'avoue ne pas saisir, même après réflexion, par qael 
procédé M. de Lamartine concilie cette assertion, que le cercueil de 
Voltaire était le symbole de la liberté, avec cette autre, qu'il écrit deux 
ou trois pages après : « Voltaire livra aux rois la liberté civile des 
» peuples*. » C'est peut*êtreqae le génie a aossi ses mystères. Quoi 
qu'il en soit, essayons de préciser comment Voltaire envisageait ce 
problème, dont la solution a déjà coûté tant tie sang depuis lui , et 
qui est encore poursuivie , à travers mille périls, par les générations ' 
contemporaines. 

On s'imaginerait peut-être que si Voltaire alla, presque au sortir 
de la jeunesse, visiter l'Angleterre, ce fut pour y faire un cours de 
liberté. Rien n'aorait été plus antipaihique à ses tendaaces et àsoa 
génie. Il test vrai que l'Angleterre fut pour lui une école; mais, dit 
M. ViUemaîn ^, ce fut pour lui vue école de scepticisme. M. Louis 
Blanc convient également que la défense et Tétnde de la liberté ne 
tenaient pas beaucoup de place dans le plan de vie que s^était tracé 
l'auteur du Siècle de Louis XIF, « Renverser le Christianisme, dit'il, 

^ M. de Lamarline, Hislaire des Gimomdins, t, 353u 

» Histoire des Girondins, i, 2^. / 

3 Viliemain, Ttibleaude la liiieraiare au \S siècle, i, 10* 
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» élût le bol de Yokaire \ » G*étah, on d(>it Tarouer, s^ioipeser une 
tâihe assez sérieuse^ uae besogne assez rude pour aveir le droit de 
refiler étranger à tpute autre préoccupation. Une fois le ChrisUanisme 
disparu, il se serait fort peu ioqoiété de la forme, sociale que le monde 
aurait eue à reyêtir. G*est encore Topiaion de AL Louis Blanc, a $*ii 
» est juste» dit-il,, qu'on glorifie Voltaire pour avmr avec tant d'éclat 
» renversé la tyrannie qui s*exerce par voie d'autorité, il l'est aussi 
> qu'on le blâme d'avoir contribué à établir la tyrannie qui s'exerce 
^1 par vole d'individualisme \ » De sorte que voilà deux bistoriens 
de la Révolution française qui voient dans le même bomme, l'un 
l'artisan de la tyrannie* l'autre la source de la liberté I II fout bien 
que le rationalisme ait aussi ses variations. 

La seule liberté que VoUaire comprit et réclamât, c'était la liberté, 
pour lui seul, d'être au-dessus de toutes les lois et de les violer toutes. 
Du reste» il avait et professait le culte du despotisme et du pouvoir 
absolu, ce C'est au brillant coloris de Voltaire que nous devons cette 
^> admiration sans réserve pour le r^ne de Louis XIV. Il nous a fait 
» oublier qu'un roi a d'autres devoirs que d'acquérir de la renommée 
» pour son empire. Il nous a fait oublier que la France avait une 
» gloire plus antique et plus solennelle que celle de ce siècle d'élé- 
» gance.... Qu'importait à ses yeux la beauté de nos anciennes mœurs* 
» le caractère noble et paternel de quelques-uns de nos rois; les droits 
» de la nation reconnus, et défendus quand ils n'étaient pas respectés; 
» la franchise dans les discours et la force dans les caractères ! Tout 
V cela attirait son attention moins que la langue rendue correcte et 
» la poésie devenue régulière. Ces avantages si précieux dans l'esprit 
» d'un littérateur l'empêchaient de remarquer que l'autorité royale 
» venait de renverser tout l'ancien ordre de choses , d'abolir toutes 
» les traditions^ et de jeter une funeste incertitude sur les principes 
» de notre droit public. . Il n'a pas remarqué que peut-être aucune 
» époque de l'histoire de France n'était plus importante que le chan- 
» gement des mœurs , des relations sociales et de l'ancien esprit de 
» notre constitution ^ » 

' Hisloire de la Révolution fmnçédse, r, 3Î0. 

* Louis Blanc, Mi$i<nre de la Rtviflalionfirintraist, i, 355. 

' M. deBarante, Tableau de la UUéralure française au 18« siècle. Voltaire. 
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Or, il ne laissait oisive aucane de ses théories. II écrivait an roi de 
Prusse qui, par des raisons de hante convenance et de stricte justice, 
avait cru devoir lui refuser une place pour un protégé : « Tous êtes 
» donc comme l'Océan, dont les £k>ts sont arrêtés sur le rivage par 
» des grains de sable? et le vainqueur de Rosbach, de Lissa, etc. , ne 
» peut parler en maître M » Ainsi, toute la différence qn*il mettait 
emre un roi et l'Océan, c'est que l'Océan peut fort bien accomplir et 
respecter les ordres de Dieu, mais qu'un roi n'est nullement tenu 
d'avoir cette simplicité, et qu'il a droit de tout enfreindre. On voit 
qu*il faisait belle, la part des monarques absolus, puisqu'il ne recon- 
naissait à leur autorité d'autre raison qu'elle-même. Mais Frédéric, 
si friand pourtant de pouvoir et de despotisme, se fit un scrnpule de 
participer à une énormité pareille , en acceptant ce principe , et il 
crut devoir se moquer en cela du philosophe, son ami *. 

Voltaire prenait tellement au sérieux la pratique du despotisme de 
la part des rois, que quand il fut admis dans leur intimité, il s'atten- 
dait bien à savourer à son tour les jouissances du commandement et 
à mettre aussi la main au gouvernail. « Enivré des faveurs du roi de 
Prusse , dit M. de Tocqueville , il croyait que le Salomon du Nord 
(' allait partager avec lui le soin de son empire. La déception ne se fit 
« pas attendre. Il s'aperçut bientôt que Frédéric ne lui confierait 
« d'autres fonctions que celles d'amuser ses soirées et de corriger 
c( ses vers. Sa vanité s'aigrir. Il épanchait son mécontentement dans 
«< ses lettres à ses amis ^... Gomme d'illustres littérateurs de nos 
« jours. Voltaire eut volontiers foulé aux pieds les lauriers d'Âpoilon, 
» pour obtenir la renommée passagère et décevante de l'homme pu- 
« bile ^. » £t pourtant, tout le monde sait quel prix il attachait à son 
mérite littéraire. 

N'étaient-ce pas l'amour de la domination, et le sentiment exagéré 
de la valeur personnelle , qui soulevaient à chaque instant, parmi les 
membres de la ménagerie philosophique réunie à Berliriy les jalou- 

' foliaire d Fredérie, 18 octobre 177 1. 

» Frédéric d Foliaire, 18 novembre 1771. 

^ M. de Tocqueville, ffisl, philosophiqae du règne de Lonit XFi n, 64. 

* Id. ibid. 
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^ies et les querelles? Enfin, il fallait bien que ces sages n'eussent pas 
un amour bien vif pour la liberté des peuples» ni une disposition bien 
visible à les rendre heureux, puisque leur maître disait que s*il avait 
en une province h punir, il l'aurait fait gouverner par ses philosophes. 
Vous vous souvenez , en effet , des anathèmes et des sarcasmes que 
Voltaire lança contre ceux qui étaient allés mourir pour la liberté en 
Pologne '. 

Mais que vient-on nous parler de liberté à propos de Voltaire! Cet 
homme n'a-t-il pas fait peser sur l'humanité un des plus horribles 
despotismes dont il y ait l'exemple? Le raffinement persécuteur des 
eiDperenrs romains n'était, auprès du sien, qu'un grossier apprentis- 
sage. Au souvenir de cette période où le Christianisme s'alimenta 
surtout du sang de ses martyrs, votre indignaiion s'enflamme , votre 
sang bouillonne. Et pourquoi? Sans doute, parce que la vie des 
hommes dépendait d'un caprice des tigres qui gouvernaient alors le 
inonde? Parce qu'ils comprimaient la liberté de la pensée en proscris 
Tant la religion chrétienne ? Et qu'a donc fait Voltaire ? t Ah ! si j'avais 
» cent mille hommes, disait-ii avec regret, je sais bien ce que je 
» ferais \ » Ne pouvant donc atteindre les corps, il exerça sur les 
âmes la plus exécrable des tyrannies. Quiconque osait , sous cet em- 
pire odieux, se déclarer chrétien, était condamné à la mort iniellec- 
tuelle. On ne le livrait pas aux hétes^ à cause des progrès de la civi- 
lisation; maison le flétrissait, en le marquant du sceau de la stupidité. 
Il fallait, à moins d'un acte presque héroïque , contenir silencieuse* 
ment en soi ses convictions les plus chères , les étouffer, comme on 
dévore des larmes prohibées, et sacrifier au génie de Voltaire ! C'était 
plus que du despotisme ; c'était la Terreur ; c'était déjà 93 dans le 
monde intellectuel et moral. Voltaire frappait avec le sarcasme , en 
attendant que les Jacobins, ses vrais disciples, tuassent avec la guillo- 
tine. Et ne préludait-il pas lui-même à cette époque lamentable, à ces 
jours de sang et d'oppression « en sollicitant l'emprisonnement de 
» ceux qui osaient le critiquer ? C'étaient , selon lui , des gueux, des 

* La liberlc de penser doit avoir en cela une preuve de VexeelUnl bon sens 
de Voltaire. 
' Foliaire d M, ttArgenlal. 
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» misérableiy des voiears , dont la bave empoisonnait tout ce qu'elle 
>i touchait '. » Malheur à quiconque ne taisait rien pour lui plaire ou 
n*était pas aimé de lui. Rousseau, qui se trouvait dans ce double cas» 
et dans lequel il voyait un émule redoutable peur sa gloire, ne fut pas 
épargné. « Comptez, écrivait-il, que Rousseau est un monstre d'or- 
)> gueil, de bassetse et de contradictions '. » Une le jugeait pas même 
digne de souscrire pour sa statue. « Je persiste, écrivait -il à d'Alem- 
» bert^ je persiste dans la prière que je vous ai faiile de rendre à Jeaa- 
» Jacques sa mise : je ne puis voir cet homme sur la liste K «£n re- 
vanche, il voulait que Frédéric, son adorable maître , fiouscrivit, parce 
que^ disait-il, « il me doit une réparation, comme roi« comme fia- 
w losophe, comme homme de lettres*. .. Ce n'est point parce qu'il est 
» roi, mais parce qu'il m'a fait du mal 4.» Fréron, littérateur degpât 
et critique plein de savoir, fut en butte aux injures Les plus odieuses 
de ce grand despote, a Pourquoi permet-on que ce coquin de Fréron 
» succède à ce maraud de Desfontaines? Pourquoi souffrir RaiBat 
» après Cartouche? Est-ce que Bicêtre est plein ^? » « Ce n'est pas 
» assez de rendre. Fréron ridicule, l'écraser est le plaisir ^. » 

Il serait aussi aisé qu'il est inutile de moliiplier ks faits et les cita- 
tions. Chacun de ses actes , chacune de ses paroles respire le despo- 
tisme. Toutes les libertés qu'il tolère se réduisent à celle de i'-admirer 
et de penser d'après lui. Avec cela, peuples et rois pourront tout en 
conscience. Quant à sa personne et k ses écrits, ils sont an-moins inviiH 
labiés et sacrés. Imaginez qu'un pareil auteur soit roi, vous aurez le 
poète ^Néron, plus le génie. 

Ainsi, ce n'était pas à la liberté des peuples, ni à la liberté des in* 
dividus que travaillait Voltaire. On sait que quand il fut seigneur de 
Ferney, Use posa en baron féodal, faisant quelque bien aux vilainif 
mais en revanche , exigeant tout d*eux. Ne trouva-t-il pas quelque 

* 

' M. de TocquevUIe, Histoire philosophique da règne de Louis XF"^ ii, 87' 

* Foliaire à M, de Bordes, 18 mm 1767. 

3 Foliaire à d^Alemberl^ 16 juillet 1770. 

4 Foliaire à dJlmbert^ 16 juiUel 1770. 

* Foliaire au comle itArgenlal, 24 juillet 1749. 

^ Foliaire au comle id^Argenlal, 15 février 1761. 
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jour un noaim piabir à ks jfolrcer à aller eateaMlre la messe » le di- 
manche, à an ?iUage éloigné de plus d'une lieue? 

Si M. de Lamartine objecte que Voltaire traraHlait, et tnès<efficace- 
ment, à la liberté de conscience, nous loi ferons obseiTer que détruire 
la conscience n'est pas la rendre libre. Or Voltaire voulait avec une 
infernale énergie que le Christianisme fût anéanti. Quel compte 
tenait' il donc des consciences convaincues de la vérité de la religion 
chrétienne, et qui trouvaient à la pratiquer use consolation profonde, 
radoucissement à leurs peines , dUnexprimaUes délices , oomme un 
avant-goût du céleste bonheur? -— Je n'insiste s)^r ce grossier so- 
phisme , quç parce qu'il circule encore. 

On pourrait olyecter aussi que Voltaire combattait pour Tindépen- 
dance de la raiscMi hunaaîae. Mais de quelle sorte d'indépendance 
entendez -vous parler? D'une indépendance absolue, e'est-è-dire de 
TaffrancbiBSement et de la négation de tout droit et de tout devoir ? 
Mais, ce serait impie, si ce n'était ;^sarde , que de faire de cela un 
mérite à Voltaire. Seule, la raison éternelle et absolue a vraiment 
rindépendance. Tout élre contingent n'existe qu'à la condition d'être 
soîet. Rejeter cette vérité primordiale, c'est mettre i'anarc^e dans le 
inonde des intelligences^ et rendre tonte société impossible. ^- Il s'agit 
ckmc alors d'une indépendance relative? Mais quelles sont les limites 
qae Voiture a .posées au légitime exercice de la raison de .l'homme ? 
Jusqu'où s'étend la sphère d'action qu'il lui a tracée? De l'aveu do 
tout le monde, et même du vôtre, il n'y a pas une seule doctrine posi- 
tive dans tout Vohaîre. Vous Tavez dit vous-même : il détruisit, mais 
n*édifia pas. Il fit des sceptiques , et non des croyants. Or, le scepti- 
cisme, n'est-ce pas encore l'anarchie? 

Mais, à défait de théorie écrite, voici quelques notes qni pourront 
nous éclairer sur sa manière iTentendre la liberté de conscience et 
rit^praidance de la raison humiâne. 

« On m'écrit qu'on a £:NPIN ' brûlé trois jésuites à Lisbonne. Ce 
» sont là des nouvdles bien consolantes; mais c'est un janséniste qui 
» les mande'. » 

' II a soif de sang. 

' Leltrc de Foliaire à M. remet, 1766. 
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« On dit qu'on a roué le père Malagrida : Dién soit loué! Je monr- 
)> rais content, si je voyais les jansénistes et les molinistes écrasés les 
» uns par les autres '. » 

Il écrivait à Dupont : « Je crois que vos jésuites voyagent par le 
» coche. J'ai besoin de deux ou trois bouviers dans mes terres; si 
» vous pouviez m'envoyer le père Kroust et deux de ses compagnons, 
» je leur donnerais de bons gages, et si, au lieu de bouviers, ils ven- 
» lent servir de bœufs , cela serait égal *. >» 

N'est-ce pas une ironie cruelle, de venir nous présenter le cercueil 
de Voltaire comme le symbole du grand principe de la liberté, lors- 
que l'Eglise porte encore sur son sein les meurtrissures qu'il y im- 
prima, et sur ses mains divines le reste des chaînes dont elle fut gar- 
rottée par ce tyran sacrilège ! Voltaire, la source de la liberté ! Ah ! ce 
sont ses doctrines et ses livres qui en ont rendu la naissance presque 
impossible parmi nous! Cet homme déposa dans l'atmosphère intel- 
lectuelle et morale de la France , assez d'élémens pestilentiels pour 
que la France en mourût; et elle en serait morte, si Dieu n'avait 
))oint fait les nations guérissables! Le véritable amour de la liberté 
est un sentinient trop délicat, trop généreux, trop céleste, pour que 
le cœur si étroit et si taré de Voltaire pût le renfermer et le nourrir. 

L'Assemblée nationale commit donc une lourde bévue jsi, comme 
raflSrme M. de Lamartine , elle prit Voltaire pour Y apôtre de la 
liberté. 

6° Voltaire et une révolution. 

« Le ntoode in toujours eomiu» ii v*. • 

VOLTIUI. 

L'auteur du Siècle de Louis Xir et du Siècle de Louis XF était 
d'avis que l'on jouissait d'une liberté bien suffisante autour de lui. Il 
ira pas l'air d'avoir pensé que la nature humaine en comportait une 
plus forte dose. Pour peu qu'on eût fermé les yeux sur les calomnies 
et les impiétés qui sortaient de sa plume ; qu'on eût laissé drculer 
tranquillement ses livres immondes; qu'on lui eût permis de traiter 

I VoUaire à la comtesse de Lutielbourg. 
a FoUaired Dupont, 20 décembre 17&i. 
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ses critiques snirant les inspirations de sa vanité et de son égoisme, 
et de ruiner paisiblement ses libraires, il eût tont de suite proclamé, 
suivant raxidme de ses maîtres d'Angleterre, que tout ce qui est, est 
bien \ Et s*il n*adopta pas cette formule d'une manière absolue, il 
fut néanmoins assez pénétré de Tesprît qui Farait inspirée pour ne 
pas désirer, ni même prévoir une révolution sociale, 

H Voltaire, dit M. Louis Blanc, n'était pas fait pour chercher dans 
» une révolution politique et sociale le salut du peuple. Changer har- 
» diment, profondément, les conditions matérielles de l'état et de la 
» société, il n^y songeait même pas, et ne commença à s'en inquiéter 
1» que sur la un de sa carrière, aux cris poussés par Diderot, d'HoI- 
r bach et Raynal. Dans les six mille neuf cent cinquante lettres dont 
» se compose sa correspondance, dans la plupart de ses ouvrages, on 
» est frappé de cette absence de préoccupations politiques. C'est à 
>» peine s'il avait foi dans la possibilité d'une vaste rénovation du 
» monde. On en peut juger par cette lettre écrite à M. de Bastide, 
» en 1760, moins de trente ans avant la Révolution. Après avoir 
» montré, dans un tableau saisissant , ceux qui labourent dans la di- 
» sette, ceux qui ne produisent rien dans le luxe, de tremblans vas- 
>» saux n'osant délivrer leurs moissons du sanglier qui les dévore, de 
» grands propriétaires s'appropnant jusqu'à Toiseau qui vole et au 
» poisson qui nage : « Cette scène du monde , presque de tous les 
>» tems et de tous les lieux, s'écrie-t-il, vous voudriez la changer! 

» voilà votre folie, à vous autres moralistes Le monde ira toujours 

» comme il va ' ! » 

Il fallait un cœur bien stoïque pour écrire avec tant de sang-froid, 
sous le règne de Louis XY, cet axiome philosophique et social. Vol- 
taire ne faisait pourtant pas un tableau d'imagination dans sa lettre ù 
AL Bastide ; il ne touchait pas même à toute la réalité. Citons pour 
preuve, quelques circonstances d'un voyage royal qu'un témoin ocu- 
laire nous a transmises. 



' Pope, Essai sur f homme. — On sait quelle place tiennent dans ce poème, 
les opinions déistes de Bolingbroke. 

* F'oltaire d M. de Bastide, — Louis Blanc, Histoire delà Révolution 
franraiseyi^ 259-260, 
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tt Marie LecziuiikQ partit de Strasbourg aussitôt après la bénédio- 
» tion nuptiale. C'était au mois d'août 1725 . Ea ce mouieat, il s'j^< 
M sait des moissoiis et des récoltes de toutes soirtes qu'on n'avait eooore 
» pa amasser à cause des pluies continaelles. Le pauvre lafaoureoc 
» guettait un moment de sécheresse pour les recueillir; cependant il 
» était occupé d'une autre manière. 

» On avait fait marcher les paysans pour racoonunoder les chemins 
» par où la reine devait passer, etilsa'en étaient que pires, au poiat 
» que Sa Majesté Mllit plusieurs fois se noyer. 

» Les cbe^'aux des équipages étaient sur les denu On avaii coni- 
>* mandé les chevaux des paysans à dix lieues k la ronde , pour tirer 
» les bagages. Les seigneurs et daxnas de la suite, voyant leurs che- 
» vaux harassés, prenaient goût à se servir des misérables bctesdu 
)' pays. On lés payait mal^ et- on ne les nourrissait pas da tout. Quand 
» les chevaux commandés n'arrivaient pas, on faisait doubler la traiie 
)> aux chevaux du pays dont on était saisL J'aUai me promener le 
» soir, après souper, sur la place de Sézanne. H y eut on moment 
» saas ploie. Je parlai h de pauvres paysans. Leurs chevaux, tout 
» attelés, passaieat ia nuit en plein air. Plusieurs me dirait que lear» 
» bêtes n'avaient rien mangé depuis trois jours. On en attelait dix, 
» là où on en avait commandé quatre : jugez ccmibiea il en périt. 
» I^otre subdéiégué commanda 1,900 chevaux au lieu de 1,500 
D qu'on lui demandait , et par la sage précaution d'un officier qui 
» craint que le service ne manque sous lut '. » 

Marie Leczinska ne fut pas de l'avis de Voltaire. Son noUe cœur, 
navré à la vue de tant de misère et de souffrance, pensa que, sans 
éU'e optimiste, et sans porter préjudice à rharmonie universelle, la 
charité cbréûeune eût pu faire aller le monde un peu mieux^ et elle 
résolut de mettre elle-même la main à l'œuvre, en refusant la bril- 
lante maison dont on prétendait l'environner, afin de consacrer la 
dépense au soulagement des provinces qu'elle venait de parcourir '. 
Il est vrai qu'on s'opposa à l'éxecution de ce généreux dessein , et 

' Le marquis d'Argenson, mémoires, 

* Voyez M. de; Tecqaeville, HistoirélpJiilosopkiqixe da régne de Louis AV", 
1,287. 
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que cette fois encore, •comme tant d'autres, la religion et l'iitmnmité 
forent sacrifiées à rabsolatisme de Féilquette. 

Ces ^ortes4e sacrifices n'affligeaient pas Toltaire. Toirte larévola* 
tion qu'il montait et en laqnelle il paraît avoir en quelque espérance , 
c*était que k Christianisme disparût du monde. Do jour où il aurait tu 
toute la France matérialiste et incrédule , tons les changemens pos- 
sibles et désirables auraient , à ses yeux , été consommés. Il s'était 
instiQé la baine du Christianisme , et elle circulait avec son sang. Il 
vivait de cette fureur. Je ne calomnie pas sa mémoire, c Plus je vieil- 
9 lis , écrivail^il à Damilaville , et plus je deviens implacable envers 
» V Infâme. » Et à d'Àlembert : « j-ai toujours peur que vous ne 
w soyezpas assez zélé ; vous enfouissez vos talents. Lancez la flèche sans 
** montrer la main. Faites-moi ce petit plaisir. Consolez-moi dans ma 
9 vieillesse. » 

M. de Tocqucville a raison : le malheureux était attaqué d'une 
monomanie anti-chrétienne. 

Que la destruction du Christianisme fût la seule révolution que 
Voltaire attendit , c'est lui-même qui nous l'apprend. « Mon cher et 
1» digne philosophe , écrivait-il à d'Àlembert , conservez bien votre 
» santé; jouissez de l'étonnante révolution qui se fait partout dans les 
»e8|»:its, îXyfiiei pour éclairer les hommes '. » Il disait à Helvé- 
tios : « Il s'est fait depuis douze ans une révolution dans les esprits 
« qui est sensible. D'assez bons élèves paraissent coup sur coup : la 
» lumière s'étend certainement de tous côtés *. i> 

C*est évidemment en ce sens qu'il faut entendre ce passage : « Toiit 
w ce que je vois jette les semences d'une révolution qui arrivera îm- 
.* manquablement , et dont je n'aurai pas le plaisir d'être témoin.. . • 
» On éclatera h la première occasion , et alors , ce sera un beau ta- 
» page '. » 



i raUaire à d'Aiemkert, M saptembre 1764. 

* roltaire d Helvétius^ 26 juin 1765. 

3 f'eUaire d M, Chmiv«lin.*—^cm sommes loin de nier, qa'on le remarqua 
bien, l'infiaencedes ouvrages de Voltaire em la Révolution, en tant qaedésof- 
ganisation sociale, l^u» disons seakment que Voltaire ne savait pas ee qu*H 
faimi, et qu'il dte faisait pas ce qu*il voulait. 
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Voabitoil dire, par ce beau tapage^ qae les Jésuites seraient roués ^ 
sur tous les points du globe; que les Jansénistes et les Molinistes se- 
raient brûlés^ sans qu'il ait le plaisir âHen être témoin; que tous les 
moines couperaient la gorge à leurs supérieurs^ pour que cette aven- 
ture fut utile aux pauvres laïques; en un mot, Toolait-il dire que la 
philosophie prendrait enfin le dessus, quand elle serait délivrée de 
ses plus grands ennemis ? Etait-ce cela qu'il voulait direj C'est bien 
à craindre. 

Nous citerons encore sur ce point le jugement d'un homme qui 
n*est pas.précisément l'ennemi ni le fanatique de Voltaire, quoi qu'ait 
pu affirmer M. de Lamartine '. 

u Que Voltaire ait eu le projet de plaire à son siècle , dit M. Ba- 
» rante, d'exercer sur lui de l'influence, de se venger de ses ennemis, 
>' de former un parti qui pût le louer et le défendre, nous le croyons 
» sans peine. Il vécut dans un tems où les mœurs étaient perdues, 
» du moins dans les classes supérieures de Ja société, et il ne respecta 
» pas la morale. L'envie et la haine employèrent contre lui les amies 
» de la religion , lorsqu'elle n'était pas même respectée par ses pro- 
» près défenseurs, et il ne la considéra que comme un moyen de per- 
» sécution. Son pays avait un gouvernement sans force, sans considé- 

> ration, et qui ne faisait rien pour les obtenir; il eut un esprit 
» d'indépendance et d'opposition. Voilà quelle fut la source de ses opi- 
M nions. Nous concevons comment il les a eues , sans pour cela les 
>» excuser. Il les énonça continuellement sans songer aux résultats (u- 
» nestes qu'elles pourraient avoir ^ .. Lui-même, dans un de ses ro- 
» mans, nous a donné une juste idée de sa philosophie. Babouc , 
» chargé d'examiner les mœurs et les institutions de Persépolis , re- 
» connaît tous les vices avec sagacité, se moque de tous les ridicules, 
» attaque tout avec une liberté frondeuse. Mais lorsque ensuite il 

' > Voltaire n'a encore été jugé que par ses fanatiques ou ses ennemis.* 
"" Cette étourderie peu philosophique, n'empéchepaii la Liôerté de penser àe 
trouver dans Voltaire bien plus qu*un philosophe, TapÔtre de la raison: « Il y 
» a dans Voluire le philosophe et Tapôtre de la roisan. C'est ce dernier person- 

> nage , et le plus grand , que nous aUons considérer d'abord « (p. 2St), — Vol- 
taire n'était que le précurseur de la Déesse Raison ^ et non Tapdtre de U 
raison. Il ne faudrait pas confondre. 
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» sosge que de son jugement définitif peut résulter la ruine de Per- 
» sépolls, il trouve dans chaque chose des avantages qu'il n'avait pas 
» d'abord aperçus , et se refuse à la destruction de la ville. Tel fut 
» Voltaire. Il voulait qu'il lui fût permis de juger l^èrement et de 
» railler toutes choses; mais un renversement était loin de sa pensée; 
» il avait un sens trop droit , un dégoût trop grand du vulgaire et de 
» la populace, pour former un pareil vœu. Malheureusement, quand 
» une nation en est arrivée à philosopher comme Babouc, elle ne sait 
» pas , comme lui , s'arrêter et balancer son jugement; ce n'est que 
» par une déplorable expérience qu'elle s'aperçoit , mais trop tard, 
» qu'il n'aurait pas fallu détruire Persépolis '. » 

Surtout il n'aurait pas vu sans horreur approcher une république. 
« Les républiques ne lui appsuraissent à travers l'histoire que par leur 
» côté sanglant % » 

Il est donc certain, à cause de ses tendances, à cause des sociétés 
qu'il fréquentait» à cause de ses doctrines, à cause de la proclamation 
de l'égalité, que Voltaire aurait émigré en 1791, et qu'il serait parti 
en secouant sur la France la poussière de ses pieds. 

7' Voltaire et le peuple. 

• Ouvres n corretpondantc , Paristocraiie de «es 
> dédains y éclate à chaque pagei ■ 

Locn Bt&sc. 

Et au profit de qui Voltaire, l'ami des rois, l'idolâtre des despotes, 
eût- il donc voulu une révolution et la liberté? Au profit du peuple, 
apparemment ? Mais, le peuple^ Voltaire le foulait aux pieds ! Voltaire 
lui crachait au visage ! Il dédaignait même de s'occuper de lui pour 
V affranchir de la tjrannie de l'Église et de la Foi l II abandonnait, 
disait-il, le soin de ce vil troupeau hnmain aux repaires ! 

Ah I il aurait eu bien raison d'abandonner véritablement le peuple 
aux Apôtres, et de ne pas user sa vie entière à le leur ravir ! Il existe, 
entre lui et eux , une indestructible sympathie, une vieille piété filiale 
qui n'est point sans cause. Le peuple, sans Jésus, ne serait pas encore. 

• TaèUau de la lUWralure française, p. 77, 78. 
» M. Louis Blanc , Histoire de la Jiévolulion,i, 358. 
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La pbiiosoiptite hii eût-elle jaÉiriis donné le jour? If est-ce pas'PÉ(^ 
qui, la prennère , l'a serré contre son cœur et tenn but ses genonx? 
Et quand il a quitté cette mère dif ine , n'a^^e pas totijonrs été pour 
devenir la dape et la proie deà médiants ? Sans doote, les Apôtres n'a- 
vaient pas autant d'esprit qne Yoltaîre. Ce n'étalent pas des bonnnes 
qui composaient une fonle de 'beaux poèmes; qui vivaient "somptoeu- 
sement en la compagnie des rois et des seigneurs ; qui se moquaient 
de la parole de Dieu ; qui insultaient au pauvre et à sa misère. C'é- 
taient des hommes simples et Slettrés, dont tout le savoir et le talent 
consistaient à reproduire quelques paroles et quelques» actions qn'ils 
avaient apprises de leur mafcre. Ils n'écrivaient qn^nn livre , celui du 
dévouement et de la fraternité , et ils le signaient de leur sang. Leur 
vie était pauvre ; souvent ib étaient sans asile et sansfain. On ne1es 
voyait pas dans les palais des grands ni à la cour des souverains ; on 
plutôt, ils y allaient ; mais c'était pour y dire qu'il faillait dbéir à Dieu 
avant d'obéir aux hommes; pour y déclarer que la volonté êa monar- 
que éternel était supérienre aux lois des tyrans; pour y rappeler ce 
dogme effacé , que l'esclave est l'égal de l'empereur; pour y prêcher 
que nous sommes tous fils du même Dieu , sauvés par le même Ré- 
dempteur, appelés à la même destinée; que pesées dans la balance de 
l'éternité , les oeuvres et les souffrances du peuple sont bien souvent 
au-dessus des œuvres et du bonheiir des rois ; et enfin, que le Fils de 
DieU; s'étant fait homme, avait surtoulnpffectiouné le peuple, les sim- 
ples et les pauvres ! 

Et Voltaire ? 

Vous avez déjà vu comment il appréciait le peuple auprès des grands, 
et quelle gracieuse dénomination il lai avait imposée, en lui versant 
le baptême de la phiiosoiilîie. Il va suffire de quelques traits pour 
compléter la théorie. 

Voltaire écrivait au duc de Richelieu : « Vous^ avez bien raison de 
» dire, Monseigneur, que les Genevois ne sont guère sages; mais 
» c'est que le peuple commence à être le maître ". » 

Il recommandait à Diderot de convertira l'impiété exclusivement 
les gens de la bonne compagnie, parce que l'impiété, pas plus que la 

' foliaire audac de Richelieu^ t. sv", p. 239. 
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raison, n*étak pour la canaille. « Je vous recommaode V Infâme. 
» Il faut la détruire chez les honnêtes gens, et la laisser à la ca?uiiiZe'.n' 

U fallait aussi lui laisser la misère ; u car ceux qui crient contre ce 
» que l'on appelle le luxe^ ne sont guère que des pauvres de tnau- 
» vaise humeur v » 

L'existence même du pe4iple lui était à chai^ : elle semblait meu 
tre son génie mal à Taise, et il a^ait à naiYolp phis sous les yeux ce 
spectacle dégoûtant Marie Arouet de Yoltaire, gentilhomme de la- 
maison du roi, etc. , était-il fait pour être coudoyé par des cordonniers 
et des servantes ? a Nous aurons bientôt de nouveaux cieux et une 
» nouvelle terre ; j*ente»ds pour les honnêtes gens ; car, pour la ea- 
» nidiley le pdiia sot ciel et la plus sotte terre sont tout ce qu'il faut \ 
» Bénissons cette heureuse révolutton qui s*e8t faite dans l'esprit des 
» honnêtes gens depuis quinze ou vingt années. Elle a passé mes es- 
» pérances. A Tégard de la canaille^ je ne m*en mêle pas ; elle restera 
» toujours canaille. Je cultive mon jardin ; mais il faut qu'il y ait 
» des crapauds; ils n'empêchent pas mes rossignols de chanter ^« » 

» Foliaire d Diderol, xïv, 448. , 

' Foliaire à Frédéric, t. m , 3. 

3 FoUaiie à dAlemberl, 

* Foliaire à d'Alembert, 4 j uin 1767. — Commeltout cela est plein d'esprit, 
de délicatesse et d'atticisme ! Il y a encore des gens qui, soyez-en sur, en lisant 
ces jolies choses, se frottent les mains d'orgneil et de plaisir. Ecoutez : • VoU 
» taire est tout raison.... Ce n*est plus ici la raison de Luther, de Rabelais, de 
)) Montaigne, de Bayle^ de Rousseau, la raison révoltée pour le choix des mysté- 
>> res, enveloppée de folie, capricieuse, sceptique, paradoxale :C*£ST LA RAI- 
y> SON. ELLE N'EST MÊME QU'ICI, PURE DE TOUTE ALLIANCE GOM- 
» PROMETTANTE, pure de ses complaisances pour les opinions singulières, 
» d*où naissent les hypothèses et les utopies; eUe parle seule, elle parle à tous, 
» entendue de tous. » (La liberté de penser, 15 décembre 1847, p. 37). Et plus 
loin : » La passion de Voltaire est la raison émue, c'est toujours la raison, ce 
» n'est que \di raison » (p. 61). Doù il suit que la raison, c'est Voltaire, tout 
Voltaire > rien que Voltaire! — Il ne faut pas oublier que M. Saisset, un des 
fondateurs de la Liberté dépenser, signalait pourtant, Tannée dernière, dans la 
Revae des deux mondes ^^ renaissance du FoUairianisme comme une honte 
et un malheur. Qu'en conclure, sinon que le 15 décembre 1847, réclect)>iiie 
était déjà bien malade ? 



U'àd DÊTELOPPEMCNT DU YOLTAIRIANISME. 

C'est assez; aassi bien le cœnr me manquerait, s'il fallait transcrite 
tontes les strophes de cet hymne infernal. 

M. LoDÎs Blanc va conclure. 

« Le soin de sa mémoire nous touche moins que le sort da peuple, 
» qu'il pouvait mieux servir. Non , Yoltaire n*aima point assez le 
> peuple. Qtt*on eût allégé le poids de leurs misères à tant de travail- 
» leurs infortunés. Voltaire eût applaudi sans nul doute, par homa- 
» nité ( ?? ); mais sa pitié n'eut jamais rien d'actif et qui vint d'un 
» sentiment démocratique : c'était une pitié de grand seigneur, mêlée 
» de hauteur et de mépris '. » 

Ce n'était donc pas sans motif, que cet homme voyait dans les 
apôtres des rivaux terribles, et pressentait que son œuvre ne pouTait 
grandir que sur les débris de TÉglise. Une voix incorruptible, à la- 
quelle il eût voulu rester sourd , lui criait au fond de la conscience, 
qu'il faut plus que de l'espritjet autre chose que des vices pour régé- 
nérer le monde. 

Charles-Marin Andbê, prêtre. 

IJiàioiredc la Révolution française ^ i,-355. 
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PURETÉ DU CŒUR 

PAR 
[. L'ABBÉ FBEDERIG -EDOUARD CHASSAT'. 



Accord intime du dogme et de la morale. —L'auteur en montre bien It né- 
cessité. — Antagonisme entre la chair et Tesprit. — EfTets du sensualisme. — 
Il mine le jeune homme et dégrade le Tieillard. —11 est faneste à la famille. 
-> La femme régénérée par le christianisme.— Le mariage chrétien seul est 
béni de Dieu. 

Le inonde intellectuel est tdiement nn , que tout système de mé- 
taphysique a pour corollaire forcé un système de morale; rhistoire 
de la philosophie est là pour prouver cette assertion que l'histoire des 
peuples anciens et modernes démontre. Le Christianisme en réta- 
blissant et en complétant les premières révélations de Dieu, en ensei- 
gnant des dogmes si certains et une morale si pure, avait détruit ces 
barbares et honteuses doctrines du paganisme ; tant que les hérésies ne 
prévalurent pas, cette morale resta une, car il n'y a pas eu même dans 
son sein de dogme essentiel attaqué sans qu'un pmnt de morale n'ait 
été aussi battu en brèche ; à mesure que les erreurs dogmatiques se 
sont multipliées, les attaques contre la morale se sont produites. 
Enfin la philosophie, en acceptant les sensations pour base, devenant 
matérialiste, la morale s'est faite aussitôt sensualiste; les préceptes 
chrétiens ont été abandonnés et il s'est formé une doctrine ayant 
l'homme pour unique objeu 

Un antagonisme profond a dû se réveiller entre ie Christianisme 
et les philosophes du siècle dernier; et leurs disciples'dans celui<-ci. 
A ceux-ci l'humanité progressant par elle*même et en elle-inteie, 

• Vol in-lS, à Paris, chez Lecoffre, prix 2 f. 50. 

IIV SÉRIE. TOME XVII. —wO 102; 1848. 28 
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trouvant h foi Banis sa conviction actnëDe , chèrefiant la fS&dXé snr 
cette terre ; aux discintesrdp .Gbrût^ rfaûnniie déchu de sa primitive; 
grandeur, souffrant et expiant sujr Ia.ierre et aspirant au cieL 

Tout esprit réfléchi est frappé de cet accord nécessahre du dogme 
et de la morale. A ceux-là qui ont déjà exposé les tristes erreurs du 
dogme, incombe le devoir de signaler les écarts de la morale. Malgré 
le dégoût qu'éprouve un coeur pur d'entrer dans l'examen de telles 
doctrines, l'auteur du Christ et de l'Evangile a compris cette néces- 
honneur à lui ! 

M. Ghassay, dans les deux volun^es qu'il a déjà publiés, a combattu 
avec un succès que la presse et les autorités les plus graves ont 
constaté , les erreurs des rationalistes contemporains français et alle- 
mands sur les origines du Christianisme; aujourd'hui; dans la 
Pureté du cœur, il vient dénoncer les tendances de l'école sensna- 
liste et venger le Catholicisme des calomnies de ses adversaires. C'est 
spécialement aux littérateurs contemporains que s'adresse M. Chassay; 
il est de son tems et grâce à Dieu il n'est jias de ces théologiens qui, 
ne is'inquiétant jamais du présent, écrivctnt pour les siècles qui ne 
sont plus, la Pureté du cœur paraissait le 22 février; serait-il dans 
les admirables desseins de la Providence qu'elle eût fermé tout ce 
oyffle d'impureté, et qu'elle n'eût qu'à . parler du passé ? ISous le 
souhaitons plus que nous ne l'espérons ; quoi qu'il en soit, ce volume 
nott$^a paru plein d'actualité. 

Dans son Jn^odttction^ AL Chassay établit que l'homme est jugé 
à desx'pointsde vueepposés par lui et par ses adversairefL II crdt, 
lui, à k chute de l'homme, à sa déchéance, eux le regardent conmie 
. éia&t actueHement dans son état parfait. L'honune de Rousseau n'est 
|nrv»ti qoB par la civilisation ; livré à lui-même, n'écoutant que sa 
mures, ilse perf^tionae en se développant. Voilà le point de diver- 
gme. M. Chaasay établit Csiciiem«nt par l'histoire , la chute de 
l'homme. Entrant ensuite en matière , dans un premier chapitre in- 
Utiàt Lecaur H les wrtus^ il pose la question. < Si je saisis bien» 
s4à^û, toute la doctrinedu .Sanvemr, il y a dans notre vie deux 
«IMussances et deuc lois. Gesdeux lois sont exprimées avec une rare 
» énergie par l'antithèse profonde de la chair et de V esprit. le cœur 
» est pour ainsi dure le centre et l'oi^aM de :€^t^ iHiisuice char- 
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)» neHe si yivace et si forte qui eombat contre Tesprit, e^M dÉv 
v Fesprit qne reviveot, ao cevtraire^ la Ibmière et h ifie (p. i)» »i 

Poor les QHS Tivre, c'est suivre la loi de ta dtair on doi amu\ pma 
les aatres c'est-Ià mourir; et fivre, c'est obéir ft la kn d« VesimiL. 

M. Ghassay expose avec an rare bonheur et une grande comrenaace 
les d^lorabies doctrines des littérateiirsde ce leins, de Q. •SamisV'* 
tout, le disciple le [dos avancé et le plus fidèle de Jean-Jacques; maïs 
il ne suffit pas d'exposer , il faut réfuter^ et cette partie du travail 
n'est certes pas négUgée. Il est bien curieux de constater^à quel d&» 
gré de déraison arrivent ces docteurs desensuaUsme. Il reste démon- 
tré dans ce premier chapitre que le coeur n^ peut mener à la verta; 
dans le second, intitulé : Tristesse, on prouve qu'il ne peut conduire 
au bonheur. Ici la démonstration derient plus saisissante; entrant 
dans le fond de son sujet^ l'auteur noua montre à nu le vide affreux 
qœ laisse la passion, le dégoût qu'elle engendre ; far terre n'est un 
séjour de bonheur pour personne : « Nous sommes assis comme vous 
s dans la nuit de ce monde qui nous environne et nous oppresse -; 
M mais pendant que vous penchez vers la terre vos fronts dAGoara^ês^ 
» nous, nous levons nos r^ards vers le ciel peor ntàât le»|Ksniière 
» rayons de cette lumière qui ne doit jamais s'éieindre ( p; tk), » 
Voilà la conclu^on de cet admirable chapitre dans leqnel Uâme* bu** 
maine a été étudiée avec une grande perspicadté. 

Après la Tristesse vient Y anarchie dêteœm' : «Laisses vivre le 
1* cœur de l'homme avec toute son ind^Msndanoe effirénée et bientôt 
» vous aurez tué Tesprit. » Cette r^e ne seuflSre pas d'exceptions 

On n'imagine pas en France, où cependant les choses, ont été 
poussées bien loin^ jusqu'où est allée l'Allemagne en lait de sensBa«- 
lisme; c Rien hors de nous , dit lermann PUttmann, Que les omn 
^ s*OQvrettt. Là se trouve le Paradis pour leqoel liOQS aommes.Ééa 
y* (p. 100). 1» Wilkelm ilfânr enseigne «quelles dogmesde l'exislettce 
V de Dieu et de l'immortalité de l'âme ne sont qne coates de vieil 
r* femmes que la raison a jetés au rebut (p^ IQ^). » Om^ le 
vient à cette négation de toute morale, à ce besoin de- maiésialinM 
q^^t veut tuer l'âme. 

IMHialeii«'diapitre^ M. Ghassay démontre^ qu'en «-««htdtfiiger 
t^malen Ken. «Cen'était pas assez qu'on laissât dâteMr les amilKdt 
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» b vertbt il fallait Bocore que l'on arrachât les pierres de son sanc* 
9 taaire po«rr ea^ pArer le temple iiapiir de ses ennemis. Ce n'étak 
» pas assez que de maudire la vertu, on lui enlevait jusqu'à son nom, 
y^ afin de le faire ovbïer^ s'il est possible, parmi les hommes (p. 132).» 
La question est posée, les prétentions du Sensualisme sont éta- 
blies, il est tems que le Catholicisme réponde; les chapitres suivans 
sont en grande partie consacrés à cette réfutation. 

Il faut montrer combien le vice asservit Tâme, il faut montrer 
combien la vertu lui donne de liberté et de force. 

Les citations les plus probantes arrivent en foule pour démontrer 

cette vérité d'expérience ; les grandes voix de TÉglise se font enten« 

dre, M. Chassay y mêle la sienne avec un rare bonheur. £coutons4e: 

n A tout ce que je viens de dire sur les conséquences morales de 

« la volupté, je crois qu'il faut ajouter une réflexion fondamentale. 

» N'avez-vons pas remarqué qu'une fois cette passion enracinée dans 

» l'âme, fa vieillesse elle-môme qui fait tomber tant d'illusions, n'af- 

)» faiblit pas toujours cette cruelle servitude? Quand il en est ainsii 

» il se fait nue des, »ituations les {dos avilissantes qu'on puisse 

9 imagînen Dans les commencemens de la vie , la passion ren- 

• contre encore des freins et des obstacles, parce que l'âme alors n'a 

» pas pu briser systématiquement toutes les pures traditions des 

» ancêtres. Aussi la jeunesse est-elle souvent préservée d'une per- 

» version complète par les racines du bien qui vivent encore en elle. 

» Heureuse înconséqumce qui souvent arrête sur cette pente entral- 

» nante bien des Âmes qui reviennent plus tard à la vertu comme à 

9 la vérité! Mms dansla vieillesse, il n'en est pas ainsi: la volupté 

» n'est plus cette chakur du sang, cette folie d'enthousiasme, ceue 

» moi»iilé d'affu^ns et d'idées qui font souvent les passions du 

> jeuneâga Là, tout d&rient scienoe et calcul. La maturité des idées, 

« la GDttnaisSBnoe dfes hûmaies» l'expérience des afiairesi, tout sert i 

M nneafireusOidiplQmatiew Qn^comprend qu*on ne peut plus se faire 

V akner^ materon achèftoi miâs on détient l'amour par la ruse ou 

» par la poissancfli. : ; .r 

» Mon^dmeaepêvblteiet s'intigne en pensant à ces aorta^do viril- 
^ bases dégradées, qui vont dans la chaumière du paiiyee mjirdiander 
• pour nil: ptwde/pMn l!ftonneiir jmpi^i^ulé des fi|}e» da^ peuple. Ces 



LA PURETÉ BU CCEOR. 44^ 

» êtres misérables et flétris qui n*oDt plus, pour eicaser lem désor- 

> dres fangeux , ni Feutraînement des sens, ni ia faiblesse du cœur, 
» trafiquent du bonheur et de la paix des famiHes indigentes. C'est 
» une chose déplorable au dernier point, et qui devrait dans un siècle 
» libéral^ révolter tous les gens qui ont conservé un peu de sentiment 
» d'honneur et de respect pour les Véritables et imprescriptibles 
9 droits du peuple, que de voir la famille de l'ouvrier prématurément 
» corrompue dans celle qui deviendra bientôt épouse et mère ! Qu'il 
» est beau, pour les jeunes gens qui s'avancent dans ia carrière, d'a- 
» voir devant les yeux tous ces fronts blanchis, souillés d'ignominie 1 
» lis auront bonne grâce ces pères honteux à se donner pour modèles 
i> à leurs fils. 

M Cependant le vieillard dont l'existence a été juste et pure, s'élève 
M au milieu de la famille comme la tradition vivante des vertus du 
» passé. Il peut montrer avec orgueil à ses petits enfans , son front 
>» chargé de travaux et d'années.. Quand il parle de la chasteté, il ne 
V craint pas qu'on lui jeite au visage les scandales de sa vie, et cette 
)> vie est le plus bel enseignement qu'il ait jamais pu leur donner. 
» Heureux effets de la pureté de l'âme qui conserve à tous les âgés 

> et à toutes les situations leur poésie et leur grandeur ! Il n'est pas 
» d^intelligence, si corrompue qu'elle soit, qui ne sente ce charaie si 
» pénétrant de la vertu. Le vice n'a qu'une fausse grandeur et qu'une 
» fausse sagesse. Avec lui disparaît toute la sublimité de l'existence 
» humaine, avec lui tout se rapetisse et s'avilit. Les esprits un peu 
y> généreux qui subissent encore sa servitude pesante, sont intérieu- 
» rement humiliés de tout ce qu'il entraîne après lui d'abaissement 
» de notre dignité morale. Au contraire, les âmes qui ont pu ratta»- 
» cher leur existence au culte de l'idéal, sont fières de l'élévatioii de 
» leur vie et de leur destinée. Ce sentiment de ^tisfaction intime 
» leur est plus précieux et plus cher que tous les dons sublimes de 
>> l'inteiiigence. Au fond, cela se comprend; car s'il y a quelque chose 
» de grand et de magnifique dans ce monde de ténèbres, n'est-ce >pas 
» la vertu ? Et sans la vertu que serait le monde ? Une vaste arène de 
» misèrent de combats, où il faudrait se voikr la tête en attendant la 
>» mort (p. 162). ^ 

Ydiià certeâ debdles paroles et leur mérite le plus grand est d'cte 
vraies. 
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La Tolvplê fst dnic fatale à Yhùmtàe, elle [ne Test pas moins à la 
iumlle ^ le S^d^vie est consacré à cette démonstration. Il suffit de 
voir ce qp^était la famiiie dans le mohde ancien, ce qu'elle est encore 
en Orient, eô Afriqiiey en Océaiaie; la femme est une béte de somme 
b où elle n^est pas m sti^ide instrument de plaisir ; c'est une chose 
qné l'on achète, le sang du Christ a coulé sur le calvaire et la femme 
I retrouvé sa d:^ité et sa liberté. La femille se régénère, cette vérité 
est l'objet du chapitre suivant 

* Si la femme, en effet» joue un si grand rôle dans l'histoire des 
» sociétés nsodemes, si elle est devenae le centre de la famille, l'appui 
» de la morale, l'ange tutélaire des jeunes générations, à qui doit-elle 
» ces magnifiques prérogatives ? Les législateurs de l'ancien monde 
« avaient*ib pu la sauver de la servitude et de la licence? La philoso- 
m phie Tavatt-elle émancipée? Le progrès de l'esprit humain lui 
» avait-il donné sa véritable place au foyer domestique? Mais un 
» jour, une pécheresse se tenait au pied du gibet des esclaves. Quel* 
M ques gouttes de sang tombèrent sur cette femme inconnue. Ce jour- 
» là, éterneUemeat mémorable dans l'histoire, la femme païenne, re- 
1» présentée an pied de la Croix par Madeleine pénitente, se releva 
«délivrée de ses souillures, et débarrassée de ses fers. Sa chair 
9 qu'elle avait prostituée par d'^royables turpitudes se purifia sous 
•9 les fouets des bourreaux, sous les ongles de fer, dans les brasiers 
« ardens et sur les chevalets; elle qui avait jusqu'alors courbé la tête 
» sous toutes les tyrannies, die résista sans frémir à la majesté ro- 
■'9 maine, elle, brava les proconsuls sur leur sanglant tribunal , elle 
^ lassa le licteur par sa miraculeuse patience* Les grands hommes do 
» paganisme Pavaient déclarée indigne de la vérité et incapable de 
*9 vertu, rÉglise lui donna une si ^ande part à son apostolat que, 
' dims toutes les b^s conquêtes du Christianisme, on voit toujours 
» briller raie femme. 

» Cette merveiiieusc révolution morale, est Tœuvrede la pureté. 
» Enefiet, par k doctrine de la virginité, l'Évangile rendit à la femme 
» toute sa noblesse, et toute sa dignité ( p. 207 ). » 
' Voilà émC' la fanme non seulement libre, mais arrivée à être T^ale 
de Thomme, quoi ! bien plus que cela, à être l'épouse de ]>fea au 
lervice diiqnri dlb. as. consacre ; ainsi s*il est qndque dhose de plus 
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respectable que la femme» c*est la irieige « cbrétmiiie qiu oom- 
9 mettce k être sar la terre ce que aoisîseroDs un jonr dans le cJelt^ 
suivant la belle pensée de 9aiat Qfipàm, 

Le mariage, ce point de départ de h lamiUe» se discrédite et s'avî-- 
Ut; au mariage chrétien succède je ne sais quel mariage libre dont 
un spirituel écrivain a.fait une justice complto ; la littérature sape4e 
mariage par sa hase; oo le peint sous les couleurs les plus sombres, 
on en fait une tyrannie constante, une dégradante condition. Tel 
n'est pas, grâce à Dieu y le mariage dans sa réalité, alors qu'il a été 
contracté au nom de la religion ; M. Ghassay avait à exposer et à 
prouver cette vérité et c'est ce qu'il a fait avec une brillante éneigie, 
une science profonde et u^e éloquence véritable dans les trois der« 
niers chapitres de son livre: le Mariage rationaliste^ le Mariage et la 
Uberléy le Mariage et V amour. 

Les sopbismes éclairés par le flambeau de sa logique tombent les 
uns sur les autres; il fait justice de toutes ces bérésies sociales qui^ 
présentées avec une hypocrisie satanique, portent le trouble dans tant 
d'âmes encore candides. On ignore jusqu'à quel point une jeune 
&jxime peu instruite et élevée dans l'atmosphère de ce monde du ra- 
tionalisme, comprend singalièrement ses devoirs d'épouse et de mère I 

Quelle idée lui a-t-on donnée du maria^? Que cherche-t«*eiie 
dans cette union sainte? Du plaisir.. .. £t mon Dieu, il n'y a que du 
devoir...! De l'amour? Il n'y a que du dévouement! Quelle diffé* 
rence aussi entre la femme chrétienne et la femme du sensualisme ! 
Écoutons encore M* Ghassay : 

M Le serment que la jeune épouse prête au pied des autels est*il 
o absurde et nul? C'est là toute la question. 

M II est vrai que si la femme promettait à celui auquel elle donne sa 
» main, un enthousiasme éternel, un de ces sentimens tout à la Ms^ 
» 'vifs et brûlans , qui font perpétuellement vivre deux âmes à l'u- 
s> nisson, nul ne pourrait garantir l'exécution d'un tel. serment Mais 
» estait vrai que ce soit là la véritable signification de la promiesse jn- 
30 rée? N'a-t-elle pas un sens tout à la fois.plos profond et plus raiscm- 
M nable? L'Église ignore-t-elle aussi complètement que vous le sup* 
» posez la durée des aileciions humaines? Non. L'Évangile n'exige pas 
D de la femme qu'elle reste toute sa vie sous les iu^)ressions d'une 



aux prêtrcf, isx swransr arojames gen» ecam femmes ; ce leur sera 
UB excdieiit fifre de dévoliNi', il «ara ie doublé avaûtage de les tou- 
cher et «fe les instmim. 

Plus lestéms smit nébulein et pins ces lectures sont utiles. Elles 
fortifient l'âne , elles éckdrm^rtsprit et aujourd'hui que tout est en 
qoestion, les grandes vérilés de* la morale ne peuvent être trop 
r^s^tees* 

Le livre dont nous rendons compte a encore un mérite que nous 
avons omis de signaler. Il fait très bien connaître Fétat de la littéra- 
ture actnelle» elle est jugée avec un vrai ts^ent par M. Gbassay. 

Noos lui demanderons, quand on lira» de publier une édition sans 
notes à l'usage des jeunes personnes. Nous lui signalons, pour cette 
seccode édîtioii, des études curieuses à faire sur l'écde de G. Sand^ 
et sur les prodinstions de Daniel Stem. 

Tiennent tes jours où le monde aura le tems de. lire ; et nous 
sommes assurés du succès de £* Pureté du cœur. 

A. M. 



P.-S. Lettre de Mgr de Langres à M. Pabbé Gbassay : 

M. l'abbé. 

En commençant la lecture de La Pureté du cœur, j'avais bien 
l'espoir d'y trouver un sujet de pieuse édification, mais je ne m'atten- 
dais pas à méditer en même tems un livre de haute philosophie et 
de savante controverse. Je l'ai In presque tout d'un trait , tant j'y ai 
trouvé de charme ,' et je voudrais qu^ii fût lu par tous les penseurs, 
tant il répand de lumières sur les questions de morale les plus impor- 
tantes, les plus saintes et les phis attaquées aujourdhui par les écri- 
vains^ en vogue. 

TeuiHez donc , M. l'abbé , recevoir à Toccasîon de ce dernier ou- 
trage, mes bien sincères et bien affectueuses félicitations en N. S. 

PlKBB&-LoniS', 
JÇv^pu <U LiDgitf. 



1^ 
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ATTAQUES CONTRE LA SOCIÉTÉ. 

LE 

COMMUNISME DE M. GABËT. 



prnnier 2lrticU. 

J.-J. Rousseau.— Nature de sesaltaques contre la société,— Prétcntiom def 
socialistes. — Eu quoi leur système diffère de celui de Rousseau. — Difeisea 
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I 

AU \S^ siècle, J.-J. Rousseau se trouva froissé dans son orgueil: 
les hauts rangs de la société ne s'étaient pas ouverts pour lui livrer 
passage; il lance alors contre elle son Discours sur l'origine et les 
fondemens de l'inégalité parmi les hommes. On sait quelle haine 
l'amour-propre blessé fit naître dans son cœur, quelle amertume Omit 
dans ses paroles, quelle violence dans ses attaques. Rousseau ne dis« 
simule pas le bat qu'il se propose. Ce qu'il veut, ce n'est pas seule- 
ment l'ébranlement de la société^ c'est ,son leavecsement, aa des^ 
traction complète. £t «pourquoi la société ? demandent-il ; n'etf-eUe 
pas la source de tons les maux^iui pèsent sur l'humanité! Xoos oes 
besoins factices, toutes ces passions qui détruisent nos fiiKe^ct abrè- 
gent notre existence, ne sont-ils pas son ouvrage I n'^eat-ce.pti dans 
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son sein qu*ont pris naissance ces inégalités monstrueuses dont nous 
avons le spectacle? n'«st«^se pas elle quia dépravé Tbomm^ ' en l'ap- 
pelant à réfléchir et à méditer? elle qui Ta rendu méchant ea le 
rendant sociable? elle enfin qui, pour le retenir loin de l'état dépure 
nature j fait constamment violence à ses penchans les pla& intimes, les 
plus sacrés? Gar^ continue Rousseau, la vie errante et vagabonde des 
forêts, vie « sans industrie, sans parole^ sans domicile, sans guerre, 
» sans liaisons^ sans nui besoin de ses semblables ccnnme sans nul dé- 
» sir de leur nuire ^, » voilà la destination primitive de Thomme. 
Le sauvage s'énivrant de son calumet, sans songer de quoi il vivra 
le lendemain, « se rassasiant sous un chêne, se désaltérant au premier 
» ruisseau, trouvant son lit au pied du même arbre qui lui a fourni 
» son repas % » voilà le type de l'espèce humaine. Ainsi Rousseau 
déclarait la société doublement coupable : elle avait tari pour l'hûmmc 
la source du vrai bonheur, en l'arrachant aux forêts, son séjour pri- 
mitif ; en le retenant au milieu des villes, elle prolongeait et rendait 
chaque jour plus pesante la chaîne de ses misères. 

On ne peut se le dissimuler, il y avait de la vigueur dans cette at- 
. taque ; le bras qui la dirigeait était puissant et robuste, et cependant 
les coups ne portèrent pas. On s'émut d'abord comme il arrive tou- 
jours quand de grands génies mettent leurs forces au service de l'er- 
reur ; mais on ne vit pas les hommes briser les liens qui les atta- 
chaient à la famille, à la société pour aller se précipiter dans les 
forêts. Sur ce point, Rousseau fut incompris. On conçoit comment 
sa doctrine dut être accueillie à la cour de Louis XV, dans les petits 
soupers que le baron d'Holbach donnait aux philosoplics, ses amis. 
Et ce ne furent pas seulement les viveurs à& l'époque qui la repous- 
sèrent; dans l'opposition qu'elle rencontra, il y eut plus qu'une 
qnestion de bonne chère. £lle soulevait contre elle le sens com- 
' mun et les penchans les plus intimes de l'humanité S— ces penchans 

■ • J'ose presque assurer que Tétai de réflexion est un état contre natare, et 
que Thomme qui médite est un antmal Héj^rmvé,* Rousseau. Discours sw 
tor^ine, etc., t. iv, p. 136 des œuvres càmpUtes, é^X^htihyie. 

* Voir un travail très remarquable de M. Bonnetty, sur ta croyance en 



DE M. CABtT. &49 

qui . par tous les points de notre étte , nous lient à nos s^nMa* 
Mes. Or, quand on s'attaque à des adTersaires aussi puissans, né* 
cessairement on succombe dans la lutte. LUmaginatkm brillante de 
Rousseau, le coloris de ses tableaux, son éloqoence ne purent rien 
pour soutenir sur ce point ses paradoxes et sa doctrine. Elle , devait 
tomber, elle tomba. Maintenant on connaît sa râleur, nous ne croyons 
pas que jamais personne se présente pour la releTer. De ce côté donc 
la société n'a plus rien à craindre. 

II. 

£st*ce-à-dire quVlIe peut s*endonnir dans son triomphe ? que le 
tems des combats est passé pour elle? que tous les hommes qu'elle 
nourrit dans|son sein sont prêts à lever le bras pour la défendre au jour 
du danger ? Non vraiment: quiconque suit ]a marche des idées ne peut 
douter que ses ennemis ne soient aujourd'hui plus nombreux que 
jamais. De toutes parts, on l'attaque, on l'ébranlé. A la vérité pour 
lui porter ces coups, on ne se place pas au point de vue de Rousseau, 
on ne nous dit plus que Thomme n'est pas sociable; on ne s^attache 
plus à nous dépeindre les avantages et le bonheur de la vie des forêts; 
on ne nous rappelle plus à ce fabuleux état de nature où chacun 
devait ne respirer, ne penser, et ne vivre que pour soi. Sur ce point, 
il y a progrès. Nous croyons même volontiers que nos modernes fai- 
seurs de systèmes ne jugeraient aucune expression trop forte, pour 
flétrir, si elle venait à se reproduire, cette rêverie pleine d'égoîsme. 
Leur but avoué n'est pas non plus de dissoudre la société. S'il faut 
les en croire, elle n'eut jamais de défenseurs plus intelligens, plus 
intrépides, plus dévoués. Eux seuls connaissent, disent-ils, tous ses 
besoins et ils veulent les satisfaire ; — ils ont sondé toutes ses plaies 
et ils se présentent pour les guérir ; sa ruine leur semble imminente et 
ils aspirent à la reconstituer sur des bases nouvelles. Us se sont épris 
pour l'homme en général de je ne s^is quel amour vague, indéfinis- 
sable ; mais cet être abstrait qui s'appelle Vhumeùniléf qui les pour- 

te'tat dénature, Annales de philosophie chrétienne.^ 1*'* férié, t. t, p. Tt% et 
352, (2- édition). 
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Wt MBS cesœ daas l^irs rêvw, • iMurtoat ils le voient coavert des 
lambeaux de la oiisëre, pâlei affamé» traînant une existence dont les 
douleors et les maux sQnt.ii^dtdbles. A ce spect^cle^.ieiirs .entrailles 
si sensibles s'émentent, leur imaginatipnsi impr^ssionabla s'échauffe; 
de leurs lèvres s'échappent des anathèmes contre IVdre actuel des 
choses. Le monde» .à kur djre, ne marche plus daiBs la voie qui loi 
avait été tracée. J^a terre, qui devait être à tous^ on Ta ^partagiéeu De 
là des nations, opposées d'intérêts et de sentimens, s'enfermant dans 
un cercle de limites infranchissables ; de là, chez le même peuple, 
des hommes possédant beaucoup et d'autres à peine le nécessaire; 
de là encore les dénominations de père et de mère, d'époux et d'é- 
pouse, de frère et de sœur, dénominations exprimant des affections 
particulières et partant coupables ; de Ë la famille^ ce petit état dans 
un grand : il faut le détruire ; de là en un mot, la source des maux 
qui dévorent l'espèce humaine. 

Mais le remède, quel est-il? Ecoutez: Rousseau, inspiré pair sa 
haine contre la société, avait, dans un jour de colère, écrit ces paroles 
grosses de tempêtes et de bouleversemens : « Le premier qui, ayant 
» enclos un terram , s'avisa de dire : Ceci est à moij et trouva des 
» gens assez simples pour le croire, fut le vrai fondateur de la société 
M civile. Que de crimes, de meurtres, de misères et d'horreurs n'eût 
» point épargnés au genre humain celui qui^ arrachant les pieux ou 
» comblant le fossé, eût crié à ses semblables : Gardez-vous d^éoodter 
» cet imposteur; vous êtes perdus si vous oubliez que les fruits soilt 
» à tons, et que la terre n'est à personne '. m £h bien! aujourd'hui 
des hommes répondent à l'appel de Rousseau, ils se lèvent pour 
arracher les pieux et combler le fossé. Toutefois, s'ils répètent sans 
cesse : les fruits sont à touSj la terre rCeit à personne^ n'allez pas 
les prendre pour des Gracques. Les projets de ces hommes ne sont 
pas les leurs. Ils ne se présentent pas comme eux avec une loi agraire 
à la main. Le partage des terres , disent-Ils , leur est en horreur. Le 
tenter, ce serait irouldir prolonger le règne de l'isolement et de 
Tégc^me en multipliant le nombre des propriétaires ; ce serait ap- 
porter un nouvel obstacle à la fusion des individus et des peuples; 

» Discours sur Corigine, etc., p. 159. 
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point donc de Un agraire. *~ Mais enfio, quelle solutîoB prése&tentfil»? 
La devise qu'ils ont écrite sur leur drapeau nous Tapproid : le syatôwe 
qui doit sauver rhamanitér ouvrir pour elle uneère nouvelle» en fûre 
une immense funille embrassant le monde entier, c'est le Socialisme, 
N'avons-nous pas, il y a quelques jours^ entendu P. Leroux s'écrier 
que ce système contient toutes les solutions qu'on peut désirer? . 

Ici s'élève une petite diflBculté : de quel Socidisme parie-t-on ? ev 

il y en a de tontes les façoos, dit avec raison le ConstiiutionneL 

« Ainsi, nous avons k socialisme de P. Leroux, socialisme inaaisîs- 

» sable, qu'où a comparé à cette tombe fabuleuse de Mahomet, qui 

» reste constamment suspendue entre la terre et le ciel. JMais le so* 

« cialisme de P. Leroux et de son livre.de VHumamté n'est pas tàm 

3» de Fourier et de la Démocratie pacifique qui le traite d'une ma* 

» nière peu amicale; ce n'est pas celui du Représeniant du Peuple 

» et de Proudkon^ qui ne vent ni.de la propriété, ni du numéraine^ 

» ni du pouvoir, ni de Dieu ; ce n'est pas celui de M. Cafretet.de 

» ses Icariens. Mant de parler des solations que nous apporte le 

» socialisme , il: faudrait dn mokifi que les réformateurs voulussent 

M bien se mettre d'accord sur une formule quelconque. PHisqn!ib 

» sont de si grands partisans de l'association , qu'ils commencBit 

» donc par s'associer entre eux, si c'est possible. » Mais il faut bien 

le dire, cette union de pensées et de sentimens ne paraît pas devoir 

se former de sitôt : chacun de ces Messieurs a ses idées qu'il prétend 

faire prévaloir, et rien n'est irréconciliable comme les idées. Force 

est donc, si Ton veut connaître leurs systèmes, de les étudier sépavé- 

ment. Nous commençons par celui de M. Cabet« 

« 
III. 

Justice à qui elle est due! C'est là un principe vieux comme le 
monde, principe que nous ont appris nos pères, que nous transmet- 
tons à nos fils et à nos petits-fils, et qui doit toujours nous servir de 
règle« Disons-le donc ^ la gloire de M. Cahet y nous lui reconnais- 
sons un mérite assez rare par le tems qui oojrt : il y a de la frau- 
cbise dans sa profession de fuL Pour voir clairement ce qu'il este! 
ce qu'il veut, il suffit de la lire avec cpMkpae peu d'attentlen>. Cette 
lecture, il est vrai, ne laisse pas que de demander un certain tens ; 



A52 LE COMMUmSIlE 

car il est bon de tous dire que la professioa de foi de M. Gabet se 
compose de près de 600 pages. Mais enfin quand voos Tarez parcou- 
rue, vous pouvez vous flatter de connaître les projets de rhomme' 
qui s*appelle M. Cabet. Nous le répétons, c'est là un grand avanuge: 
car hélas! que d'booiines aujourd'hui usent de la parole pour dégui-. 
ser leur pensée ! — Nous allions oublier un autre mérite de M. Gabet, 
et ce serait une grande faute de notre part, car il y tient beaucoup. 
M. Gabet nous apprend donc qu'il n'a pas voulu « en prodiguant les 
w termes techniques , tirés du grec et du latin, atfoir Vair d'êu^ 
» savant, » mais il prétend posséder le talent, trop peu apprécié, 
A d'éclaircir les choses les plus embrouillées, de faire de la science 
» 541115 le dire^ et de tout faire comprendre en employant la langue 
» vulgaire '. » 

Et il commence par nous révéler qu'il est communiste et qu'il 
veut le communisme. Vous croyez peut-être que cet aveu lui coûte : 
détrompez-vous. Etre ce qu'il dit être, vouloir ce qu'il veut, c'est à 
ses yeux, un titre de gloire à nul autre pareil. Vous saurez pourquoi, 
s'il peut réussir à vous fiire entendre ce que c'est qu'un communiste. 
Voici : « Les communistes actuels sont les disciples 9 les imitateurs 
» et les continuateurs de Jésus-Christ *. » Rien que cela ! comprenez- 
vous maintenant pourquoi M. Cabet se donne corps et âme au com-^ 
inunisme? « Cette doctrine, coatinue-t-il, Jésus-Christ l'a prêchée : 
» respectez-la donc [Ibid. }• » — Mais hélas ! on n'en croit et on n^eii 
» fait rien. Il y a même des hommes qui se permettent de la trouver . 
«« inunorale , méprisable , détestable. » Jugez combien cette opinion 
doit irriter M. Cabet. Il supporterait encore qu'on regardât le corn-- 
munisme « comme un rêve, comme une utopie impossible à réaliser; 
» et c'est beaucoup d'accorder un pareil langage quand Jésus-Christ 

* Foyas!e en Fearict p. 566. 

* Ibid, Au 18* siède, le mot d*ordre était : Ecrasons finfâmei on ne parlait 
qu'avec un souverain mépris des doazefaqains (les Apôtres) qui^ par des tours 
de passe'patse^ avaient volé la foi du genre humain; aujourd'hui, les expres- 
sions sont bien changées. Les rêveurs socialistes, fùariérist es î eommanislesy 
prétéhdenl tous à la gloire d'avoir puisé leurs idées dans renaeignement du 
Christ. C'est très beau. Et cependant nous préférona la brutalité du 18" siècla 
i ces menées hypocrites. 
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>» dit le contraire >. » Mais alter pias loin, c'est ctloinnier ce qu'on 
ne connaît pas. AL Gabet ne peat le souffrir, et alors de s'écrier : 
« Examinez, étudiez cette doctrine. » C'est ce que nous nous pro* 
posons de faire. 

Nous laisserons d'abord M. Cabet nous dire comment il a été con« 
duit à vouloir le Communisme. Cette révélation nous semble cu- 
rieuse : elle peut, bien comprise , nous faire apprécier la valeur de 
son système. Pour rétablir, M. Cabet a voulu remonter un peu haut. 
On voit qu'il tient à paraître s'appuyer sur des considérations |4iilo- 
âophiques. Il a donc découvert « qu'il est impossible d'admettre que 
» la]destinée de l'homme soit d'être ma/ Aeur^tio? sur la terre'. » Mal-- 
heureux! £h bien , soit! Mais que signifie cette expression ? Préci- 
sez-la , car nous ne voulons plus de ces formules vagues dont vous 
remplissez vos livres et vos discours. C'est avec elles que vous trom- 
)[)ez les masses^ que vous les fascinez, que vous avez bouleversé fa 
France. Depuis quelques mois, elles nous coûtent trop cher, elles ont 
fait couler trop de sang, elles ont porté le deuil dans un trop grand 
nombre de familles, pour que nous ne les ayons pas en horreur. Ex- 
pliquez-vous donc. Dites quel degré de malheur vous jugez incom* 
patjble avec la destinée de Thomme sur la terre. Voulez-vous pour 
lui un honkeur parfait? Cessez alors de proclamer le Christ votre 
maître ; cessez de vous emparer de son nom pour en faire un brandon 
de discordre, de trouble et de révolte. *L'avez-vous jamais entendu 
placer ici-bas le siège d'une félicité sans bornes ? Avez-vous donc 
oublié , ou n'avez-vous jamais lu son sublime discours sur la mon-« 
tagne? N'y présente-t-il pas la vie comme une épreuve > comme une 
lutte? N'y déclare-t-il pas que les couronnes les plus brillantes sont 
pour ceux qui combattent et qui souffrent avec courage ? Disdpie 
infidèle, vous altérez son enseignement; vous vous éleve^ contre sa 
doctrine ; vous lui jetez audacieusement un démenti, et vous osez 
vous poser comme Tinterprète de ses pensées! £t c'est en son nom 
que vous promettez aux masses un bonheur qd'il ne leur est pas 

■ P. 568. Inutile de faire observer que M. Cabet ne prouve pas cette asser- 
tion. « 
» Préface, p. i. 

\\V SÉRIE. TOMB XTII. — N* 102; 1848. 29 
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donné d'atteindre ; que vous les lancez à la poursuite d'une chimère; 
que YOU8 les nourrissez d'illusions que des flots de sang peuvent srais 
dissiper! 

• A ce premier sophisme, M. Gabet en fait succéder un autre : c'est 
le résultat de ses études historiques qu'il nous annonce. Il affirme 
donc très-graToment n'avoir vu « dans tous les tems et dans tous les 
» pays que troubles et désordres» vices et crimes, guerres et i^voln- 
D tions» supplices, et massacres, catastrophes et calamités*.» M. Ga- 
bet, qu| se pique d'être philosophe , ne pouvait s'arrêter en à bonne 
voie. Vous concevez facilement qu'il a dû rechercher la cause de tous 
ces maux, dont le spectacle le navre de douleur : il a le oœnr û sensible ! 
Or, sachezJebien, le succès a pleinement couronné ses investigations. 
Il se présente donc avec une découverte nouvelle : tant de maux ^ 
nous apprend-il, ont leur source unique dans la mauvaisûorganisar 
tion de la sociélé^ « Et le vice radical de cette organisation n*est-il 
» pas VinégcUUéy qui lui sert de base ^ ? » Qu'à cette inégalité on snb* 
slitue V égalité la plus absolue, et le mal disparaîtra ; sur ce point, nulle 
place dans l'esprit de M. Gabet pour le doute le plus léger. 

Mais attendez ! Gette conviction profonde, il ne veut pas la gardcf 
par devers lui : il faut qu'elle passe dans tous les esprits. On ne peut 
trop admirer le procédé qu'il emploie pour soutenir sa thèse. Imii^«- 
nez-vous qu'il se met très-sérieusement à retracer l'histoire d'un 
peuple qui n'a jamais existé. Rien de plus commode que d'écrire 
une histoire semblable ; car alors point de ces traditions orales, de ces 
vieilles légendes, de ces monumens écrits qui parfois, vous gênent 
dans votre mise^n scène» qui sans cesse pèsent tyranniquement sur 
vous pour contrôler vos assertions ! Gomme leur absence complète 
laisse libr&et dégagé , on peut alors, quand on en a, donner libre car- 
rée à son imagination. M. Gabet paraît ea posséder une certaine 
dose. A;ussi avons-nous un tableau des plus saisissans, des mienxioaD- 
ditionnés pour produire de l'effet. Il s'agit de l'ancienne organisatioa 
sociale et poGtîque de$ leariens ; car c'est ainsi que s'appelle* k na- 
tion dont il doit nous parler. AI. Gabet ne la flatte pas. Il en fait vrai- 



> /^/^., préface^ p, 1. 
« làid. 
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ment un penpie-monstre : jamais rien de semblable n'avait été conçu. 
Vous pourrez en juger. • 

Les anciens Tcariens sont donc une création de M. Cabet.'Or, tous 
le sayez, quand on a tant fait que de créer, on tient à conserver de 
l'autorité sur l'œuvre de son intelligence et de ses mains. Aussi l'em- 
pire de M. Gabet sur ses Tcariens paralt-il absolu. On a peine à se 
faire une idée de la docilité avec laquelle ils se prêtent à tous ses des* 
seins. Oh! l'admirable nation sous ce rapport! Gomme elle sert heu- 
reusement la cause de son auteur ! Il plaît à M. Gabet de faire 
remonter son histoire à plus de ^00 ans daus le passé. Mais que d'évé- 
nemens remplissent ces quatre siècles! que de crimes! que d'atroci- 
tés ! que d'infamies ! Vous voyez se dérouler devant vous une chaîne 
non interrompue d'oppression et de révolte, de guerres civiles et de 
carnage, de confiscations, de pillage et dlncendie, de vols , d'empoi- 
sonnemens et d'assassinats; il vous faut traverser plus de vingt révo- 
lutions plus ou moins sanglantes , assister à la chute de toutes les 
formes de gouvernement : aristocratie , théocratie, royauté absolue » 
royauté constitutionnelle , république, démocratie, dictature ; car les 
Icariens qui, vous vous le rappelez , n'ont jamais existé que dans 
rîmagination de M, Gabet, se trouvent avoû* essayé de tout cela. — 
Ainsi , la scène est admirablement bien disposée pour le grand coup 
de théâtre qu'il prépare : on connaît les bouleverscmens qui ont dé- 
solé VIcarie; il s'imagine avoir soulevé Tindignation contre les causes 
qui ont pu les produire : le moment de les faire connaître lui semble 
donc arrivé. Ici commence la longue série de ses accusations contre 
l'ordre social. 

« Le premier vice fondamental, dit-il, le vice générateur de tous 
» les maux des Icariens, €è{2ÎiV inégalité de fortune et de bonheur,. 
» Un autre vice, fondamental aussi, c'était le droit de propriété '. » 
M. Gabet n'a pas sur sa palette de couleurs trop sombres pour noircir 
ce droit, point trop d'anathèmes pour le proscrire. D'un côté, il vous 
montre les aristocrates oisifs, inutiles, nuisibles même à la société» 
traitant le peuple comme une bête de somme ou comme une ma^ 
chine f — lui faisant une condition pire que celle du saunage ùxk de 

> I6îd.j p. 310. 
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ranimai libre des forêts^ etc. , etc. , etc. ; d'un aotre côté, ?oqs avez 
des cnfans et des vieillards, des hommes et des femmes mourant de 
faim et de froid ^ se suicidant de désespoir, des pères et des mères 
tuant leurs enfans pour les arracher à la misère '. £t tout cela parce 
qu*en Icarie le droit de propriété était consacré I « La monnaie, in- 
» Tentée pour être utile, augmentait encore le mal *• » Combinée 
avec Vinégalité de fortune et la propriété elle était la cause de tous 
Jes vices^ de tous les crimes : de Tégoîsme, de la vanité, de Torgueil, 
de l'avarice, de l'oisiveté ; elle entretenait les folies du luxe ou les 
dangers du jeu, les immoralités de la débauche, de la corruption et 
de la séduction. On s'efforçait de tenir les pauvres dans l'ignorance ; 
pour les enchaîner et les abrutir, on leur donnait des vices. En vain 
portait-on des lois en faveur de la propriété : le vol se produisait sous 
toutes les formes : escroquerie^ filouterie, banqueroute, abus de con- 
fiance, tromperie, etc. Et le vol conduisait à toutes les cruautés, aux 
empoisonnemens, aux assasinats, aux paricides. On enlevait et on vo- 
lait des enfans pour les prostituer ou pour les égorger et vendre leur 
chair ' I iUais assez d*horreurs ! Nous vous épargnons le reste de ce 
tableau qui remplit trente pages de l'ouvrage de M. Gabet. Quand 
son imagination est à bout, il s'arrête, « presque eii colère^ dit-il, 
« contre l'organisation sociale qui produisait tant d'horribles cala- 
» mités. » Pour nous, il nous semble que c'est contre celui qui les a 
conçues que l'indignation doit éclater. 

. Au reste, M. Gabet n'est pas encore content. Maintenant il va s'at- 
taquer plus directement à la société. Il affirme donc que l'histoire 
d'icarie est l'histoire de V Europe et du monde ; que partout , sur 
tous les points du globe, chez tous les peuples, il a vu le même spec* 
tacle, hideux, épouvantable. Pas un seul acte de bienfaisance, de dé- 
vouement et de vertu ! mais des crimes, des atrocités sans nombre : 
« conséquence inévitable des trois vices radicaux: Vinégalité de 
» fortune f la propriété et la monnaie *. » 

'/^ma, p.3ia. 

3 Mil/., p. 3M«16. 
♦ iàid., p. 322. 
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On voit comment M. Cabet procède. Il ne veut plus de Tordre 
social actuel ; et, pour armer contre lui les masses , il en trace un 
tableau qui glace d'horreur, vous Tcntendez répéter au peuple que, 
sous rinfluence de la propriété^ la société semble devenue pour lui 
« comme un coupe-gorge au milieu d^une forêt *f; » ce sont ses pro- 
pres expressions. Il avait altéré l'enseignement du Christ, il altère 
maintenant celui de l'histoire : il veut qu'elle lui serve aussi de com- 
plice. Peut-on avoir pour la vérité un mépris plus audacieux? adres- 
ser à l'humanité un outrage plus sanglant? Car enfin soutenir que 
depuis l'origine du monde, tous ses pas sur la terre ont été marqués 
par des crimes , que son passage à travers U^s siècles n'a laissé que 
des traces qui sans cesse doivent la faire rougir, n'est-ce pas lui jeter 
l'outrage? n'est-ce pas mentir h la vérité? Oh ! vous avez beau faire, 
jamais vous ne pourrez effacer les actes de vertu qui remplissent les 
annales de tous les peuples. Sans doute , souvent en les parcourant, 
de tristes spectacles s'offrent à nos regards , le mal parfois a été trop 
grand; mais jamais son r^ne n'a été absolu. Vous donnez au peuple 
qu'il vous plaît de produire sur la scène quatre siècles d'une existence 
remplie d'infamies continuelles : vous prouvez par là que vous ne 
comprenez rien au développement de Thumanité. Un peuple sembla- 
ble à celui qui est sorti de vos conceptions n'aurait pas eu un siècle 
d'existence; après cinquante ans, et moins encore, il se serait trouvé 
complètement détruit : le monde moral, comme le monde physique, 
a ses lois; qu'elles viennent un jour à être entièrement violées, et 
aussitôt tout retombe dans le chaos. — Vous vous trompez aussi sur 
la cause du mal dont vous nous tracez un tableau si sombre, si chargé. 
Vous le rejetez tout entier sur la mauvaise organisation de la société, 
et vous ne tenez nul compte des penchans de Thomme ; vous vous 
imaginez qu'il suffira de changer le milieu dans lequel il vit pour 
opérer en lui une révolution complète, pour détruire jusque dans 
leur germe ses passions mauvaises : oh ! que vous connaissez peu sa 
nature! Vous ne savez donc pas qu'elle est viciée? qu'il apporte en 
naissant une tache qui l'a dépouillé de sa beauté, — un penchant au 
mal qui le suivra partout? si vous pouvez relever cette ruine , la re- 

• /5fV/.,p.3l6. 
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dUttUiiire d'après le plan primitif, alors la terre entière redeviendra 
nu nouvel £den. Mais si voire puissance ne va pas jnsqae4à, sachez-le 
bien, quand même il vous serait donné de former une société fondée 
sur la communauté de biens ^ le mal se glisserait encore dans son sein» 
il s'y nourrirait un ver rongeur qui bientôt amènerait sa ruine. 

Ces considérations se sont-elles présentées à l'esprit de M. Gabet? 
Nous l'ignorons; mais il ne le paraît pas. Son système était de battre 
en brèche la société actuelle , et il a tracé des lignes subversives de 
l'ordre. Nous le constatons avec regret, elles n'ont été que trop com- 
prises. Il a semé des tempêtes et maintenant nous marchons sur des 
ruines. Demandons tous à Dieu « que le sang de l'archevêque de 
» Paris soit le dernier versé ; » il était digne du brave général Gavai- 
gnac d'exprimer le premier ce désir '. Oui, puisse se fermer à tout 
jamais le vaste tombeau que de folles théories ont tant contribué à 
creuser. Assez de victimes y ont été précipitées. 

L'abbé y. H.-D. G&UVIGNT. 

* Voir la UUre du générai Cavaignac au grand-^caire de Paris. 
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iflartgrjologe CTatljoUque. 
QUELQUES DÉTAILS 

SUR hJk -VIE ET Lk MORT GLORIEUSE 

DE MONSEIGNEUR AFFRE 

AftCHEYÉQUE DB PARIS^ 



Nous n'avons pas à retracer dans celte Revue les détails de ces 
quatre mémorables journées des 23, 24, 25 et 26 juin, pendant les- 
quelles la guerre la plus homicide a régné dans Paris. Ce n'était pas 
une émeute ni une révolution , c'était purement et simplement la 
barbarie qui se ruait sur la dvilisation , le naturalisme nu et sans 
voile, qui voulait dévorer la tradition humaine et âiidim) c'était la 
force brute qui voulait se mettre à la place de la justice et du droit. 
Prâces à Dien , la justice et le droit ont été vainqueurs, et la cause 
de l'humanité , et aussi de la révélation divine, ont triomphé. Pour 
combien de tems ? Nous ne savons ; car si les mêmes faits, les mêmes 
excitations ne se continuent pas, les mêmes principes sont enseignés 
dans les livres de philosophie naturelle, qui foiment le fond de l'en- 
seignemeni de l'Université, et de toutes ces publications sodaUstes, 
qui, de quelque nom- qu'elles se couvrent, ne sont que la négation 
de la réféla&on et de la tradition historiques. Car toutes ces sectes 
ne tendait qu'à une diose, qui n'est pas de réformer la société^ mais 
de l'asseoir sur des bases nçtn*eUes et différentes de celle» sur les« 
quelles elle a été assise jusqu'à présent. Toutes ces écoles renferment 
donc dans leurs doctrines ce premier dogme ; à savoir : QueDîeu^ qui 
a-créé la socî^, a oublié de la constituer sur ses véritables bases, et 
a laissé ce soia à MAL Cabet^ Proudhon^ Fourier, Camidéram^ etc. 
Tek sont'IeivspnBdpes; et il-y a des gens qui sont asaçi impies fia 
assez bons pour prendre au sérieux de semblables projets; mais 
c'est qu'aosst eea penseurs, tons hommes d'état , représentans -du 
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peapte, etc., oot enx-mâaieft abandonné lar^wiocioii, b imditm 
divine et humaine, et e'eat là la raison de leur faibleM«;« ^ 

Mais poor le moment, nous ne voulons pas entrer dans cette ques- 
tion, nous Yonlons seulement , dans cet article , raconter avec quel- 
ques détails l'admirable exemple de dévouement qii^à offert aa 
monde TÉglise catholique dans la personne du premier pasteur de 
l'église de Paris^ Mgr AFFRE, de glorieuse mémoire. 

Les informations que nous avons prises , nos propres relations avec 
le glorieux martyr de la charité, nous mettent à môme de donner 
quelques détails peu connus sur sa personne et ses opinions. Com- 
mençons d'abord par le récit de son sacrifice. Nonsr transcrivons ici 
la relation suivante, sortie de l'Archevêché , et dne à la plome de 
M. Fabbé Jaquemtt^ vicaire-général , en y ajoutant quelqoes notes, 

BÊCIT DES CIRCONSTANCES QUI ONT PHÊCÊDÊ ET ACCOMPAGNÉ 
LA MORT DE MONSEIGNEUR l' ARCHEVÊQUE DE PARIS. 

M Mgr l'Archevêque, cerné le vendredi matin par l'émeute, dans le 
quartier de Saint-Étienne-du-Mont, où il était allé administrer le sa- 
crement de confirmation aux jeunes enfans, avait été éloigné pendant 
deux jours de sa demeure ordinaire, dans Tile Saint-Louis *• U était 
rentré le samedi soir, 1k juin. U souffrait cruellement de la conti- 
nuation de cette lutte sanglante , et conjurait Dieu d'y mettre un 
terme. Il prit la résolution de tenter les derniers efforts pour parve- 
nir jusqu'aux insurgés , et pour les décider à déposer les armes. Il 
espérait qu'après avoir repoussé toutes les tentatives faites jusqu'à ce 
moment, ils ne résisteraient peut-être pas à la voix de la Religion, 
dont il était le Ministre, à la vue de la Croix, pour iaqndle le peuple 
de Paris avait naguère montré tant de vénération. U ne se dissimulait 
pas les dangers de son: entreprise, soit qu'il fût frappé d'ime balle» 
soit qu'il fût retenu au milieu des insurgés. Il calculait paisiblement 
ces chances diverses , et disait avec une simplicité touchante : Ma 
vie est bien peu de chose. Sa plus grande préoccupation éuit d'arri- 
ver jusqu'aux barricades, c'est-à-dire d'obtenir le passage et de fran- 
chir l'espace qni séparait l'ariaée des défenseurs <jtei Tordre, des rangs 
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ëes iosttigéB. Il pessa qae te chef éil Poofoir exécntif ne refaseraît 
pas de loi faciliter ce passage, et, accompagné de dem de ses Yicai- 
res^Généraux ^, les seuls que l'émeote ne tint pas forcément séparés 
de loi, et qoi soUicîtèrent la grâce de le snivre dans cette belle mis* 
sion , il se rendit i pied auprès du général Cavaignac, à l'hôtel de la 
présidence, le dimanche 25, sur les quatre heures du soir. Son pas- 
sage à travers les rues et les quais de la grande ville devenue mécon^ 
naissable et transformée en une sorte de camp militaire, fut marqué 
par mille bénédictions, par mille scènes de touchant attendrissement. 
Cette population devinait sa pensée et comprenait, avec cet instinct 
admirable qoi la caractérise, qu'avec lui passait un gage de paix, un 
symbole d'espérance. Les mères osaient franchir le seuil de leurs 
demeures poor se jeter à ses pieds avec leurs enfans. Sans avertis- 
sement préalable, les tambours battaient aux champs^ les officiers et 
soldats rendaient les honneurs militaires, et de bien des rangs par- 
taient ces cris : Vive la Religion ! vive la République ! vive FÂrche- 
vêque de Paris! 

» Le géqérai Cavaignac ne se borna pas à donner son assentiment 
au désir de l'Archevêque ; il bénit sa pensée, et exprima avec atten- 
drissement l'espérance que cette belle et religieuse démarche serait 
couronnée de succès \ 

' Ce sont MM. les abbés Jaqaemet et Ravinet^ qui logeaient à l'archevêché; 
les autres logeaient dans le faubourg St-Germain au milieu duqael toute 
circulation était interrompue. 

' Voici la communication que M. le général Cavaignac fit faire aux jour- 
naux du sMr:' 

• Dimattéhey' M. I'*an}hevèque de Paris a qniUé Tarcbevêche à cinq heures 
, et demie, se-rendant ^ea le général Cavaignac pour lai demander s'il lui s^< 

ralt penBis>de se< rendre au milieu des insurgés pour porter des paroles de 
paix. 

» Le général a reçu le prélat avec les démonstrations d'une vive satisfaction, 
et lui a dit qu^il ne pouvait prendre sur lui de donner un conseil en de telles 
ciKonstances ; qu'une telle démarche était certainement très périlleuse, mais 
qu*en tout cas lui-même te pourrait qu'en être reconnaissant, et qu'il ne dou- 
tait pas que la population de Paris n*en fftt aussi vivement émue. 

• M. l'archevêqne a annoncé aussilAt que sa résolution était prise, il est ren- 
tré rapIdemeBi.à l'aischevèehé, a pris quelques dispositîoDS personnelles , et 
▼ers boit heures il se présentait au pied de la colonne de la Bastille. • 
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» L*arcbeTéque, quoique excédé de fiitigue, et souffrtttt depuis 
plusieurs mois, cooime le saveat ses amis« prit à peiae nu JnslaDt de 
repos*. Il repartit pour la Bastille. Daus toutes Ie8*vaes qà'ïl avait à 
traverser, et qui venaient d'avoir tant à souffrhri les marques de vé- 
nération et de reconnaissance s'augmentaient de tout eeque venaient 
y ajouter l'horreur de la situation , le péril encore si loenaçant, le 
Wuit de la fusillade et du canon qui tpnnait k nos oreities. De jeunes 
officiers , des gardes mobiles, ces héroïques enfans qui revenaient à 
l'instant du «ombat , tout noirs de poudre , couraient à nous et loi 
pressaient les mains , plusieurs en rappelant que c^était lui qui tes 
avait confirmés, et en le conjurant dé ne pas s'exposer davantage; 
d'autres lui disant : Bénissez nos fusils , nous serons invincibles. Des 
femmes lui apportaient avec une naïve simplicité du linge et de la 
charpie , lui demandant que, puisqu'il allait au' milieu des blessés et 
des mourans, il voulût bien s'en charger, u Sans doute , leur répoD- 
» dait-il, je vais voir, en passant dans les ambulances, nos pauvres 
» blessés. Mais je me haie d'arriver aux barricades pour essayer de 
» faire cesser le feu, et empêcher qu'il n'y ait de nouvelles victimes.» 

» A mesure que nous avancions dans les rangs de l'armée, et que 
nous touchions au lieu du combat, les officiers, émus jusqu'aux 
larmes, conjuraient l'archevêque de ne pas poursuivre une tentative 
si périlleuse et probablement sans succès. Ils racontaient de récens 
malheurs , la mort du général Négrier et de tant d'autres y de plu- 
sieurs parlementaires, du général Bréa et de son aide-de-camp, et lés 

' Monseigneur rentra à ssn hétel à 6 heures ; e^était-riieufe du dîner - • Il 

> est possible qu^ notre absence dure longtems, dit-il, dinonsriww ne plus 
» interrompre notre mission. ■ On se met donc A table et comne plusieurs 
des Bsnstans parlaient et du danger et du mérite de la démanobe: «Mais nen, 
» dit Tarchevéque, n'allez pas croire que nous fesons U quelque chose d*ei- 

> traordioaire; nous ne fesons strictement que notre devoir, comme le font en 
• ce moment tant de personnes parmi les défenseurs de i'ordre. » Durant 
tout ce repas, ce fut lui qui tint la conversation avec uneaaaénité, une séré- 
nité, une simplicité de paroles admirable $ à la fin du repas, conune on tardiit 
un peu à servir le dessert, il se leva subitement de table en f joutant : > Ob 1 
» qu*avons-nons besoins de dessert;,? partons, nous jiiwroBf sauver la vie k 
^uelfues personnes de phub «t «i nous réussissons» nu latooraousprendrons 
9 notre dessert. » 
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autres catastrophes que nous voudrions ensevelir dans Tonbli. Il ré« 
pondait avec calme et un sourire de bonté que, tant qu'il lui resterait 
une lueur d'espérance , il voulait s'efTorcer d'arrêter Peffusion du 
sang, n avançait donc toujours , visitant en passant les ambulaivees , 
bénissant et absolvant avec ses grands-vicaires les mourans, et disent 
une parole de tendresse et de piété à chaque blessé. Arrivé à l'oflBcier 
supérieur qui commandait Tattaque, il lui fit connaître rassentiment 
donné par le général Cavaignac à sa démarche , et lui démanda en 
grâce de suspendre un moment le feu de son artillerie et la fusillade. 
u Je m'avancerai seul avec mes prêtres, ajouta-t-il , vers ce peaple 
» qu'on a trompé. J'espère qu'ils reconnaîtront ma soutane violette 
» et la croix que je porte sur la poitrine '. » Cette prière fut accueillie, 
et malgré la gravité de la situation, l'ordre fut donné de suspendre le 
feu. Plusieurs gardes nationaux conjuraient Farchevêque de leur 
permettre de le suivre, et, s'il le fallait , de mourir avec lui. Il ne le 
permit pas. Un brave ouvrier obtint * seul la permission de mardier 
devant lui en portant la grande palme verte qu'il avait choisie pour 
symbole de ses intentions pacifiques. Quelques autres s'attachèrent à 
ses pas et le suivirent en trompant sa vigilance. 

» Nos espérances étaient dépassées. La barricade avait cessé sonfea, 
et ses défenseurs paraissaient montrer des dispositions moins hostiles* 
A cette bonne nouvelle, l'Archevêque traverse la place de la BastiUe, 
court avec ses Grands- Yicaires vers l'entrée du faubomrg Saint*Aa- 
toine, et en un moment se trouve au milieu des insurgés descendns 
sur la place, auxquels se mêlent plusieurs soldats, empressés aaas 
doute de fraterniser. Mais^ en un clin d'œil, qndques coMiaiflOS 
éclàteitt ; le cri mur armes^ à nos barricades^ retentit; un coiqp'de 
fusil pan acddenteflement, nons le pensons^et aussitôt la terrlUe fo- 
sillade reconlmence' avec énei^ie '. 

* Tel étaift en* elfet le costnrae da prélat. Nous regrettons qu'il ne soit pas 
venu, comme il eo' avait eu le projet, la croix épiscopale en tôte, en surplis et 
en camail, et qu'il ne se soit pas avancé avec ces seules armes et ces seuls in- 
signes, peut-étire que les malheurs qui ont suivi ne seraient pas arrivés. 
« C'est Ferdfnand AAert dont on va lire la lettre ei-aptês: 
' Cette ^6i6riptton fal»e quelque etaoseft désirer ^«e nous completttB» par 
la lettre de M^ Albert, et par leféoit4l«M*ie doetear Cayol. 
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» Il était. bût. heures «t demie do soir. UArciterêque avait toorné 
la barricade» il était entré dans le faut)oai^ par le passage étroit d'une 
luaisen à doiU)le issue, et ^'efforçait d*appaiscr , du geste et de la voix, 
la oAttltiiude.qui sep^iblait Touloir rentendre et applaudissait à sa dé- 
marche, quand une balle rallelgait daus les reins. « Je sui& frappé, 
9 mon amiy diuil en tombant, à l'ouTrier qui portait la palme verte.» 

» I^s insurgés s*empressent autour de lui, le relèvent daUs leurs 
bras, et remportent, par des issues qui leur sont connues^ chez le curé 
de $aiot<*Antoine, la plupart en lui donnant des marques de Ténération 
et d'amour, et en répétant : « Quel malheur ! il est blessé^ noire 
M bon père^ notre bon pasteur, qui était venu pour nous sauver, » 
Dans ce court trajet , une balle frappe aussi, mais d'une blessure 
moins grave^ un domestique (Pierre Cellier) qui avait réussi à suivre 
son maître. 

» Des deux Grands-Vicaires, séparés un instant de leur Archevêque 
par la confusion d'un pareil moment, l'un (M. l'abbé Ravinet) erra 
une partie.de la nuit sans pouvoir pénétrer auprès du Prélat qu'il ue 
rejoignit que le noiatio ; l'autre ( M. l'abbé Jaquemet), jeté an pied de 
la colonne de Juillet, y resta quelque tems exposé au feu de la barri- 
cadé, puis traversa en courant la place de la BastiHe, au milieu du 
jcroîsement des balles qui n'atteignirent que son chapeau. Il apprit 
bientôt la blessure de l'Archevêque, le lieu de sa retraite^ et put s'y 
faire conduire en obtenant le libre passage par quelques maisons du 
âittbourg» II. trouva le vénérable Prélat entouré, au presbytère de 
Saint. Ao^oiQ^y des soins les, plus affectueux et les plus dévoués. II 
était couché par terr^^ur un matelas, comme un de ces ïAes»é& qu'il 
venait /de visiten JUa paix et la sérénité étaient sur ,8^ fixmi: Son 
Grand-Yicaîre, qui venait 4 apprendre toute hi gravité de ^ blessure, 
se jette à genoux à côté de lui en lui baisant les QM^i et en lui re- 
disant les paroles. si souvent répétées dans les heures précédentes: 
Bonus Pastor euiimam' suam dat pro ovibus suis, « Le bon jMsteur 
>» donne sa vie pour siqs brebis. »> JL' Archevêque lui dit aussi : «Grâces 
» à Dieu^ vous n'êtes pas blessé. Je suis heureux de vous avoir auprès 
9 deœoi,etffp^^tI|^JbQB%f)r6(^qplm*€snyiffqiyi(^ man- 

H.qnerai jM»d^ seçquif j^irîtiiQly», » rUuis la preipi^^JjjMpg^iJl^ dou- 
leur ne fut pasfei^vfire etiirttuif>iic^;pa»,a».blefi^,i;^l^^ 
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de sa sitiiatioo. T^^utefoi^, tes tûédeciiis sann avoir perdu tout es- 
poir, craignaient qu*il ne passât pas la nnit, et il deTenait nécessaire 
de lui faire èonnattre la vérité. Cette douloureuse démarche Ait ren- 
due facile par le pieux Pontife. Dés qu*il se trouva seul avec son 
Grand- Vicaire : « Tous avez un devoir d'ami fidèle à remplir, lui 
» dit-il, TOUS devez m'avertirde ma situation; ma blessure est-elle 
M gravé? — Oui, Monseigneur, très-grave, mais nous ne sommes pas 
» sans espoir, et nous prierons tant pour vous ! — Il est plus probable 
a que i*en mourrai, n'est-ce pas? — Oui, Monseigneur, humaine^ 
» ment, il est plus probable que vous en mourrez. » Il se recueillit 
sans rien perdre de son calme, et levant les yeux vers le ciel : « Mou 
» Dieu, je vous offre ma vie» "acceptez-la en expiation detnes péchés, 
» et pour arrêter Teffosion du sang qui coule. Ma vie est bien peu de 
» chose ; mais prenez-la. Je mourrais content, si je pouvais espérer 
» la fin de cette horrible guerre civile, si mon sacrifice terminait tant 
» de malheurs. » Il répétait souvent : « Mon Dieu, mon Dieu» je 
» remets mou âme entre vos mains. In manus tuas^ Domine^ corn- 
» mendo spiritum meum. Je vous ai offensé, je ne vous ai pas assez 
» aimé! Ayez pitié de mol, selon votre grande miséricorde. » 11 goû- 
tait ce mot de miséricorde , et disait : « Les souffrances même que 
» vous m'envoyez sont un gage de votre miséricorde, puisqu'elles 
» m'aident h purifier mon âme, et à faire pénitence. » Puis, revenant 
vers la pensée de son cher troupeau si cruellement frappé t « Dites- 
» leur bien', dites aux ouvriers que je les conjure de déposer les 
» armes, de cesser cette lutte atroce, de se soumettre aux dépositaires 
M du pontoir : certainement le gouvernement ne les abandonnera 
» pas. Si l'bfi be peut leur procurer du travail à Paris, on leur en 
» dorifterà ailleurs; dites-leur, pour leur plus grand bien, qu'ils se 
«décident il partir. » 

» On lui faisait remarquer que le feu avait cessé peu après sa dé- 
marche; et ^*on était plein d'espérance qu'il ne recommencerait pas 
le lendemadii: Ûkié t)énsée semblait apporter du baume sur sa terrible 
blessure:*' •"*''' ^'-»^^- ••- . ^ 

» tMé^Wi^ieiffâëi^aissait altérer la s^^^ âme et té joie 

desendAvîiéèiAMtitVlII'a eommilniqua avec Pexpression d'un vrai 
chagriik'àtfmhfidenïtntiDie de ses pensées ; c*étaitla crainte que son 
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héroïque déa?arebe ne fût trop exaltée par les iiommes. Après vm 
mor^y disait-il en soupirant, on va me donner des éloges que foi peu 
mérités^. Les âme^ chrétiennes apprécieront Théroïsme de son hami- 
litéy presque à l'égal de Théroïsme de sa charité. Il appelait à son 
secours Marie, à laquelle il donnait le nom de Mère. Il récitait alter- 
nativement le Sub tuum prfpsidium^ la prière de saint Bernard : Sou- 
venez-vouSy 6 très-pieuse Fierge Marie ^ etc^ et ces paroles : Priez 
pour nous , pauvres pécheurs^ maintenant et à l'heure de notre 
mort. Il invoquait les anges» et parmi les saints, surtout saint Denis, 
son patron et celui de Téglise de Paris, qui avait le premier versé son 
sang pour son église. 

>» Il demanda bientôt à son grand- vicaire de recevoir sa confession. 
Peu après, il lui demanda le Viatique. Il était près de minuit. Pendant 
les préparatifs de cette pieuse cérémonie, il se plaignait que les dou- 
leurs, devenues plus vives , Fempêchassent de se préparer suffisam- 
ment à la communion qu'il allait faire. Aidez-moi^ disait4I , parlez- 
moi du Saint-Sacrement} et il entrait avec recueillement dans les 
pensées de foi et de piété qui lui étaient suggérées. 

» Son secrétaire particulier , a.verti par un prêtre dévoué cpii avait 
franchi, sans craindre le dangei*, l'espace qui nous séparait de Far- 
chevêche ^ était arrivé avec un second domestique. M* le curé de 
Sainte-Marguerite, était aussi accouru à la triste nouvelle. Le boa 
prélat disait à tous de bonnes et suaves paroles avec une parfaite li- 
berté d*esprit. Il bénissait ses domestiques , et spécialement ce fidèle 
serviteur blessé à côté de son maître, qui s'était traîné de son matelas 
auprès de lui pour lui baiser encore une fois la main. Us sanglot- 
talent en l'entendant leur demander pardon des, impatiences qui 
avaient pu lui échapper avec.eux. 

» Cependant , tout était pVêt pour la réception des derniers, sacre- 
mens. Les prière» aj'ant commencé, il y répondait avec calme au mi- 
lieu dé rémotion des prêtres qui l'entouraient. Après avoir, reçia Tex- 
trême-onction , il renouvela^ avec fermeté la profession, de.sa fm, et 
spécialement de sa foi à la présence réelle de N. S. Jésus-Christ dans 
le sacrement adojrirbl^ de FEucbaristi^ qjoÇon venait, d'apporter. Le 
(prêtre Icu ayant dit qpe Jésus-Chrisf ,.jq?i< ^^ii^ SpuITertet cffî était 
mort pour le sakt du mondje^, venait le vjsitçr, et descendre dans son 
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âme poiff être sa forée, pour l'aider à sonffi-ir et k mourir aossi pour 
le aalat de se» tipoiipeau, il se recaeiilit , goûta cette pensée , et reçut, 
a?ec UD9 aalittie émotion, le Viatique des moarans. 

» Tout le reste de h nuit fat accompagné de soufirances crudles. Les 
plaintes qu'elles loi arrachaient étaient accompagnées de nouTeanx 
ékns de piété : a Mon Dieu^ que je suffire ! Non eu dolor sicut do- 
» lût meu$. Je vous offre mes souffrances; que ma volonté ne s'ac- 
i> complisse pas , mais la vôtre. Mon Dieu , je vous aime ; vous êtes 
» mon père, le meilleur et le plus tendre des pères. » Puis, revenant 
encore à son cher troupeau: « Mon Dieu, si je souffre, je Tai bien 
» mérité, moi; mais votre peuple, votre pauvre peuple, faites-lui mi- 
» ^éricorde ; parc«, Domincy parce populo tuo^ ne in œtemum 
» ir(Mcaris noWf. 

M Le matin, le docteur Gayol,son médecin et son ami, était enfin 
parvenu à le rejoindre , ainsi que le Grand-Vicaire qui en avait été 
violemment séparé la veille. On chercha les moyens de transporter 
l'auguste blessé à rArchevêché. Le maintien des barricades rendait 
ce projet presqu'impossible '• Les insurgés, qui avaient veillé en 
silence pendant tonte la nuit autour de l'asile qui avait reçu le boa 
Pasteur, venaient avec anxiété chercher de ses nouvelles. Les hommes^ 
les femmes, les enfans montraient la plus vive émotion et laissaient 
couler des larmes en apprenant la triste réalité. Les Grands- Vicaires, 
M. le Curé de Saint- Antoine, les autres prêtres présens, y ajoutaient 
le récit des paroles admirables par lesquelles le bon Pasteur les con- 
jorait de déposer les armes et de profiter du délai qui venait de leur 
être accordé pour faire leur soumission; on leur répétait surtout le 
vœu si ardent du Pontife blessé à mort : Que mon sang soit le dernier 
versé,. Us baissaient la tête avec une vive douleur, et nous ne doutons 
pas que l'impression profonde produite dans l'iuunense faubourg par 
le dévouement pastoral, n'ait contribué pour beaucoup à rendre la 
dernière résistance peu longue, et à hâter la pacification générale. 

» Vers une^heure, dès qae le chemin fut ouvert, l'Archevêque fut 
placé sur tin brancard fabriqué à la hâte ; des onvrlers du faubourg, 

■ Ce fat plutôt ropposition des insurgés qui, malgré la plus vive instance de 
M. le docteur Cayol, s'opposèrent à son dépari, voulant le garder en otage. 
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des soldats , des gardes nationaiix , réunis par une affection et des 
regrets commons , ne se disputaient plos que l'honneur de porter ce 
précieux fardeau. Un cortège formé à la hâte de soldats et d'officiers 
des différents corps, se mit en marche avec les prêtres, les médtedns, 
les senriteurs du Prélat : une longue haie de peuple pénétré de res- 
pect, de douleur, d'admiration^ la garde nationale et les troupes 
pleines des mêmes sentimens, et rendant les honneurs militaires, 
l'accueillaient sur son passage. On se jetait à genoux , et Ton faisait 
le signe de la croix, comme derant les reliques d'un martyr. Des 
prêures accourus de tous les points de Paris le reçurent à l'Arche- 
vêché tout baignés de larmes, mais anssi tout fiers de la gloire si sainte 
de leur Pontife. Paris tout entier partageait ce double sentiment, et 
au milieu de si grands malheurs , ce malheur semblait dominer tons 
les antres. La paix, la sérénité, la piété de TArchevêque étaient tou- 
jours les mêmes , à mesure que le mal faisait de plus profonds rava- 
ges. Il bénissait les soldats de son escorte^ tombés à genoux amonr 
de son lit ; il répondait à ses Grands-Vicaires et aux membres de son 
Chapitre, de son Clergé, de ses Séminaires, se pressant autour de lait 
que ce n'était pas pour sa guérison qu^il Jallait prier^ mais pwr 
que sa mort fût sainte. Il baisait souvent avec piété un Cracifix 
qu'on loi présentait^ en lui rappelant que c'était le souverain Pontife 
qui le lui avait envoyé comme un gage de sa tendresse paternelle, et 
qui y avait attaché des indulgences pour l'article de la mort. 

» Les plus illustres médecins et chirurgiens de la capitale avaient 
inutilement été appelés : tout espoir était perdu. Son agonie com- 
mença le mardi vers midi. Depuis ce moment jusqu'à quatre heures 
et demie, heure de sa mort, les prières de la recommandation de 
l'âme forent récitées à travers les sanglots d'une nombreuse assis- 
tance de Prêtres, de gardes nationaux, d'hommes de toutes les con- 
ditions. Quand enfin le saint Archevêque eut rendu le dernier sonpir, 
un des Grands- Vicaires, ayant rappelé aux Prêtres présents, et tout 
1>aignés de larmes , quelques-unes des plus touchantes paroles dn 
martyr de la charité , tous étendirent la main sur son dbrps, et ja- 
rèrent de consacrer, à son exemple , leur vie et jusqu'à la dernière 
goutte de leur sang , pour la gloire de Dieu et le salut de leurs frères. 

» Ce serment , tout le Clergé de Paris et de la France le répète, et 
il le tiendra. » 
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Après cette relation officielle, nous devons ajouter la lettre soÎTante 
de M. Théodore Alberty qui accompagnait le vénérable archevêque 
aux barricades, portant devant lui le rameau vert; elle complète le 

récit des faits dont il a été témoin : 

• •• 
«« Monsieur le rédacteur, 

» Acteur des plus tristes scènes du drame qui vient d'ensanglanter 
PariS) je n'aurais pas songé à prendre la parole, si la vérité n*avait 
pas été travestie, et si Ton n'avait pas annoncé que je venais de mettre 
la justice sur les traces du meurtriers de AJgr TArdievéquede Paris. 

» C'est seulement place de TArscna! que j'ai appris de la bouche 
du prélat sa sainte résolution. Monseigneur ayant fait demander un 
homme pour le précéder et l'annoncer aux insurgés, je m'offris aussi* 
tdt Un officier supérieur ayant dit qu'il ne fallait, pour cette mission, 
ni un militaire, ni un garde national, je quittai mon uniforme, et je 
revêtis en place une blouse et une casquette. J'attachai aussitôt après 
«ne branche d'arbre à un biton de drapeau qui avait été pris aux in- 
surgés, et je marchai précédant Monseigneur et ses deux graids-vi- 
caires, MM. Jaquemet et Ravinet. 

» La place de la Bastille était déserte. Arrivé à b barricade, je 
proclamai l'arrivée de l' Archevêque de Paris 3 je traversai ators, avec 
mon rameau, la boutique du marchand de vin qui fait le coin de la 
rue de Charenton et de la rue Saint- Antome. Le prélat me suivit seul, 
Pierre Sellier, son domestique, ayant été repoussé dans la boutique 
du marchand de vin, et MM. les grands-vicaires ayant été séparés par 
l'invasion subite de U place et le tumulte occasionné par des querelles 
qu'ils voulurent apaiser. J'agitai mon rameau de paix et me rappro- 
chai de Monseigneur, qui ne marchait que fort lentement, à cause 
de l'état des pavés, et qui tenait sa droite aux maisons^ •. 

» La main étendue, il s'écriait : Mes amis^ mes amis* C'est à 

peine si on pouvait Tentendre, car le bruit était grand des deu côtés. 
Je le conduisais «ur une place restée pavée entre les deux barricades, 
lorsque, arrivé k la porte de la première boutique du n9 &, l'Arche-* 
vêque fléchit sur lui-même et. tomba dans mes bras me disant: 
Mon ami, je suis blessé. Sa figure était restée si calme, que je dus 
croire sa blessure légère. Aidé par des insurgés, je pris ses jambes 

m* s£fti£. ro:Afi itix. *- n' 103 s 1M8. 30 
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et je le ronlNi dans la boutique, La fusillade venait de recommencer, 
et to tourgés nou^ entouraient avec de grandes démonslralions de 
^Quleurt U valet de cbambre Pierre nous rejoignit alors, et il fut 
blessé dans les reins. 

» La boutique du n*" U étant vide^ nous portâmes Monseigneur dans 
la boutique du n*" 26, seule porte que nous ayons trouvée ouverte 
après la deuxième barricade. La fusillade était terrible autour de 
nous; le prélat no se plaignait que de ses jambes que je soutenais 
toujours. 

» Tout h coup un insurgé me dit en me saisissant par le milieu du 
corps et en regardant le prélat : « Le brigand qui l'a iué^ voyez- 
vous, je l'aurais fusillé si on m'avait laissé faire» >• Cet bomme 
répéta plusieurs fois ces paroles avec énergie. Si je lo revoyaiSi je le 
recoonattrais sans aucun doute , et peut*êure alors» pourrait-on con- 
naître le nom de l'assassin. Mais tournant moi-*niéme le dos aux in« 
surgés de la barricade j je ne puis savoir d'où le coup est parti, et 
par conséquent donner sur ce point aucun éclaircissement i la juatice, 

» Nous avoue pu sortir bientôt de la boutique n<* 26i les insurgés 
et une femme nous ayant remis un matelas, un drap et un oreiller. 
Mais le brancard que nous avions fait avec des fusils était sans cesse 
défait, pour firancbir.les barricades qui se trouvrieot sur la route des 
Quioze*»l^higts. Pierre, malgré sa blessure se tenait toujours aux cdtés 
de rArchevéque, soutenant un coin do matelas , taudis que Mouseî* 
gneur, oubliant ses souffrances, ne s'inquiétait que de celle de mm 
fidèle serviteur. On nous ouvrit la petite porte des Quiose* Vingts ; le 
euré de Saint-Antoine arriva aussitôt et voulut que nous montassions 
le prélat dans son appartement, où il fut placé sur des matelas dans le 
sak», les insui^ se retirèrent, et Monseigneur demanda M. DdagOi 
son secrétaire particulier, le docteur Gayol et son domestique Çy« 
prieu. J'offris d'aller les chercher» et, pendant que M, lo curé de 
Saint-Antoine me faisait un laissez passer motivé f M. l'abbé Roux 
voulut m'aceompagner. ^ous arrivâmes à l'angle de la place de la 
Bastille et de la rue de la Planchette^ tout-à-fait abandonné par les in- 
surgés* J'annonçai à la sentinelle de l'armée un prêtre pour l'Arcbe*- 
véque de Paris ; nous passâmes la rue Saint- Antoine. 

p Le concierge de rArcbevêché se trouvait lï iaquiet »ur le sort de 
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son mattre; nous le chargeftmes d'aller chereher le docteur el mm 
prîmes nous-mêmes i l'ircheféobé M. Delage et Cyprien. Nous re- 
vînmes par le même chemin. A noire retour, MM. Jaquemel et Ra- 
vioet ', qui avaient pu rejoindre l'Archevêque à li*avers les plus grands 
dwg^rVt lui iaiaai^nt connaître la gravité de sa blessure. Les deux 
«erviteur9 fondaient en larmes; Pierre se traîna jusqu'auprès du lit 
dii prélat, qui les priait de lui pardonner les petites vivacités qu'il 
avail eoea envers eux. Ils reçurent ensuite sa bénédiction. Pendant que 
ja lui baisais les mains, il me recommanda à MM. les grands -vicaires: 
• Qu'on lui donne un souvenir de moi, » dit-il, et on lui répondit : 
« Monseigneur, "vous le lui donnerez vous-même,» J'assistai ensuite 
à la sainte cérémonie des sacremens ; puis, voyant que je n'étais plus 
Utile, je songeai ii me retirer. M. l'abbé Roux, me voyant décidé à re^ 
passer seul, et à une heure du matin, la place de la Bastille, me prêta 
une soutane, afin que je pusse m'annoncer comme prêtre aux senii- 
ndtea avancées de l'armée^ les seules que j'eusse à craindre. 

» Théodore Albert , 

n Editeur, rue Vivienne, 8^ caporal, de la 3< légion, 
3« batailloo, 3« compagnie. » 

Nous renvoyons au cahier suivant le complément du récit et des 
pièces concernant la mort de Hgr l'Archevêque ; nous publierons 
encore ; 

1^ Le récit de sa mort, fait par M. le docteur Gayol, non encore 
paru en ce moment s 

2** Quelques détails sur nos relations avec le glorieux prélat et sur 
l'intérêt qu'il portait aux Jnnales de philosophie chrétienne ; 

S"" La liste de aes ouvrages* 

A. BONNETTY. 

' il y a Ici erreunlM. Ravtnet ne pat arriver que le lendemain i 4 heures* 
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Comptr-rrndu à no$ Slbonnre. 



Comme ou vient de le voir, l'espace nous manque pour achevet de 
rendre compte de la glorieuse mort de Mgr V archevêque de Paris; 
nous ne pouvons donc qu*adresser quelques mots à nos abonnés sur 
la position des Annales de philosophie après les divers bouleverse* 
mens que la société a subis depuis le mois de février dernier. Comme 
un peut le croire, le contre-coup qui a paralysé tontes les affaires s'est 
aussi fait sentir aux Annales; plus de 60 abonnés, atteints par les évé- 
nemens, frappés dans leur fortune, effrayés encore plus par un ave- 
nir^ qui semblait ébranler toutes les existences , nous ont écrit qu'ils 
étaient forcés, quoiqu'à regret, de suspendre leur abonnement. Cette 
perte est très-grave pour nous. Et pourtant disons tout de suite qu'elle 
ne nous fera nullement suspendre notre publication. La perte nous 
frappera seul, et nous saurons suppléer à ce qui nous manquera de ce 
côté. Non, jusqu'à ce que nous ayons épuisé nos dernières ressources, 
nous ne cesserons de rester sur la brèche et de défendre les doctrines 
de l'Eglise. 

Nous l'avons déjà dit : presque tous les organes de la presse catho- 
lique scientifique sont suspendus. Vuïnthropologie catholique, 
Y Auxiliaire catholique^ le Monde catholique^ ont cessé leur 'pu- 
blication. Le Correspondant le mieux patroné de toutes les revues, 
s'est transformé en Bulletin, En ce moment encore le Mémorial 
catholique n'a pas paru depuis avril. Un autre organe qui pou* 
vait compter parmi les organes catholiques, la Revue nationale de 
M. Bûchez, cesse aussi de paraître. Il est vrai que les rédacteurs 
de celle-ci sont presque tous arrivés au pouvoir, et se sont lancés de 
leur cabinet dans les ministères ou les ambassades. Nous croyons 
bien qu'il n'existe plus en ce. moment de vivans que la Bibiiogra^ 
phie catholique^ à 10 fr* par an, et nos deux revues V Uni- 
versité catholique^ à 25 fr. par an et les Annales de philosophie à 
20 fr. par an. Ou voit que le poids principal pèse sur nous. Nous fe« 
rons tous nus efforts pour le supporter le plus longtems possible. 

Mais nous conjurons nos lecteurs de nous venir en aide; nous leur 
exposons simplement et sau^ détour notre position^ nos dangers, nos 
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sacrifices, c*est à eux de voir s'ils veulent les partager avec nons, oa 
bien s*il faut rentrer dans le silence et attendre des tems meilleors. ■■ 

Certes, pour tout homme qui connaît notre situation inteliectqelle, 
morale, et mémo matérielle , ce n*est pas le mcMoent de cesser les 
publications, les prédications, les enseignemens chrétiens de toute 
sorte. Nous osons même dire que si jamais il y a en devoir» obligation, 
nécessité de répandre, de populariser les doctrines des ÂnnaUs^ 
c*est maintenant. 

Les Annales^ commeon le sait, ont pris \ tâche de chasser de l'en- 
seignenientles systèmes de pM/o5opAi«mifiir^^,fvVe2Âr,iii/ic5MiAi^- 
rieurement à thomme, pour les remplacer par celai de la philosophie 
traditionnelle, révélée extérieurement de Dieu. Or c'est là tonte la 
question qui se débat en ce moment. 

La philosophie naturelle coule à pleins bords et menace de tont 
emporter avec elle. Déjà elle a obtenu dans un nombre d'esprits beau- 
coup plus grand qu'on ne pense, qu'on ne parlât plus du Dieu de 
la tradition, JÉSUS- JÉHOYAH ; elle y a substitué le Dieu aùsolu^ 
infini^ le Dieu tout ou panthée^ que chacun fait parler à sa gnise; 
quelques uns le font matière, d'autres esprit, d'autres le grand Tont, 
quelques uns même, voyez le bonheur, le font catholique; mais non 
point parce qn'il s'est réi^e/^tel, mais parce qu'ils jugent bon de le 
faire tel. — Ce sont là des choses généralement accordées. 

Mais ce n'est rien que cela. 

Voilà que \^ philosophie naturelle s*Mmine en ce moment à la 
société, àla/Àmi7&,.... à la propriété. Dieu, la société, la famille I! 
passO) on appelle ces adversaires des utopistes inoffensife,.... ou plu-, 
tôt des utopistes amis de l'humanité: saint^simoniens, fourriéristes^ 
phalanstériensy socialistes de. toutes sortes....!. Mais quand on a 
touché à la propriété^ oh ! alprs un cri de détresse et d'indignation est 
sorti de tontes les boocbçs, et l'Assemblée nationale a formulé contre 
son auteur, le vote suivant : 

n L'Assemblée nationale, considérant que la proposition du citoyen 
• Proudhon est une atteinte odieuse aux principes de la morale pu* 
» blique , qu'elle est une violation flagrante du droit de propriété, 
» base de l'ordre social, qu'elle encourage la délation et bit appel aux. 
» |dns mauvaises passions ; 

» Considérant, en outre , que l'auteur a calojDOié la révolution de 



474 GOMPTE-REttfott A ttOU ABONNÉS. 

» février en touiant h rehdre complice des théories <{u'il est vena 
» développer à la tribtuie. 

» Pâftie à Tordre dtt jour. > 

C'est fort bien. Biais si tous Toulei échapper k M. Prondboii ^ ces- 
set donc d'enseigDer que la société est à rs&irei que Dieu, qui ea est 
rttttisry a onUié de rassew sar les véritables beses^ Ne coofondei 
pas le mot réfermer avec cdoi de rent^erstr; ne dites pas que votre 
révolution est sociale , dites seulement qu'elle est réforinatrioe } et 
pour répwer Tédifioe t n'aUes pas renverser ses fondemens» — par 
conséquent , cesses d'enseigner ces principes de philosoi^ nâtn* 
relie « de droit de nature, d'état de nature ; car, prenez-y garde I te 
véritable état de nature est la sau? agerie ; daos cet état* il n'y t ni 
Dieu, ni famille, ni propriété : est*ce là que vous vouiez nous mener 7 
Gel état n'a jamais exisiéi ne peut pas exister; et pourtant, c'est cet 
état qile Supposent» que prennent pour base , pour point de départ, 
tous ceux qui , dans l'enseignement de la pbilosopbiej du droit , du 
devoir, mettent k part la révéUtion pour parler de l'homme seul. Or, 
c'est cette doctrine qu'enseignent plus ou moins toutes les philoso" 
phies depuis 300 ans : on en voit maintenant les suites et les applica- 
tions. 

Lorsque donc les Annales ont prb à ttche de poursnîvre celte 
philosophie, elles n'ont fait que combattre le principe même de uns 
erreurs, de nos discordes et de nos troubles; nous né cestotms d* le 
dire, c'est de là que dépend là salut de l'Eglise et de k pairie ; c'est 
dans les mains du professeur de sagesse qu'est le salut conubûn. Que 
le clergé de France à qui nous nous adressons prlndpelement prenne 
on main cette cause, qu'il retrempe la philosophie à son origian di* 
W/i^, non intérieure^ naturelle c^est le panthéisme ; mais à ton ori-^ 
gifte dipinej ettérleure et révéléèf C'est Thislotre^ C^est la trScUtloii» 
c'est là réalité, c'est le véritable étnt naturtU 

Noos terminons ici, en disant que tout en suivant cette qoenikioi 
nous ne négligerons pàiï les autres questions ou religietties ou sdeo- 
tifiques. Qde nos lecteurs veuillent bien nous continuer leur suffrage et 
leur secours ; fesotis toud, tous nos efforts^ et que Dieu béoisse nos 
intentions et nos travaux. 

A« ÏONNETtV, 

Dlrecteup>PropriMfi4 
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fliANCE. I^Aft ta. "— Nouvelles dti missions catholiques » extraitefl 
lio B* \\h,àH Annales de la propagation de la foi» 

1* Mission de la Corée, LeUre de Mgr Ferreol des miitioni éCrangéreSt 
datée de Souri-tsi-kolf 3 novembre 1846. Relation do martyre de l*intrépîde 
4ndré Kims qni ftfait introdntt révèqne en Goréoi el qni| éloTé au saeerdoce, 
répaadali la Aii de Jénn-Ctunit dana aon pap, — Se Lettre, racontani eom- 
ment M e été pria, garroté» mdtraité et tratné devant le tribanal où il le pro» 
elama Glnétlen, et annonça l'Evangile. Ceux qui Tentendent diient qu'île em» 
braneraient volontien la foi, fi elle n*était proierite par le roi. Conduit dana la 
Capitale, il y profeiae encore la foi« qui eit louée par ses jagei. — Les manda- 
rins sont terrifiés de la venue de trois bétimens fran^is qu'on a vu dans ces 
parages. Le martyr recommande sa vieiHe mère Ursule, et Gnlt par : ^u revoir 
dansleeiel.-^En tfSêt, le 16 septembre 1846^ il reçoit la couronne du mar- 
tyre.* c'était le premier prêtre de la nation élevé au sacerdoce. -^ Notice sur 
sa vie« — De plus» 4 bommes et 4 femmds sont eneore mis à mort. — Triste 
état de la mission $ mais le pasteur n*est pas découragé; les confessions se sont 
élevées peadmit rannée à 3,484 \ M, baptêmes d'adultes à 946, d'enfans à 
1367, les catéebuméttes à 330, les mariages à 65l« les confirmations à 1434. 

2. Mission des Étals-Unis, Lettre de M. Brassent^ viCaire-général de Boa* 
ton, datée de Rome, 26 févfier 1847, contenant la statistique religieuse des 
diffërens états soumis à la juridiction de l'évêque de Boston. 

3. Mission de F Ocrante. Lettre du P« Dubreul, mariste, datée de Rome^ 
26 avril 1847, et racontant le résultat d'une visite générale qu'il vient de faire 
dans rOcéanie. Depuis 1837, époque où le premier prêtre catholique eit ar- 
rivé dans ces parages, la foi y a prospéré d'une manière miraculeuse, comme 
l'ont prouvé les lettres insérées dans nos précédens cahiers, dont on ne fait ici 
que tracer un tableau sommaire. 

4. Lettre du P. Matthieu, mariste , datée de fFallis, 20 juin 1845. Récit 
d'une guerre déclarée aux catholiques par une partie de la population, ayant 
en tête les missionnaires protestans. Modération et patience des catholiques; 
leurs ennemis^demandent enfin la paix.— Instructions données aux néophites: 
tous savent lire; ils exécutent les pompes catholiques comme en Europe. 

5. Mission de Fidji. Lettre du P. Âoulleausp, mariste de Lakeha^ 12 no- 
vembre 1845. Détails sur 15 mois passés dans les épreuves sans avoir obtenu 
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do résultat. Les ministres protestans, qui y dominent, les tourmentent de 
toute manière. — La mort d'un chef laisse un peu de liberté aui mission- 
naires. L'auteur tombe malade, et les minbtres lui donnent ce qui est néces- 
saire pour la guérison. — Etat politique de ces lies : Tous farouches , anthro- 
pophages, la moitié de la population mange l'autre ; polygamie , femmes 
étranglées à la mort de leur mari ; malades réputés incurables enterrés vifs. 

6. Mission de la nouvelle Calédonie, Lettre du P. Montroutier^ mariste , 
datée du port Ballade, 13 août 1846. Ils sont bien reçus par les 4,000 naturels qui 
forment cette contrée; ils y introduisent des choui , des haricots et autres 
plantes potagères pour Tusagé des habitans. La plupart des sauvages, et surtout 
les enfans , se font instruire avec la plus grande ardeur ; Ils demandent si Ton 
peut eneore offenser Dieu après le baptême. Mais leur misère est extrême ; 
mourant presque de faim , et continuellement harcelés par des ennemis qui 
veulent les manger.— La corvette £a Seine se brise sur les récifii qiii entou- 
rent rtle. Les missionnaires recueillent et sauvent tout Téquipage. 

7. Mandemens et départs démissionnaires. 

ROUE. — Ouvrages mis d V index. Par décret du 15 avril 1848,1a Con- 
grégation du Saint-Office vient de mettre à Tlndex les ouvrages suivants : 
'^dresse an Pape Pie IX sur la nécessite' (Cune reforme teligieuse, par 
M. Tabbé C. Thions ; — V Eglise officielle et le Messianisme^ 2 vol. in-8*. — 
L'Eglise et le Messie^ par Adam Allckiewiez. — /Allemagne et Italie, Philo- 
sophie et Poésie, par Edgard Quinet) ^ Le déluge , eonsidératioms géolo^» 
ques et historiques sur les derniers eatoôtysmes du globe ^ par Frédéric RIee; 
•— Ou P Eglise ou l'Etat^ par F. Génin ; — idE'/oim ou les Dieux de Moïse, 
3 vol. in-S", par P. Lacour. 
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